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Plusieurs  articles  que  nous  avions  pu- 
blies dans  des  recueils  littéraires  et  dans 
différents  journaux  étaient  le  développe** 
ment  d'idées  suivies  sur  l'histoire  ^  et  sur 
la  philologie ,  la  géographie  et  l'archéo* 
logie  considérées  comme  ses  éléments 
principaux. 

Contribuer  à  ramener  à  une  plus  juste 

appréciation  des  choses  et  des  temps  ^  tel 

était  notre  but.  Pïos  moyens  consistaient 

dans  les  observations,  résultat  dé  nos 

études^  et  dans  la  réfutation  des  systèmes 
I.  1 


PRÉAMBULE. 


qui  nous  paraissaient  fausser  les  opinions 
et  les  jugements. 

La  même  conviction  qui  nous  avait  fait 
émettre  d'abord  séparément  ces  idée»  de 
critique  nous  engagea  à  les  revoir  avec 
soin  avant  de  former  un  livre  de  leur  réu- 
nion. Ce  second  travail  ne  nous  a  pas 
pris  moins  de  temps  que  le  premier  ;  car 
ce  ne  sont  point  des  mélanges  que  nous 
présentons  aujourd'hui  au  public  :  cette 
prétention  nous  semblerait  déplacée. 
Quoique  ayant  toujours  borné  notre  faible 
part  dans  la  presse  périodique  aux  sujets 
qui  sont  l'objet  de  nos  études  spéciales, 
il  s'en  faut  bien  que  nous  réunissions  dans 
ce  volume  tous  les  matériaux  que  nous 
avons  foiirnis  à  ce  puissant  organe  de  la 
publicité.  Mais ,  comme  ceux  que  nous 
avons  choisis  sont  l'expression  continue , 
qtioique  diviersement  appliquée ,  de  prin- 
cipes qui  ne  nous  paraissent  pas  sans  îaùr 
{sortance ,  nous  avons  jugé  utile  d'en  for- 
mer un  faisceau  où,  indépendamment 
de  nombreuses  niodificalions,  nous  avons 
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ajouté  bien  des  parties  nouvelles ,  j^our 
composer  cet  ouvrage  tel  que  nous  Yen- 
tendions. 

Notre  plan  est  simple  :  les  trois  premiè- 
res parties,  oii  nous  examinons  des  points 
relatifs  aux  trois  principaux  éléments  de 
Thistoire ,  de  même  qiie  la  partie  consa- 
crée spécialement  à  cette  science,  com- 
mencent chacune  par  un  article  où  nous 
développons  davantage  notre  théorie  sur 
la  division  qui  va  suivre  ;  les  autres  arti- 
cles contiennent  le  développement  piar 
différentes  applications. 

Sans  doute  les  études  historiques  sont 
aujourd'hui  l'objet  de  beaucoup  d'impor-< 
tants  et  consciencieux  travaux.  On  se 
tromperait  cependant  si  l'on  croyait 
qu'ils  sont  arrivés  à  la  popularité  parce 
qu'ils  obtiennent  cet  assentiment  d'estime 
que  le  public  accordé  au  nom  de  leurs 
auteurs. 

Au  goût  superficiel  d'une  instruction 
amusante  et  facile  se  joint  aujourd'hui, 
par  une  bizarre  contradiction,  la  préten- 
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iion  à  la  profondeur.  Il  en  résulte  que  des 
abstractions  à  perte  de  vue  et  de  briUants 
ouvragesd'imagination^lesunsetlesautres 
dépourvus  de  la  base  solide  de  la  science, 
jouissent  d'une  vogue  qui  fausse  les  idées 
sur  l'histoire.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages 
rejettent  la  métkode  du  renvoi  aux  sour- 
ces, conune  le  luxe  inutile  d'une  érudition 
pédantesque.  Quelques-uns  ont  peut-être 
la  raison  du  renard  <}e  la  fable  pour  dé- 
daigner cette  méthode.  Mais  que  résulte- 
t-il  de  la  leur  ?  c'est  que  dans  ces  romans 
prétendus  historiques,  et  dans  cette  pré- 
tendue philosophie  de  l'histoire,  le  lecteur 
qui  se  flatte  de  lire  autre  chose  qu'un  ro- 
man, ou  d'ingénieuses  mais  vagues  théo- 
ries, retiendra  probablement  de  préfé- 
rence ce  qui  appartient  à  l'imagination  de 
l'auteur;  car  ces  endroits^là  seront  les 
plus  animés  et  les  plus  colorés  de  son 
livre.  Plus  son  style  sera  séduisant,  plus 
son  école  historique  sera  nombreuse.  De 
là  tant  d'étranges  raisonnements  par  le 
monde  ;  tant  de  personnes  qui  n'ont  lu 
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Fkistoire  que  dans  quelque  célèbre  ro- 
mancier se  portent  garant  de  la  fidélité 
historique  de  ses  tableaux.  Parce  que  le 
jeu  des  passions,  le  naturel  des; caractères, 
choses  dont  ils  peuvent  juger  avec  les  lu- 
mières du  bon  sens ,  leur  paraissent  ex- 
cellents, ils  en  concluent  que  le  costume 
des  temps  anciens,  n'y  est  pas  moins  bien 
représente.  Ils  ne  songent  pas  que  Fécri- 
vain  observateur  a  toujours  Fhomme  pour 
modèle  vivant  quand  il  veut  peindre  le 
cœur  humain  et  toutes  ses  nuances ,  mais 
que  les  sociétés  passées  sont  Fobjet  de  lon- 
gues études,  que  rien  ne  peut  suppléer.  Or 
il  faut  les  avoir  faites,  ces  études,  pour 
dire  si  le  tableau  est  ressemblant. 

A  quelles  sources  doit  recourir  celui  qui 
veut  s'instruire  réellement  sans  pourtant 
devenir  un  savant  de  profession  ?  c'est  ce 
que  nous  cherchons  à  définir  dans  ces 
Apprécuttîons  historiques.  Un  petit  nom- 
bre de  livres  et  de  travaux  divers ,  dont 
nous  donnons  l'analyse,  nous  ont  paru  le 
meilleur  cadre  au  développement  de  nos 
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principes.  Ces  ouvrages  mëritent  d'ailleurs 
d'être  recommandés  d'une  façon  particu- 
lière à  l'attention  du  monde  savant. 

Les  hommes  studieux  d'Allemagne, 
d'Italie 5  d'Angleterre,  de  France,  qui, 
aidés  du  triple  flambeau  de  la  philologie,  de 
la  géographie  et  del'archéologie,explorent 
avec  succès  l'histoire,  dans  la  voie  oîi  nous 
marchons  à  leur  suite ,  encourageront  ces 
efforts  pour  populariser  et  faire  bien  com- 
prendre leurs  études. 


I. 


PHILOLOGIE. 


SUR  LA  DIRECTION  ACTUELLE 


DE  LA  CRITIQUE. 


Ce  me  semble  une  question  de  savoir  si  nous 
devons  être  fiers  de  oette  grande  clarté  qui  est 
un  besoin  pour  nous  dans  les  œuvres  littérai- 
res. Ne  pourrait-on  la  considérer  comme  Tin- 
dice  d'un  esprit  moins  subtU,  d'une  vue  moins 
pâoétrante  que  chez  les  peuples  dont  la  pensée 
aime  à  s'entourer  de  quelque  obscurité ,  attrait 
sans  cesse  offart  à  l'activité  et  à  la  pénétration 
du  lecteur?  Je  m'imagine  qu'à  leurs  habitudes 
intellectudles  notre  constante  précision  doit 
paraître  d'une  ennuyeuse  monotonie  :  accoutu- 
mes  à  trouva  dans  klecture  un  exercice,  ils 
doivent  s'arranger  mal  de  n'y  recevoir  qu'un 
enseignement. 

Mais  »  si  la  précision  est  quelque  part  d'une 
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utiKté  incontestable ,  c'est  certainement  dans  la 

critique.  Il  est  vrai  que,  pour  la  traiter  ainsi ,  il 

feut  une  connaissance  réelle  de  l'objet  dont  on 

parle.  On  ne  peut  se  le  dissimuler,  la  grande 

extension  46  la  press^  quotidienne  a  multiplié 

d  une  manière  exagérée  le  nombre  des  aristar- 

ques.  Sans  doute ,  l'exercice  journalier  de  cette 

espèce  de  judicature  aiguiseFesprit  de  ceux  qui 

l'exercent ,  et  les  rend  plus  aptes  à  apercevoir 

dans  un  ouvrage  le  fort  et  le  Êdble.  Toutefois 

cettç  apprédatioo ,  daiia  tous  les  ouvrages  de 

SGÎehce,  d'éducation,  d'étudtesloâgiiési^diffi- 

cites  ^  ne.  peut  être  faite  avec  Justice  que  pai^  une 

personne  elle-même  habituée  à  l'étwla,  dfef 

vimm  versée  dans  Us  matières  sur  ksquellès 

elle  yei|it  porter  un  jugement*  Malheureusement^ 

pour  réussir  dws  les  jugements  littéraires,  on 

n'étudie  guère  qu'une  chose ,  un  jargon  en  vo* 

gue»  àb  moyen  duqud  on  sail  m  împoset  au 

œmmun  des  lecteurs ,  par  rafifectation  de  c^* 

tÛQS  principes  généraux  fort  obscurs  »  ^ue 

l'on  donne  comme  imrévocableme&t  adims>dans 

un  c^taiu' cercle  de  génies  supmeurs,  et  au 

nom  desquels  on  somme  le  bénin  public  de  se 

soumettre.  Ainsi  nous  renonçons  à  cette  préci- 
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sion ,  qui  est  notre  principal  mérite ,  justement 
là  où  elle  serait  le  plus  nécessaire. 

Il  n'est  pas  d'ouvrage  si  savant ,  si  irrépro- 
chable dans  le  choix  et  l'emploi  de  ses  maté- 
riaux ,  qui  puisse  tenir  contre  ce  jargon  pré- 
somptueux :  c  L'auteur  n'a  pas  vu  les  hauteurs 

>  de  sonsuj^;  il  n'en  a  pas  dominé  l'ensemble. 

>  Ce  sujet  {présentait  telle  grande  pensée  ;  c'é- 

>  tait  là  tout  son  côté  vital  et  philosophique. 

>  Quelles  conséquences  r^fnarquaUes  on  en 
Y. pouvait  tirer!  ({uelle  fécondité  d'aperçus  il 
B  o&ait  !  L'hauteur  ne  s'en  est  pas  doutée  II  nous 
»  a  donné  de  méprisables  faits,  au  lieu  d'une 

>  œuvre  de  haute  portée ,  etc. . .  *  ï> 

A  l'inverse ,  l'ouvrage  le  moins  solide ,  le  plus 
prétentieux ,  le  plus  faux ,  peut  devenir,  grâce 
au  ton  magistral  dé  cette  critique  nébuleuse, 
l'œutre  d'un  génie  supérieur.  Elle  n'a  pas  de 
pein^  à  y  montrer  qu^que  prétendue  pensée 
qui  domine  tout  le  livre.  Pour  aider  un  peu  une 
telfe  critique  (kns  sa  bonne  volonté ,  il  suffit 
d'uîi  paradoxe.  Par  exemple,  conspruez  les  faits 
dans  l'histoire  ;  définissez  une  époque  par  un 

mot;  dites  d'un  personnage  marquant  que  c'est 

» 

la  personnMication  de  tdie  idée  ;  bâclez  ainsi  en 
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trois  mots  l'histoire  de  trois  règnes  :  la  critique 
absolue  pourra  faire  de  vous  un  homme  dé  gé- 
nie. Ce  s^a  beaucoup  plus  difficile  si  vous  êtes 
raisonnable. 

Singulier  sujet  d'observation  pour  les  littéra- 
teurs à  venir  que  cet  emploi  de  jugements  abso- 
lus dont  les  pédantesques  et  obscures  formules 
paraîtront  peut-être  alors  une  sorte  d'argot 
assez  monotone  et  assez  facile  à  apprendre  !  Mais 
aujourd'hui  les  dupes  qu'il  fait  sont  nombreuses. 
Dans  un  temps  où  on  parle  tant  de  liberté ,  où 
l'on  s'en  montre  si  jaloux ,  nous  portons  l'abné- 
gation la  plus  inconséquente  dans  ce  qui  nous 
appartient  le  plus  intimement ,  dans  ce  qu'il  ne 
dépend  pas  même  dqs  tyrans  d'entraver,  dans 
nos  opinions.  Nous  les  livrons  à  une  sorte  d'es- 
clavage ,  en  accueillant  avec  une  véritable  sou- 
mission des  systèmes  d'idées  (ou.de  mots  so- 
nores) tous  disposés  pour  nous  être  imposés 
impérativement ,  au  Ueu  de  ces  discussions  so- 
lides ,  pleines  d'observations  tirées  des  faits  et 
escortées  »  dans  un  bel  ordre ,  de  ces  Mts  dont 
elles  s'appuient.  Une  manœuvre  assez  insolente 
affecte  du  dédain  pour  quiconque  n'est  pas  à  la 
hauteur  de  ces  subhmités.  L'emploi  d'un  tel 
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moyen  n'indique  pas  une  grande  estime  pour 
les  lecteurs;  mais  ceux-ci  justifient  le  moyen 
par  la  manière  dont  leur  vanité  y  répond.  Dsne 
voient  pas ,  dans  cette  prétention  dogmatique , 
la  véritable  injure  faite  à  leur  intelligence  ;  et , 
pour  ne  pas  paraître  des  esprits  bornés ,  ils  re- 
noncent au  libre  exercice  de  leur  bon  sens. 

D'autre  part ,  Famour-propre  est  si  crédule , 
que  souvent  il  finit  par  persuader  à  ceux  dont  le 
ton  d'oracle  exploite  ainsi  la  vanité  du  lecteur 
ébahi ,  qu'ils  sont  vraiment  doués  de  vues  su- 
blimes ,  bien  supérieures  à  la  science.  Ainsi  ils 
s'abusent  en  abusant  les  autres.  Leur  grande 
étendue  de  vues  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rétréci. 
Ils  professent  un  souverain  mépris  pour  tout  ce 
qui  leur  est  inconnu ,  et  finissent  par  se  consi- 
dérer comme  un  centre  de  lumière ,  dont  le 
degré  de  proximité  assigne  aux  objets  leur  éclat 
respectif.  A  chaque  sujet  auquel  ils  appliquent 
résolument  ce  principe ,  les  juges  compétents 
haussent  les  épaules ,  pendant  que  le  gros  public 
s'incline  en  se  rengorgeant  conune  à  son  or- 
dinaire. 

Si  l'abus  que  je  signale  est  trop  commun ,  il 
n'est  pourtant  pas  universel.  Sans  doute,  la  vé- 
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ritable  critique  se  retrouve  encore.  On  pourrait 
citer  en  première  ligne  tel  recueil  littéraire  qui 
n'a  pas  cessé  d'offrir  aux  ouvrages  de  talent  et 
d'érudition ,  d'observations  longues  et  laborieu- 
ses ,  une  critique  savante  qui  n'est  pas  indigne 
de  les  juger  en  dernier  ressort.  J'ai  nommé  le 
plus  ancien  et  le  plus  estimé  de  tous  nos  jour- 
naux littéraires,  celui  dont  la  réputation,  solide- 
ment établie ,  se  soutient  toujours  depuis  plus 
de  deux  siècles,  sans  ambitionner  une  \ogae 
éphémère ,  le  Journal  des  Savants ,  qui  n'a  pas 
œssé  d'être  rédigé  par  les  maîtres  de  l'érudition, 
dont  la  rédaction  s'est  même  encore  perfec- 
tionnée dé  nos  jours.  Là  on  voit  lés  œuvres 
jugées  par  elles-mêmes ,  et  non  par  je  ne  sais 
quels  principes  absolue  de  l'application  la  plus 
contestable ,  quelquefois  simple  résultat  d'une 
boutade ,  qui ,  en  traversant  la  tête  du  critique , 
l'a  mené  bien  loin  de  son  sujet. 

C'est  surtout  dans  l'éloge  que  la  critique  au- 
jourd'hui porte  souvent  à  faux,  au  point  de 
faire  perdre  presque  toute  considération  à  ses 
jugements.  On  a  depuis  long-temps  remarqué 
que  les  hommes  sont  plus  agréablement  cha- 
touillés par  Tes  louanges  qu'ils  ne  méritent  pas 
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que  par  celles  qu'As  méritent.  Canova ,  dit-on , 
restait  insensible  à  l'admiration  qu'on  exprimait 
pour  les  œuvres  de  son  ciseau  ;  sans  doute  la 
conscience  de  sa  supériorité  en  ce  genre  lui 
suffirait  ;  mais  pour  ses  tableaux ,  ouvrages  mé- 
diocres ,  il  mendiait ,  en  quelque  sorte ,  les  suf- 
frages ,  et  était  heureux  de  les  obtenir;  sa  vanité 
en  avait  bescHii  pour  &ire  illusion  à  sa  conscience 
d'artiste.  Eh  Hen  !  un  auteur  aujourd'hui  sem- 
ble presque  toujours  mettre  dans  cette  confi- 
dence de  son  amour^propre  le  eritiqu  eami  qui 
entreprend  de  le  juger  ;  et  c'est  merveille  comme 
ce  damier  le  seconde ,  va  même  bien  au-delà  de 
ce  qu'on  lui  demandait,  et ,  sans  s'inquiéter  de 
ce  que  penseront  les  juges  compétents ,  d^vre 
un  pompeux  diplôme ,  valable  aux  yeux  de  la 
foule,  et  dont  son  compère  sait  très-bien  be 
servir  pour  anriver  ainsi,  par  le  con trépied  de 
la  vérité ,  à  la  gloire  du  jour,  quelquefois  aux  di- 
gnités et  à  la  fortune. 

c  Toute  prétention ,  dît  Yauvenai^ues ,  est 
une  usurpation,  i»  Qued'usurpatettrs,bonDieu! 
C'est  surtout  le  domaine  assez  retiré  de  l'éru- 
ditibii  qui  est  en  proie  à  leurs  excursions  har- 
dies, n  n'y  à  pas  de  roman  historique ,  pas 
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d'ambitieux  tableaux  d'une  époque ,  défigurée 
par  les  plus  creux  systèmes ,  qui  ne  vaille  à  son 
auteur  un  brevet  de  bénédictin ,  rien  que  cela. 
De  cette  officieuse  disposition  de  la  critique  à 
servir  les  camarades  et  amis ,  non  selon  leur 
mérite ,  mais  selon  leur  ambition  la  moins  légi- 
time ,  il  résulte  que  l'on  reconnaît  de  l'érudition 
à  presque  tout  le  monde ,  justement  parce  que 
presque  personne  n'en  a.  J'ai  observé  plus  d'une 
fois  de  singuliers  contrastes  entre  de  sembla- 
bles réputations  et  l'examen  des  titres  sur  les- 
quels elles  s'échafaudaient  :  dans  ces  ouvrages , 
oh  ,  disaiton  ,  était  secouée  la  poussière  des 
chartriers ,  où  les  plus  anciens  cartukdres ,  les 
Chartres  les  plus  difficiles ,  tous  les  matériaux 
les  plus  solides  de  l'histoire  avaient  du  être  pé- 
niblement mis  en  œuvre ,  voilà  qu'à  l'ouverture 
du  livre  une ,  deux ,  trois  erreurs  grossières 
venaient  montrer  de  quel  bon  aloi  était  cette 
appréciation. 

Mais,  lorsqu'u]\ auteur  offre,  par  hasard,  à 
l'engoûment  de  la  critique  une  érudition  réelle , 
un  talent  fort  et  original ,  la  disposition  au  con- 
tre-sens de  l'éloge  trouve  encore  quelquefois  à 
s'exercer.  Je  prendrai  un  illustre  exemple. 
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M.  Augustin  Thierry.  Les  adversaires  mêmes 
de  ses  théories  lui  reconnaisse  t  tous  les  mé- 
rites du  grand  historien.  C'est  Wen  ici  que  les 
éloges  ont  le  champ  libre ,  et  Ton  comprend 
difficilaonent  quette  prise  peut  rester  aux  exa- 
gérations de  l'engouement.  Mais  l'habitude  du 
paradoxe  rend  inventif.  Par  malheur  pour 
M.  Thierry  et  pour  les  admirateui'â  de  son  beau 
talent ,  sa  vue  est  dans  un  état  déplorable ,  et 
l'on  sait  qu'aujourd'hui  il  est  presque  aveugle." 
J'ignore  qui  a  eu  le  premier  l'idée ,  à  ce  pro- 
pos ,  de  faire  du  docte  et  éloquent  historien  un 
maortyr  de  la  science  ;  mais  certainement  lui- 
même  n'a  nullement  autorisé  cette  erreur.  Il  cite 
peu  de  ces  pièces  originales  qu'il  lui  aurait  &llu 
péniblement  déchiffirer  ;  et  il  savait  trop  bien  Mte 
usage  des  mportantes  collections  historiques 
dues  à  ses  savants  devanciers  pour  ne  pas  voir  ; 
dans  ces  matériaux  si  commodément  préparés , 
un  trésor  de  faits  à  exploiter  d'abord ,  avant  de 
passeï^  à  là  recherche  incertaine  des  pièces  ma- 
nuscrites. Aussi  M.  Thierry  allègue- t-il  prin- 
dpalement  des  ouvrages  comme  la  grande  col- 
lection des  ordonnances  des  rois  de  France, 
celle  des  historiens  de  la  France  ;  magnifiques 

I.  2 
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in-folio  dont  les  beaux  caractères  semblent  des- 
tinés à  conserver  la  vue  plutôt  qu'à  la  détruire. 
Mais  peut-être  l'ami  impétueux  qui  lui  fit  le 
premier  un  mérite  scientifique  de  sa  cécité 
n'avait-il  pas  pris  garde  à  ces  indications  des 
sources  dans  ses  ouvrages.  Depuis  lors  c'est  de* 
venu  un  axiome  inébranlable ,  que  M.  Thierry 
a  perdu  les  yeux  en  déchiffrant  de  vieux  par- 
chemins. Feu  l'abbé  de  l'Espine ,  l'homme  de 
France  le  plus  habile  dans  la  diplomatique ,  et , 
en  général ,  dans  toutes  les  difficultés  de  la  pa- 
léographie latine,  et  qui  avait  passé  soixante 
ans  à  déchif&er  les  écritures  les  plus  indécbif- 
Irables ,  ne  s'était  jamais  servi  de  lunettes ,  et 
avait  conservé  même  jusqu'à  la  mort  une  vue 
perçante.  J'imagine  que ,  si  ce  vieux  bibliothé- 
caire avait  eu  pour  preneur  un  de  nos  critiquer 
à  k  mode ,  on  aurait  exalté  chez  lui  la  légèreté 
sémillante  de  son  style  ou  les  brillants  caprices 
de  son  imagination  vagabonde. 

Je  cherche  si  de  tels  travers  ont  toujours 
existé  ;  s'ils  tiennent  à  l'essence  même  de  la  cri- 
tique ou  à  certaines  combinaisons  particulières 
à  notre  époque.  Sans  vouloir  faire  la  satire  du 
temps  présent ,  j'y  vois  presque  partout ,  chez 
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les  hcrnimes  les  plus  studieux,  Tétude  teoir 
une  place  secondaire*  Quels  sont  les  savants  qui 
font  de  leur  science ,  non  pas  un  moyen ,  mais 
le  but  réd  de  leur  vie?  On  pourrait  répondre 
avec  le  poète  : 

n  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer 

Quant  aux  critiques,  puisqu'il  &nt ,  en  géné- 
ral, les  distinguer  des  savants,  la  grande  impor- 
tance de  la  presse  périodique ,  écho  de  leurs  jvr 
gements  littéraires ,  donne  à  ces  jug^nents  une 
influence  très-propre  à  répandre  leurs  auteurs 
dans  le  monde.  Et  combien  de  temps  la  vie  du 
monde  enlève  à  ces  étu(ks  ;  que  les  siècles  vrai- 
ment littéraires  r^rdaient  comme  indispen* 
saUes  à  la  critique  !  Pourtant  nous  voyons 
dans  ces  sièdes-là  les  hommes  les  plus  renom- 
més par  leur  savoir ,  les  critiques  les  plus  forts, 
faire  marcher  de  front  les  occupations  les  plus 
variées  avec  leurs  travaux  littéraires.  L'illustre 
Budé  était  président  du  conseil  des  requêtes  ; 
il  avait  été  prévôt  des  marchands  de  Paris  et 
ambassadeur  de  François  I^  auprès  de  Lécm  X. 
Henri  Ëstienne ,  si  étourdissant  par  ses  gigan- 
tesques travaux  de  Iktérature  et  d'imprimerie , 
menait  avec  cela  de  front ,  et  de  la  manière  la 
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plus  active ,  la  politique  et  la  religion.  Ou  en 
pourrait  dire  autant  d'Ërasme ,  de  Bembo ,  du 
président  de  Thou  et  de  beaucoup  d'autres  sa- 
vants du  seizième  siècle,  qui  nous  apparaissent 
aujourd'hui  avec  des  proportions  vraiment  co- 
lossales. Mais  remarquez  bien  que  ces  divers 
exercices  de  leur  activité  intellectuelle  étaient 
tous  graves ,  sérieux ,  souvent  passionnés ,  et 
tenant  constamment  en  haleine  leurs  &cultés 
les  plus  hantes  ;  donnant  à  lenr  attention  une 
force ,  à  leur  jugement  une  gravité ,  dont  profit 
taient  leurs  travaux  littéraires.  Chez  nous ,  au 
contraire ,  le  temps  qui  n'est  pas  pour  l'étude 
est  consacré  aux  pkisirs ,  à  la  recherche  du 
confortable  j  aux  soins  mesquins  d'arranger  sa 
petite  position ,  et  d'y  laire  concourir  hal»le- 
ment  tous  les  événements  auxquels  nous  pr^ 
nous  quelque  part. 

Cette  vie  oflBre ,  il  est  vrai ,  pluà  de  calme ,  de 
douceur ,  de  sécurité ,  que  l'acharnement  reli- 
gieux et  littéraire  des  grands  siècles  créateurs  j 
où  rien  ne  se  prenait  froidenient ,  où  la  jpas- 
sion ,  la  ténacité ,  l'énergie ,  ébranlaient  sans 
cesse  l'existence  de  leurs  brûlantes  secousses. 
Alors  un  livre  n'était  pas  une  petite  combinai- 
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son  improvisée  pour  seconder  tel  projet  parti- 
culier ,  souvent  fort  peu  littéraire  :  c'était  une 
longue  et  importante  affiure ,  le  fruit  de  véri* 
tables  veilles.  La  critique ,  à  son  tour ,  étudiait  » 
approfondissait  son  auteur ,  pour  l'exalter  par 
son  admiration ,  ou  pour  lui  porter  des  coups 
redoutables;  ce  n'était  pas  cette  escrime  élé- 
gante et  &cile  de  notre  critique  de  chaque 
matin* 

Ce  que  les  relations  sociales  et  les  habitudes 
de  k  vie  ont  gagné  en  agrément ,  les  œuvres 
lilléraires  rauraient-elles  perdu  en  exactitude , 
en  profondeur  réelle ,  et  surtout  en  dignité  ? 


n 
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La  Bruyère  a  tracé  ce  portrait  de  Térudîtion 
ridicule  au  dix-huitième  siècle  :  <  Hermagoras 
ne  sait  pas  qui  est  roi  de  Hongrie  ;  il  s'étonne 
de  n'entendre  faire  aucune  mention  du  roi  de 
Bohème.  Ne  lui  parlez  pas  des  guerres  de  Flan- 
dre et  de  Hollande;  dispensez-le  du  moins 
de  TOUS  répondre  :  il  confond  les  temps  ;  il 
ignore  quand  elles  ont  conunencé ,  quand  elles 
ont  fini...  Mais  il  est  instruit  de  la  guerre  des 
Géants,  il  en  raconte  les  progrès  et  les  moindres 
détails  ;  rien  ne  lui  est  échappé D  n'a  ja- 
mais vu  Versailles ,  il  ne  le  verra  point  :  il  a 
presque  vu  la  tour  de  Babel  ;  il  en  compte  les 
degrés  ;  il  sait  combien  d'architectes  ont  pré- 
sidé à  cet  ouvrage  ;  il  sait  le  nom  des  architec- 
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tes.  Dirai-je  qu'il  croit  Henri  IV  fils  de  Henri  HI? 
Il  néglige  du  moins  de  rien  connaître  aux  mai- 
sons de  France,  d'Autriche,  de  Bavière:  Quelles 
minuties  !  dit-il ,  pendant  qu'il  récite  de  mé- 
moire toute  une  liste  de  rois  mèdes  et  de  Baby- 
lone ,  et  que  les  noms  d' Apronal ,  d'Hérigebal , 
de  Noesnemordach ,  de  Mardokempad ,  lui  sont 
aussi  Ëuniliers  qu'à  nous  ceux  de  Valois  et  de 
Bourbon.  D  demande  si  l'empereur  a  jamais 
été  marié  ;  mais  personne  ne  lui  apprendra  que 
Ninus  a  eu  deux  fenunes.  On  lui  dît  que  le  roi 
jouit  d'une  santé  parÊdte  ;  et  il  se  souvient  que 
Tetmosis,  un  roi  d'Egypte,  était  valétudinaire, 
et  qu'il  tenait  cette  complexion  de  son  aïeul 
Âlipharmutosis.  Que  ne  sait-il  point?  Quelle 
chose  lui  est  cachée  de  la  vénérable  antiquité? 
Il  vous  dira  queSémiramis,  ou,  selon  quelques- 
uns,  Sérimaris,  parlait  conrnie  son  fils  Ninias  ; 
qu'on  ne  les  distinguait  pas  à  la  parole  :  si 
c'était  parce  que  la  mère  avait  une  voix  mâle 
comme  son  fils ,  ou  le  fils  une  voix  efiGéminée 
comme  sa  mère ,  il  n'ose  pas  le  décider.  Il  vous 
révèlara  que  Nembrod  était  gaucher  et  Sésos- 
tris  ambidextre  ;  que  c*est  une  erreur  de  s'ima- 
giner qu'un  Artaxerce  ait  été  appelé  Longue- 
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iDain  parce  que  les  bras  lui  tombaient  jusqu  aa 
g^QOu  «  et  non  à  cause  qu'il  avait  une  main  plus 
longue  que  l'autre  ;  et  il  ajoute  qu'il  y  a  des  au- 
teurs graves  qui  afiirment  que  c'était  la  droite  ; 
qu'il  croit  néanmoins  être  bien  fondé  à  sc^il^e- 
nir  que  c'est  la  gandie.  » 

Si  à  cette  peinture  si  vive  et  si  originale  vous 
joignez  le  caractère  que  Molière  a  tracé  de  oe 
savant 

Qui ,  pcmr  avoir  un  nom  qui  se  termine  en  Si , 
Se  faisait  appelée  monsieur  Garitidès  , 

VOUS  aurez  ime  provision  de  plaisanteries  du 
meilleur  aloi,  et  assez  fécondes  pour  fournir 
matière  à  de  nombreuses  ccdonnes de  critiques. 
Reste  à  savoir  si  ces  critiques  trouvent  encore 
aujourd'hui  leur  application;  si  c'est  dans  l'étude 
de  l'antiquité  qu'il  faut  aller  chercher  le  pédan- 
tisme  en  1855,  ou  s'il  ne  se  serait  pas  transe- 
porté  ailleurs,  comme  dans  quelques  domaines 
dépendants  de  la  politique ,  je  suppose. 

Le  lait  est  qu'il  nous  arrive  souvent  de  voir 
traiter  avec  une  inconcevable  légèreté  des  ques- 
tions littéraires  importantes  ;  et  ceux  qui  pui- 
sent leur  opinion  dans  ces  jugements  sabrés 
conservent  ainsi  des  préjugé^  qu'ils  regardent 
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comme  des  idées  de  progrès ,  par  cela  seul 
qu  on  les  lem*  présente  dans  un  style  nouveau 
et  brillant.  Que  de  formes  nouvelles  servait 
ainsi  à  rajeunir  des  observations  aujourd'hui 
hors  de  mise  !  Combien  de  gens  ont  vécu  et 
même  vivent  encore  sur  Voltaire ,  quoique  son 
règne  soit  fini,  et  £[x*t  justement;  car,  de  tous 
les  despotismes ,  celui  qu'exerce  l'esprit  de  sar* 
casme  et  de  persiflage  me  parait  le  plus  intolé- 
rable. Sous  un  tel  r^ne ,  en  vain  rédame-t-on 
le  droit  de  traiter  sérieus^aient  les  choses  sé- 
rieuses ,  si  les  hommes  qui  tiennent  le  sceptre 
de  la  moquerie  ont  Êmtaisie  de  les  traiter  au- 
trement. 

Voltaire  et  les  encyclopédistes  avaient  intro- 
duit la  monarchie  et  l'aristocratie  dans  les  let- 
tres ,  qui  doivent  toujours  rester  une  république. 
Les  grands  événements  qui  leur  succédèrent 
firent  envisager  avec  une  sorte  d'indiflerence  ces 
questions  spéculatives  où  ils  avaient  porté  tant 
de  passion.  Les  sciences  exactes  jouirent  akurs 
d'unie  influen£e  presque  exclusive  ;  alors  sur- 
tout brilla  dans  tout  son  éclat  la  première 
classe  de  l'Institut ,  aujourd'hui  l'académie  des 
sciences.  Elle  éclipsa  tout  le  reste ,  et  ^  pour  ne 
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parler  que  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  en  ce  temps  la  troisième  classe 
de  l'Institut ,  il  était  difficile  que  ses  travaux 
fiissent  compris  et  appréciés  d'une  époque  qui 
se  contentait  de  YHisloire  de  France  d'Anque- 
til.  Aussi  ces  travaux  continuaient -ils  dans 
une  espèce  d'obscurité;  les  académiciens  les 
plus  distingués  se  tenaient  à  l'écart ,  et  les  hon- 
neurs de  l'érudition  étaient  iaits  par  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  les  premiers,  tels  que  M.  Lan- 
glès  pour  les  langues  de  l'Orient,  M.  Gail  pour 
la  littérature  grecque. 

D  n'en  est  pas  tout-à-Mt  ainsi  aujourd'hm. 
L'académie  des  sciences  conserve  toujours ,  il 
est  vrai ,  une  haute  influence  par  des  travaux 
féconds  en  applications  directes.  Peut-être,  dans 
l'attention  qu'elle  ne  cesse  d'exciter ,  le  culte  de 
l'industrie  l'emporte-t-il  aijgourd'hui  sur  celui 
de  la  gloire  scientifique  ;  en  tous  cas ,  les  au- 
tels de  la  science  restent  fréquentés.  Mais  ce 
qui  a  pris  une  véritable  popularité ,  c'est  l'étude 
de  l'histoire.  Dans  un  temps  où  toutes  les  tra- 
ditions se  perdent,  et  où  tant  d'incertitude 
règne  sur  les  sujets  les  plus  importants,  les 
meilleurs  esprits  ont  senti  la  nécessité ,  non  pas 
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de  s'isoler  des  temps  modernes  comme  Herma* 
goras  y  qui  croyait  Henri  IV  fils  de  Henri  HI , 
mais  de  rattacher  une  exacte  connaissance  de 
ces  temps  modernes  à  Tétude  approfondie  des 
t^Dips  passés.  Des  recherches  sur  le  moyen- 
âge  ,  sur  l'antiquité ,  sur  les  peuples  étrangers  ^ 
leur  langue ,  leurs  opinions ,  leurs  coutumes , 
n'ont  plus  paru  des  objets  Êiits  pour  défrayer 
la  bonne  humeur  des  esprits  plaisants. 

Pourtant  rien  n'est  commode  comme  l'esprit 
tout  &it ,  et  rien  n'est  difficile  comme  de  dis- 
tinguer dans  sa  propre  tète  ses  idées  d'avec  sa 
mémoire.  Avec  cela ,  les  critiques  ressemblent 
trop  souvent  à  des  juges  qui  chercheraient  à 
attirer  toutes  les  causes  à  leur  tribunal ,  sans 
s'embarrasser  de  la  compétence  de  sa  juridiction. 
On  aime  à  parler  de  tout  dans  un  feuQIeton,  et, 
comme,  en  général,  les  savants  mêmes  ignorent 
plus  de  choses  qu'ils  n'en  savent ,  il  résulte  de 
ces  causeries  avec  le  public  bien  du  réchaufié , 
bien  du  rebattu ,  souvent  des  contradictions  et 
des  anachronismes.  À  des  éloges  sur  ce  goût 
de  l'histoire,  sur  cette  vénération  pour  nos 
monuments,  sur  cette  liberté  dans  les  créations 
de  l'artiste  et  de  l'écrivain ,  sur  cette  renais- 
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sance  de  la  renaissaniee,  en  un  mot,  qui  cherche 
à  se  manifester  aujourd'hui ,  vous  verrez  quel- 
quefois peut-être  se  joindre  des  railleries  sur 
le  corps  distingué ,  principal  foyer  où  se  sont 
conservées  ces  traditions  de  savoir  que  l'on  dé- 
sire exploiter  avec  tant  d'ardeur,  avec  trop 
d'ardeur  quelquefois  ;  car  la  connaissance 
d'une  chose  n'en  vient  pas  aussi  vite  que  le 
goût. 

Quelle  est  la  cause  d'une  tdle  inconséquence 
dans  la  critique?  c'est  qu'en  louant  la  tendance 
vraiment  louable  l'écrivain  exprime  ses  propres 
observations;  en  déniant  mal-à-propos,  il 
n'est  que  l'écho  de  quelques  vieilles  boutades , 
quii  d'échos  en  échos,  sont  arrivées  jusqu'à 
lui ,  qull  répète  parce  qu'il  les  trouve  plaisan* 
tes  ^  mm  sans  en  vérifier  la  justesse.  Pour  bîea 
oriitiquer  une  chose ,  c'est-à-dire  pour  lancer 
des  traits  qui  portent ,  il  hnt  pourtant  la  con* 
naître  au  moins  aussi  Imu  que  pour  en  parier 
fémmàm^U  Anm  lesméHeure»  plais^iQjteries 
sur  certains  travers  de  l'érudition  sont-elles 
du^s  à  l'abbé  Barthélémy^  Mais,  en  s'attaquant 
à  des  sujets  auxquels  on  est^xatiger,  on  risque 
de  J^ppw  à  faux ,  et  d'exciter  quelqudCois  à  ses 
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d^ns  un  rire  dont  on  se  croyait  Tarfaiti^. 

La  &cilité  que  donne  la  littérature  quotidienne 
habitue  à  causer  en  écriyant  ;  la  plume  ne  se 
refuse  rien  de  ce  que  se  permettrait  la  langue 
dans  une  conversation  sans  conséquence,  et 
Ton  oublie  ainsi  (pœ  c'est  avec  la  France  en- 
tière qu'on  va  causer,  ne  fât-ce  que  pendant  un 
quart  d'heure.  Ce  laisser-aller  fait  donc  qu'on 
s'avance  trop  quelquefois  ;  mais  aussi  les  opi- 
nions n'ont  pas  cet  entètem^at  qui  de  la  moin- 
dre contradiction  &isait  jadis  jaillir  une  polé- 
mique interminable* 

Si  j'ai  dit  que  vouloir  ridiculiser  les  travaux 
de  l'académie  des  inscriptions  est  aujourd'hui 
un  anachronisme ,  j'ai  avancé  une  chose  fort 
inutile  à  établir  pour  toutes  les  personnes  qui 
sont  an  courant  de  ces  travaux.  Ces  personne»* 
Mu  savent  c[ue  cette  académie  est  ^  avec  odOie  des 
sdenees ,  la  partie  vraiment  active  et  utile  de 
l'Institut*  Tout  en  rendant  hommage  à  l'acadé-f 
mie  française ,  à  ceHes  des  beaux<«urts  et  des 
sdences  morales ,  on  doit  ccm venir  que  la.  ihéoh 
rie  du  beau  est  changeante  dans  les  arts  et  les 
lettres.  Boileau  avait  dit  :  c  Rien  n'est  beau  que 
le  vrai.  »  Une  nouvelle  poétique  a  vouhi  prouver 
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que  la  plus  grande  partie  du  vrai ,  c'est  le  laid; 
et  elle  en  a  conclu  que  le  laid  est  le  beau ,  plus 
encore  que  le  beau  lui-même.  Voilà  une  mine 
féconde,  et  il  peut  se  passer  beaucoup  de  temps 
avant  que  l'imitation  systématique  du  laid  soit 
épuisée.  Si  nous  passons  aux  arts ,  que  peut 
sur  les  libres  allures  des  artistes  l'autorité  con- 
testée d'un  aréopage  académique?  La  même 
chose  a  lieu  pour  les  sciences  morales  :  bien 
que  la  morale  soit  sans  doute  toujours  la  même, 
rien  n'est  changeant  comme  les  systèmes  de 
philosophie ,  et  rien  n'est  entêté  comme  leurs 
auteurs  ;  c'est  bien  à  eux  que  l'on  signifiera  une 
sentence  académique  ! 

n  n'en  est  pas  de  même  ^our  les  sciences^ 
d'observation ,  et  pour  celle  des  faits  anciens 
dont  la  trace  s'est  perpétuée  par  des  monuments 
quelconques.  Là  on  est  disposé  à  reconnaître 
l'autorité  du  savoir ,  et  des  corps  d'élite  peuvent 
l'exercer  d'un  consentement  assez  unanime. 
Pour  voir  la  manière  dont  l'ancienne  académie 
des  inscriptions  a  rempli  cette  mission ,  il  &ut 
lire  ses  doctes  mémoires.  Mais,  nous  n'hésitonis 
pas  à  le  dire ,  les  travaux  actuels  de  cette  comr 
pagnie  surpassent  ceux  de  ses  devanciers.  En 
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voici  la  raison  :  à  l'héritage  de  ses  prédéces- 
seurs elle  joint  maintenant  l'héritage  de  l'or- 
dre à  jamais  illustre  des  Bénédictins  ;  et»  par  le 
zèle  et  l'érudition  de  ses  membres ,  elle  se  mon- 
tre digne  de  ce  double  héritage. 

L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
appUque  ses  laborieuses  investigations  à  l'his- 
toire des  hommes  et  de  leurs  sociétés ,  à  l'étude 
approfondie  de  la  filiation  ,  des  analogies  ou 
des  différences  des  langues ,  à  l'interprétation 
des  plus  anciennes  littératures ,  où  l'érudition 
parvient  à  retrouver  la  plus  grande  part  de  ce 
qu'un  siècle  présomptueux  regarde  comme  des 
innovations ,  car  ce  n'est  pas  d'hier  que  Salo- 
mon  a  dit  :  <  Ri^Q  de  nouveau  sous  le  soleil.  » 

Eestée  fidèle  à  l'étude  des  faits ,  sans  jamais 
sacrifier  aux  caprices  du  jour,  cette  grave  com- 
pagnie a  vu  revenir  à  elle  et  à  ses  études  une 
génération  avide  d'apprendre  l'histoire,  non 
plus  dans  ces  longs  résumés ,  incomplets  et  sans 
couleur,  décorés  du  nom  d'histoires  générales , 
mais  à  ces  sources  vives  des  révélations  con- 
temporaines. Que  de  connaissances  se  ratta- 
chent accessoirement  à  ces  études  spéciales 
quand  on  en  comprend  toute  la  portée  !  la  géo- 
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graphie ,  les  langues ,  la  paléographie ,  la  nu- 
mismatique,  les  recherches  archéologiques, 
Tattention  sérieuse  portée  sur  le  moyen-âge  aux 
imposants  monuments,  aux  institutions  fortes  ; 
enfin  partout  un  grave  examen  substitué  au 
persiflage  frivole. 

Ces  études ,  comme  on  les  entend  à  l'acadé- 
mie des  bdles-lettres ,  sont  trop  profondes  pour 
être  accessibles  à  beaucoup  de  personnes  ;  et 
nous  ne  prétendons  pas  réclamer  pour  elles 
une  vogue  dont  elles  ne  sont  pas  susceptibles , 
et  qu'elles  sont  loin  de  rechercher.  Mais  aux 
personnes  qui  demandent  de  bonne  foi  des 
notions  exactes  sur  l'état  de  l'érudition ,  répon- 
dons par  des  laits  incontestables ,  et  montrons 
du  moins  le  vide  des  plaisanteries  séculaires 
qu'une  critique  routinière  ne  cesse  de  répéter. 


COUP  D'OEIL 


SUR  KORIGINE  DE  L'ÉCRITURE, 


Les  découvertes  de  Térudition  moderne  sur 
les  écritures  de  raucienue  Egypte  doivent  Êiire 
considérer  Torigine  de  l'écriture  sous  un  point 
de  vue  nouveau.  Les  premiers  termes  de  cette 
question  doivent  ainsi  recevoir  plus  de  déve- 
loppements que  n'avait  pu  leur  en  donner  Mont- 
&ucon ,  et  des  développements  tout  diflS^rents. 
Tel  est  le  sujet  de  ces  considérations  sur  l'ori- 
gine de  récriture. 

Presque  toutes  les  traditions  de  l'antiquité 
classique  sur  les  commencements  de  l'écriture 
en  Grèce  en  attribuent  l'introduction  dans  ce 
pays  à  Gadmus.  Mais  il  ne  &ut  jamais  perdre 
de  vue,  en  discutant  ces  questions  d'origines  chez 
les  Grecs ,  que  l'anthropomorphisme ,  leur  ca- 
ractère dominant ,  les  a  portés  à  tout  personni- 
I.  3 
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fier,  les  grands  événements  comme  les  grandes 
vertus,  œmme  les  grands  vices.  Le  siècle  et  le 
pays  auxquels  se  rattachaient  la  découverte  et 
la  propagation  d'un  art  sublime  se  résumaient 
pour  m%  cbnp  un  hérps  célèbre  ou  contenipo- 
rain  de  Tèvénement ,  ou  plus  souvent  son  com- 
patriote seulement,  si  Ton  peut  ainsi  parler. 
Triptolème  était  l'inventeur  de  la  charrue. 
Hercule  le  dompteur  des  monstres  ;  Dédale  re- 
présentât; presque  tous  les  arts  d'application. . . 
Ainsi  Cadmus  passa  pour  avoir  introduit  ou 
mânie  immté  récriture. 

Ce  héros  florissait  au  commencement  du  sei- 
zième sièdiq  vivant  Jésus*€hrist.  Il  est  certain 
qu'ungeurede  lettresd'une  forme  très-anciennje, 
tombé  en  d^uétudeà  Fépoque  d'Hérodote,  était 
appelé  litres  cadméennes  ;  Hérodpte  rapporte 
même  avoir  lu  trois  inscriptions  de  œ  cai^actère 
sur  des  trépieds  du  temple  d'Apollon  Isménien 
à  Thèbes  :  c  J'ai  vu  moirmôme  des  lettres  cad- 
»  n^^QOes ,  gravées  sur  des  trépieds  dans  le 
»  temple  d'Apollon  Isménien  à  Thèbes  en 
^  Béotie  ;  dOLes  avaient  beaucoup  de  rapports 
a  avec  les  caractères  ioniens.  L'inscription  d'un 
»  de  ces  trépieds  portait  : 
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<  Amphitryon  m'a  oofisacré  à  son  retour  de 
»  Téléboé.  » 

Or  cette  expédition  d'Amphitryon  est  juste- 
ment  ceUe  pendant  laquelle  la  lable  suppose  que 
Jupiter  prit  la  figure  de  ce  prince  pour  s'intro- 
duire auprès  de  sa  femme  Alcmène.  L'inscrip- 
tion de  ce  U*épîed  répondait  donc  à  la  naissance 
d'Hercule ,  que  Fréret  place  à  l'an  1385  avant 
Jésus-Christ.  Hérodote  cite  ensuite  les  inscrip- 
tions de^  deux  autres  trépieds ,  l'un  consacre 
du  temps  d'Œdipç  par  Scéus,  i^ls  d'Hippococm , 
et  l'autre  par  Laodamas ,  fils  d'Êléocle* 

n  n'y  a  aucun  doute  sur  l'existence  de  ces 
irépieds  et  de  leur^  inscriptions ,  puisque  Héro- 
dote hs  avait  vus  ;  et  Ton  n'a  jamais  le  droit  de 
suspecter  le  témoignage  de  ce  père  de  l'histoire, 
dont  toutes  les  assertions  personnelles  qu'on  a 
pu  vérifier  ont  été  reconnues  exactes*  Mais , 
quant  à  l'antiquité  de  ces  mêmes  inscriptions , 
on  conçoit  d'abord  qu'il  ait  pu  être  dans  l'inté- 
rêt des  prêtres  de  supposer  à  quelques  objets 
du  trésor  de  leur  temple  une  origine  ancienne 
et  héroïque  i  propre  à  exciter  la  vénération  des 
peuples.  Cette  supposition  s'accorde  avec  l'opi- 
nion de  ceux  qui  regardent  l'écriture  grecque 
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œmme  postérieure  à  Homère.  Nous  allons  d'a- 
bord exposer  cette  opinion. 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  littérature 
grecque,  tous  bien  postérieurs  aux  époques 
que  nous  venons  d'indiquer,  ne  font  aucune 
mention  de  l'écriture ,  et  paraissent  avoir  été 
composés  avant  que  Tusageen  fût  répandu  dans 
la  Grèce.  Ils  furent  d'abord  transmis  de  bou^ 
che  en  bouche  par  la  mémoire ,  faculté  bien 
plus  développée  chez  les  hommes  avant  que 
l'art  d'écrire  ne  vînt  la  suppléer  en  partie.  Ho- 
mère lui-même  (car  nous  nepouvons  nous  ré- 
soudre à  dire  avec  une  nouvelle  école  de  criti- 
que :  les  auteurs  derjliade),  Homère ,  qui  passe 
en  revue  la  nature  et  la  société  tout  entières , 
et  qui  n'est  étranger  à  aucune  des  connaissan- 
ces de  son  temps ,  ne  dit  pas  un  mot  d'un  art 
qui  n'aurait  pas  manqué  d'appeler  ses  observa- 
tions s'il  en  eût  eu  connaissance.  On  sait  que 
le  seul  passage  oii  l'on  aurait  pu  voir  quelque 
mention  de  l'écriture  est  celui-ci  : 

c  Prœtus  envoya  Bellérophon  en  Lycîe ,  et 
-»  lui  donna  des  signes  funestes ,  traçant  dans 
>  une  tablette  fermée  beaucoup  de  choses  per- 
»  nicieuses.  »  (Iliade,  VI,  168,  suiv.  ) 
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Le  mot  sêmata  qu'Hérodote  emploie  dans 
cette  locution ,  Lss  signes  phéniciens  de  Cadmus, 
c'est-à-<lire  les  lettres,  a  fait  remarquer  à  ma- 
dame Dacîer  que  tel  pouvait  être  le  sens  de  ce 
mot  dans  cepassage  d'Homère.  Mais,  aucun  au- 
tre passage  du  poète  ne  corroborant  cette  expli- 
cation ,  il  est  bien  plus  naturel  de  donner  à  ^^- 
maia  le  sens  de  signes  convenus  ou  symboles 
particuliers ,  comme  étaient  les  signes  de  Thosr 
pitalité.  Quant  au  verbe  graphe,  qui  s'applique 
à  tous  les  arts  graphiques ,  il  est  bien  plus  sim- 
ple de  le  traduire  là  par  tracer  que  par  écrire. 
Si  l'écriture  eût  été  connue  en  Grèce  du  temps 
d'Homère  ^  les  deux  grands  poèmes  qui  lui  sont 
attribués  auraient  qontenu  plusieurs  allusions 
à  cet  art.  Quel  est  le  poème  de  quelque  étendue 
QU  l'on  trouverait  un  pareil  silence  sur  un  art 
qui  devait  pourtant  paraître  d'autant  plus  re- 
marquable à  un  esprit  observateur  qu'il  aurait 
été  plus  nouveau? 

Or  Y  Iliade ,  quelque  opinion  que  l'on  émette 
sur  son  auteur,  est  nécessairement  postérieure 
au  siège  de  Troie,  dont  la  prise,  fixée  à  l'an  1282 
avant  Jésus-Christ  est  plus  récente  d'au  moins 
un  Quart  de  siècle  que  les  derniers  personna-. 
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ges  thébaîfis  cités  |>ar  Hérodote  comme  dona- 
tanrsdes  trépieds  dont  il  savait  lu  les  inscripti(His. 
Si  récTiliB*e  eât  été  alors  connue  ^i  Béolie ,  les 
Thébains  qui  étaient  au  giége  de  Troie ,  qu'Ho- 
mèreappeUemêmeCa€&néedn^^9  ikseendemts  de 
CmhmiS ,  et  qui  ont  donné  leur  nom  au  catalo^ 
gue  des  vakseaux ,  4^anté  pai*  les  rapsodeà  sons 
le  titre  de  Bosmia ,  les  Thébains ,  dismis-noes , 
n  'aurai^it  pas  manqué  d'appcwrter  aveic  eux  et  de 
répandre  parmi  tous  les  Grecs  de  Farniée  les 
notions  de  récriture  4 

On  sent  q«  a  côté  de  ce  tsAence  des  plus  àh* 
ciennes  compositions  poético-historiques ,  quel- 
ques assertions  d'auteurs,  comparatiTement 
mod^nes ,  sont  sans  aucun  poids  pour  les  par- 
tisans de  l'opinion  qiie  nous  exposons.  Ils  n*hé- 
gitetit  pas  à  rejeter  comme  ewonées  celles  de 
Pline  et  de  Philostrate  qui  attribuent  à  Pala- 
Hiëde  pendant  le  siège  de  Troie  rinvenfîori  de 
plusieurs  lettres  ou  même  de  ralphabel  en 
tîer.  Enfin  ils  voient  un  des  nombreux  anachro- 
nismes  de  TEn^de  dans  le  passage  où  Virgile 
ftût  écrire  un  vers  à  Énée  : 

Rom  carmiaesigiiô. 

iEneas  hœc  de  Danais  victoribus  arma. 

(L.  IIÏ,  V.  ^87,  sq.  ) 
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Si  donc  itous  refilsoiis  d'admeltré  les  ItkdSi*' 
lion»  elai^sîques  sur  Forigme  de  récriture  en 
Grèfoe ,  il  nous  feiit  chercher  dans  les  Êiils  his- 
toriques un  indice  que  ne  détruisent  plus  des 
preuves  contraires.  Et  nous  trouvons  cet  in- 
dice peu  dé  temps  après  Homère ,  auquel  les 
chrcHiologistes  assignent  pour  époque  la  On  du 
dhtième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Lycurgue , 
lié  vingt-six  ans  avant  la  fin  de  ce  siècle ,  et  par 
conséquent  en  parde  coMemporadh  d'Homère , 
prolongée  sa  târrièr^  jusqu'à  U  cinquante- 
neuvième  année  du  siècle  suivant  ;  et,  ïe  prétoiér, 
il  Hâit  par  écrit  c^  deux  grands  poèmes  d'Ho- 
mère ,  qu'il  fit  ainsi  connaître  à  toute  la  Grèce. 

Cette  poéstô  sublime  ,  les  chants  in^trviétifs 
et  harmonieux  d'Hésiode ,  les  fortes  institutions 
de  Lycurgue ,  nous  montrent  alors  tine  bien 
grande  époqtie  de  fermentation  intellectuelle. 
La  mémoire  de  l'homme  n'allait  plïs  miSBfe  à 
k  cons^vation  d^  oeuvres  de  son  génie«  Aussi 
est-ce  à  cette  époque ,  c'est-à-dire  dans  la  pre- 
mière moitié  du  neuvi^e  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ,  que  Léon  Allatius  assigne  l'introduc- 
tion de  récriture  en  Grèce.  Elle  y  précéda 
d'environ  deux  siècles  l'hislcwe  en  prose*  Car 
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le  plus  ancien  prosateur  grec  que  nous  con- 
naissions de  nom  est  Gadmus  de  Milet ,  qui  vi- 
vait dans  le  commencement  du  sixième  siècle 
avant  Jésus-Christ ,  et  qui  est  ainsi  antérieur  à 
Hérodote  à  peu  près  d'un  siècle. 

Jetais  il  existe  sur  cette  même  question  de 
l'introduction  de  l'écriture  en  Grèce  une  autre 
opinion  fort  imposante  par  les  personnes  qui 
l'ont  soutenue.  M.  le  marquis  de  Fortia ,  dans 
son  Essai  sur  l* origine  de  Récriture ,  a  même 
consacré  un  chapitre  entier  à  l'histoire  de  cet 
art  en  Grèce  ayant  Homère.  Â  l'appui  de  ses 
savantes  considérations ,  l'on  peut  ajouter  que  ^ 
si  l'introduction  de  l'écriture  en  Grèce  eût  été 
de  beaucoup  postérieure  à  la  guerre  de  Troie , 
cet  événement  se  fiit  ainsi  trouvé  à  peu  près 
contemporain  des  temps  historiques  ^  et  nous 
aurions  probablement  sur  sa  date  des  indica» 
tions  plus  précises.  Quant  au  silence  d'Homère, 
sans  disconvenir  de  la  gravité  de  cette  objec- 
tion ,  elle  pourrait  être  réfutée  jusqu'à  un  cer-. 
tain  point ,  en  admettant  que  l'écriture ,  bien 
que  connue  en  Grèce ,  a  pu  y  rester  des  siècles 
à  peu  près  sans  usage ,  faute  de  matières  com-^ 
modes  pour  écrire. 
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M.  de  Fortia ,  d'après  le  témoignage  des  au-» 
teurs  grecs  et  latins ,  place  l'introduction  de 
l'écriture  en  Grèce,  au  seizième  siècle  avant 
Jéstts^hrist ,  époque  r^narquable  dans  rhis* 
toire  primitive  de  ce  pays  par  les  colomes 
d'Égyptiens  et  de  Phéniciens  qui ,  d'après  les 
traditions  helléniques ,  vinrent  alors  porter  le 
flambeau  de  la  civilisation ,  Gécrops  dans  l'Àt- 
tique ,  Gadmus  en  Béotie ,  Danaûs  dans  l' Ar- 
golide.  M.  Letronne  a  présenté  récemment 
cette  partie  des  origines  grecques  sous  un  jour 
nouveau ,  en  refiisant  aux  Égyptiens  la  part 
qu'on  leur  a  donnée  jusqu'à  présent  dans  la  ci- 
vilisation de  la  Grèce.  En  admettant  même  son 
savant  système  pour  les  colonies  du  seizième 
siède  avant  Jésus-Ghrist  dont  nous  venons  de 
parler ,  on  pourrait  encore  ne  pas  rejeter  la 
tradition  d'une  colonie  antérieure  de  trois 
siècles ,  celle  d'Inachus  dans  le  nord  du  Pélo- 
ponnèse ,  au  dix-neuvième  siècle  avant  Jésus* 
Christ ,  à  cette  époque  où  la  tyrannie  des  Hyc-^ 
SOS  ou  rois  pasteurs  dut  forcer  à  de  lointaines 
émigrations  un  grand  nombre  d'Égyptiens.  Si 
cette  antique  colonie  n'imprima  pas  à  la  nais- 
sante société  de  la  Grèce  ces  formes  de  la  société 
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égyptîeime  qne  M.  Letroane  voudrait  y  voir 
pour  recostnaitre  la  présence  de  colons  égyp- 
tiens ,  on  pourrait  l'attribuer  au  peu  d'exten* 
sion  de  kur  domination  ^  joint  à  leur  petit 
nombre ,  que  l'état  de  la  i^vigadon  dan$  des 
temps  reculés  rend  foirt  probable.  Alors  ils  se 
seraient  modifiés  peu  à  peu  par  l'influence  du 
climat  et  des  lialÂtudes  de  leur  nouvelle  patrie, 
plutôt  que  d'attirer  celle-ci  au  joug  de  leur  d- 
Tilisation. 

Cette  question ,  du  reste ,  n'a  qu'on  rapport 
Irès-vague  à  celle  de  l'inUtMluction  de  l'écrkwre 
en  Grèce ,  puisqu'il  est  assez  naturel  de  sup- 
poser qu'Inachus  et  ses  compagnons  ,  ou  n'ap- 
portèrent pas  avec  eus:  la  science  de  l'écriture 
(  bien  que  connue  alors  en  Egypte  ) ,  ou,  absot- 
bés  par  la  nécessité  de  leur  existence  dans  ce 
pays  nouveau  et  sans  doute  presque  sauvage , 
ne  s'occupèrent  pas  de  transmettre  cette  sdente 
à  leurs  descendants.  D'ailleurs  ^  si  l'on  prend 
pour  guides  les  traditions  rapportées  par  les 
anciens  auteurs  (  et  c'est  là  le  fondement  de  la 
seconde  opinion  que  nous  exposons  )  »  on  ad- 
mettra que  les  Grecs  dure«t  leur  écriture  aux. 
Phéniciens  par  Cadmus. 
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Cette  okrigine  phéiiioieniiede  Vécrkàfe  grec- 
que ert  un  fiât  qui  n^est  point  contèsbé.  Mais 
les  Grecs,  en  rèniknt  cet  hommage  aux  Phénî- 
ciens,  les  ont  regardés  odonne  leb^pimmers  in- 
mntCHK  dô  récriture,  dette  opinion  étôt  pas* 
sée  dé  rantiquité  classique  dam  les  modcnes. 
Elle  dut  s'y  maintenir,  et  s'y  maintint  en  effi^t 
jusqu'aux  importantes  recherches  dirigées  atec 
tant  de  sagacité  el  de  bonheur  dans  ces  dw- 
nières  années  sur  les  divers  systèmes  d^écritore 
de  Tmlique  Egypte. 

Les  prem^és  clartés,  portées,  comme 
chacun  sait ,  par  M*  le  baron  Silrestre  de  Sticy 
sur  l'inscription  trilingue  :  de  llosette ,  vin- 
rent  à  recevoir  une  extension  inattendue  de 

*  L'épithète  trUinguB^  appliquée  à  FioscripUon  de  Ro< 
sette ,  peut  sembla  impropre,  en  ce  sens  que,  sur  les  trois 
colonnes  d'écritures  différentes,  deux  sont  en  égyptien.  Mais 
on  a  fait ,  jusqu'à  présent ,  si  peu  de  chemin  dans  l*intelii- 
genee  de  cette  partie  de  l'inscription ,  que  Ton  n'est  {A^^en 
droit'd'a&mer  quek  langue  repvéseiilée  parlectrtctèie  Mé- 
roglyphique  fût  la  même  que  celle  du  caractère  démotique. 
S'il  y  a  de  la  différence  entre  les  deux,  c'est  à  la  dernière 
que  répondrait  le  copte  ;  et  Finscription  serait  réellement 
trilingue.  Nous  devons  cette  observation  à  notre  savant  ami 
M.  Wladimir  Brunct. 
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M.  le  docteur  YoHng ,  qui  s'appuya  d'une  base 
inébranlable ,  l'identité  de  la  langue  copte  avec 
l-anden  égyptien,  identité  démontrée  par 
M*  Ëlienne  Quatremère  avec  une  évidence  déjà 
si  féconde  en  grands  résultats.  La  sagacité 
pénétrante  et  investigatrice  de  feu  M.  Gham- 
pollion  porta  bientôt  dans  une  voie  de  rapide 
perfectionnement  ces  études  nouvelles ,  où  il 
fut  secondé  par  les  travaux  auxiliaires  de 
MM.  AkerUad ,  Sait ,  Peyron ,  Rosellini , 
Brown ,  de  Kosegarten ,  et  par  les  travaux  , 
pour  ainsi  dire  parallèles ,  de  MM.  Hase  et  Le- 
tronne.  Cette  question ,  jusqu'alors  en  appa- 
rence insoluble ,  et  qui  n'avait  inspiré ,  avant 
M.  de  Sacy,  que  des  extravagances  * ,  se 
trouva  ainsi  tellement  illuminée ,  que  l'on  put 
passer  avec  certitude  des  Phéniciens  aux  Égyp-^ 
tiens ,  et  là  trouver  sinon  la  naissance  précise 
d'un  art  dont  est  provenue  toute  civilisation ,  au 
moins  remonter,  en  le  suivant,  jusqu'à  des 
siècles  très-reculés  ;  et  enfin,  de  l'examen  de  sa 

*  On  croit  pouvoir  qualifier  ainsi  les  volumineux  travaux 
du  père  Kircher  et  de  ses  disciples ,  dont  le  docteur  Seyffarth 
a  voulu  encore  récemment  soutenir  les  doctrines ,  même  de- 
puis Champollion.    *:_:_^ 
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marche  pendant  un  aw^  long  période ,  tirer 
les  inductions  les  plus  vraisemblables  sur  ses 
premiers  essais. 

L'antique  Egypte ,  berceau  de  la  civilisation 
humaine ,  centre  d'où  ont  rayonné  en  Orient  et 
en  Occident  tous  les  enseignements  divers  qui 
ont  poUcé  le  monde ,  possédait  et  conserve  en- 
core sur  ses  gigantesques  édifices  les  caractères 
mystérieux  d'un  langage  que  son  impénétrable 
obscurité  avait  Eut  regarder  jusqu'ici  par  les 
anciens  et  les  modernes  comme  en  dehors  de 
toute  comparaison.  Pourtant  l'opinion  géné- 
rale était  qu'il  représentait  seulement  les  idées. 
Peut-être  se  trouvait-il  ainsi  le  type ,  non  seu- 
lement de  l'écriture  idéographique  des  peuples 
les  plus  Imntains  de  l'Orient  ^  mais  encore  des 
signes  numériques ,  auxquels  s'applique  si  fa- 
vorablement le  principe  idéographique  qu'au- 
jourd'hui en  Occident  et  en  Orient  les  mêmes 
chiffres  sont  employés  par  des  peuples  dont 
l'écriture  diffère  autant  que  le  langage. 

n  n'entre  pas  dans  les  bornes  étroites  de  no- 
tre sujet  de  retracer  les  inductions  successives 
au  moyen  desquelles  MM.  Young  et  Champol- 
lion ,  autorisés  par  M«  Etienne  Quatremère  à 
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Considérer  k  copte  comsie  la  langue  cfces  anciens 
Égyptiens ,  ont  reconnu  dans  les  hiéroglyphes 
un  grand  nombre  de  caractères  phonétiques  ; 
coniment  remploi  de  ces  caractères ,  que  Ton 
crut  d  abord  réservés  à  exprimer  quelques  noms 
propres  étrangers ,  dont  le  son  ne  réveillait  au- 
cune idée  égyptienne ,  fiit  étendu,  prin^ipate- 
mefkX  par  M.  Ghampdlion ,  à  presque  tous  les 
noms  propres  égyptiens ,  et  même ,  selon  son 
opinion,  à  une  grande  partie  des  wt^es  mots  *  ; 
enfin  comment  la  comparais^vi  de  plusieurs 
papyrus  avec  la  pierre  de  RpsettQ^  a  fait  retrou- 
ver les  difierents  genres  d'écritui*es  égyptiennes 
mentionnés  par  saint  Clément  d'Alexandrie , 
dans  les  genres  suivante  que  L'on  a  nettement 
distingués  :  (^Hiéroglyphique  ou  caractère  mo-. 
numental  ;  le  même  caractère  simplifié  par  les 
prêtres  pour  s'en  servir  avec  le  calamus  d'une 
manière  cursive ,  c'est  l'/dératique  ou  sacerdo- 
tale ;  et  enfiu  l'enchorique  ou  démotique ,  à  L'u- 

*  Selon  Ghampollion ,  dans  les  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques ,  les  trois  quarts  sont  phonétiques.  Mais ,  comme  il  faut 
plusieurs  signes  phonétiques  pour  exprimer  un  mot,  tandis 
qu'il  ne  faut  qu'un  seul  signe  symbolique,  il  se  peut  que  les 
signes  phonétiques,  bien  que  plus  nombreux,  expriment 
moins  de  mots. 
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sage  du  reste  de  la  natîoû  :  il  d^ïye  entièr^oeât 
de  l'hiératique ,  et  parait  être  presque  entière* 
ment  phonétique ,  d'après  Ghampollion ,  con^ 
tredit  en  cel^  par  M»  de  Forlia  et  par  d'autres 
savants. 

kî  qu'on  nous  permette  de  donner  quelques 
instants  d'examen  à  ]a  filiation  de  ces  trois  écri- 
tures égyptiennes.  Si  nous  cherchons  à  nous 
représenter  les  tâtonnements  qui  ont  accompa-* 
gné  les  premiers  commencements  de  l'art  d'é- 
crire ,  nous  manquons  de  données  positives  » 
puisque  l'écriture  hiéroglyphique  se  présent!» , 
tout  organisée  avec  son  mélange  régulier  d'i- 
déographie et  de  phonétisme,  à  des  époques 
antérieures  aux  détails  de  l'histoire ,  M.  Gham»- 
pollion  ayant  lu, ,  dans  une  légende  de  la  parue 
la  plus  ancienne  du  temple  de  Karnac,  le  nom^ 
de  Mandouéi  I^%  chef  de  la  seizième  dynastie , 
rOsymandias  des  Grecs ,  et  dont  le  règne  ré- 
pond de  l'an  2272  à  l'an  2222  avant  Jésus- 
Ghrist ,  d'après  les  calculs  chronologiques  de 
M.  GhampoUion  Figeage. 

Gette  chronologie  s'accorde  très-bien  avec 
celle  de  l'Écriture-Sainte ,  puisque  la  naissance 
d'Abraham  se  rapporte  à  la  première  année  du 
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règne  de  ce  Pharaon,  chef  de  la  seizième  dynas^ 
lie;  et  c'est  seulement  à  la  fin  de  la  dix-huitième 
que  Moïse  sortit  d'Egypte  avec  le  peuple  de  Dieu . 
Ainsi  Ton  conçoit  comment  ce  peuple ,  qui  était 
resté  plus  de  deux  siècles  en  Egypte ,  en  em- 
porta la  connaissance  de  l'écriture ,  dont  il  fit 
peut-être  le  premier  un  usage  purement  pho- 
nétique. A  cette  époque  lui  furent  données  les 
tables  de  la  loi  (1493  avant  Jésus^Christ),  On  voit 
donc  la  concordance  parfaite  de  ce  grand  événe- 
ment avec  l'histoire  de  l'écriture  ;  et  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  en  est  fait  mention  dans  la  Bible- 
S'il  n'y  a  rien  de  plus  ancien ,  en  fait  de  car- 
touche dénominateur,  que  le  nom  de  Man- 
douéi  I^^  nous  serons  obligés,  pour  faire  remon- 
ter plus  haut  les  recherches  sur  l'art  d'écrire,  de 
recourir  à  des  conjectures  appuyées  sur  quel- 
ques textes.  Mais  ils  sont  loin ,  dans  une  ques- 
tion de  ce  genre ,  d'avoir  l'autorité  des  monu- 
ments. M.  Letronne  a  démontré  que  la  descrip- 
tion du  tombeau  d'Osymandias ,  donnée  par 
Diodore ,  n'a  pas  de  fondement  réel  *,  et  re- 

""  Bien  qu'une  partie  du  temple  de  Karnac  ait  été  donnée 
dans  le  grand  ouvrage  sur  TEgypte  comme  ce  tombeau  d'O- 
symandias. 
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pose  sur  un  conte  de  cicérone  feit  sans  doute  à 
cet  historien.  Aussi  nous  n'inToquerons  pas  ce 
passage ,  comme  l'avait  fait  feu  Ghampollion  *, 
pour  établir  qu'il  y  arait  dans  ce  tombeau 
une  nombreuse  bibliothèque.  Car  à  quoi  servi- 
raient les  austères  varifications  de  la  science  si 
Ton  retombait  toujours  dans  les  mêmes  erreurs? 
Un  Eut  reste  toujours  de  cecartoudie  de  Man- 
douéi  h^  ou  Osymandias ,  lu  par  Ghampollion, 
c'est  que  le  caractère  phonétique  existait  du 
temps  de  ce  roi.  Probablement  un  si  grand  pas 
dans  la  science  de  l'écriture  s'était  lait  pendant 
les  siècles  écoulés  entre  le  r^ne  de  ce  Pharaon 
et  celui  du  premier  roi  Menés ,  contre  lequel 
des  formules  de  malédiction  avaient  été  înscri- 
tes  dans  les  temples  égyptiens,  en  exécntion 
du  jugement  solennd  porté  contre  la  mémoire 
de  ce  prmce  par  la  nation.  H  est  permis  de  sup- 
poser que  ces  formules  li'étaient  que  quelques 
signes  figuratifs  sans  système  régulier,  comme 
les  sêmata  d'Homère ,  dont  nous  avons  parlé. 
Le  caractère  de  gravité ,  de  consistaincè , 
qu'offre  en  toutes  choses  l'antique  Egypte ,  doit 


*  Seconde  tiOttre  à  M.  !«  duc  de  Blacas ,  page  16. 
L  4 
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faire  attribuer  à  cet  art  des  progrès  l^ntset  sou- 
tenus. On  pourrait  se  représenter  les  premiers 
estais  de  l'écriture  comme  se  confondanit  avec 
ceux  du  dessin.  Les  progrès  les  plus  voisins  de 
cette  origine  serai^t  l'introduction  d'un  pvmr 
dpe  régulateur,  déterminant  la  sîgpification  de 
chaque  figure  et  en  écartant. l'arbitrée.  C'est 
le  principe  symbolique  d'où  saint  Clément  d'A- 
^ei^ndrie  i^t  dérivj^r  le  caractère^  kyriologique 
par  imitation ,  le  tropique  et  l'énigmatique.  Le 
premier,  qui  est  tout  figuratif ,  conserve  les  plus 
anciennes  traces  de  l'art,  puisqu'il  consiste 
dan^  l'imitatÎQn  des  objets  eux-mêmes  ;  mais 
les  perfectionnements  successifs  réduisent  par 
la  suite  ce  caractère  kyriologique  au  moind^ 
rôje.  Le  second  (le  ti:^iqiie)  çonsearve  tougoiurs 
un  rôle  beaucoup  plus  importax^t ,  a^gomed'uti 
usage  plus  éteiKli)  et  pli^^  commode  ;  içéveillant 
une  idée  accessoire,  non.sçulewent  par  larer 
présentation  de  l'olyet  auquel  ellc^  $e  i^ttRchp , 
mais  par  telle  partie  convenue  d«i  foet  objet» 
Ainsi  une  partie  du  corps  du  lion  pourra  r^ré- 
senter  une  des  pi^pdpales  ^qualit^Sç  ^  c^idoî? 
mal  ;  mais  pour  s'entendre  il  sera  nécessaire  de 
déterminer  quelle  partjki  fit  quelle  qualité»  A 
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jplus  forte  raison,  cette  détermination  sera-t-ellé 
nécessaire  pour  le  troisième  caractère ,  l'énig- 
matique ,  comme  le  serpent  représentant  la  ré- 
Yolution^s  planètes. 

Poiff  répoqueoù  serait  venu  s'ajouter  à  ces 
premi^i^  pit)grès  le  principe  phonétique  qui 
enferme  la  véritable  origine  de  récriture  phéni* 
deiuié  et  de  totis  les  autres  alphabets,  nous 
avons  le  long  espace  dé  temps  rempli  par  quinze 
dynasties  antérieures  à  Osymandias.  Ce  prin^ 
àpe  fut-il  intlroduit  dans  récriture  égyptienne 
par  la  connaissance  que  les  prêtres  eurent  de 
récriture  cunéiforme,  tjui  fest  alphabétique 'et 
dont  rantiquité  ][>arait  li'êfre  pas  moins  respec-^ 
table  en  Asie  qoe  celle  des  hia*oglyphes  en 
Afrique?  e -est  là  peut-èlrè  le  point  Id  plus  icu-^ 
rien^K  db  toute  cette  question.  Si  cette  supposi-^ 
tion  se^rffîàit,  on  verraSt  donc  TÉgypte  réu^' 
nisisant  dors  en  uii  seul  ^système  les  deux  feyfe^ 
tènies  graphiques,  dont  les  Hébreux  ou  les 
Phéniciens  auraient  détadhiê,  pôiir  l'isoler  de 
néttveau  i  le  principe  phoWéfique  ,  au  moins  huit 
sièdes  plus  tard  ,  puisque  réjwKlue  de  la  'fiision 
est  liééei^sairement  antérieâre  au  virigt-troi&iêmé 
siècle  avant  Jéàug^hrist ,  ^  temps  où'  Vivait  ce* 
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Mandouéî  I^  ou  Osymandias ,  dont  M.  Gham- 
pollion  explique  le  cartouche  dans  sa  seconde 
lettre  à  M.  le  duc  de  Kacas.  Les  résultats  qu'a 
déjà  obtenus  dans  l'étude  des  inscriptions  cu- 
néiformes M.  Eugène  Bumouf  peuvent  arri- 
ver au  point  d'éclaircir  cette  première  origine 
du  principe  phonétique  qui  s'introduit  partielle- 
ment  dans  l'écriture  égyptienne ,  plus  de  vingt- 
trèis  siècles  avant  Jésus-Christ.  Il  n'est  peut- 
être  pas  de  sujet  de  recherches  plus  intéressant 
dans  l'étude  philosophique  des  progrès  de  l'es- 
prit humain. 

On  sait  aujourd'hui  par  quel  procédé  le  ca- 
ractère phonétique  s'introdtûsit  dans  les  hiéco* 
glyphes.  La  représentation  d'objets  dans  les 
noms  égyptiens  desquels  on  considéra  seule- 
ment le  son  initial  vint  faire  l'office  de  lettres. 
Ces  objets ,  abrégés<]ans  le  caractère  hiératique» 
y  prennent  déjà  une  forme  de  convention  desti- 
née seulement  à  les  rappeler.  Cette  forme ,  dont 
on  retrouve  encore  la  trace  dans  le  caractère 
démotique ,  indique  ainsi  la  chaîne  des  trois 
écritures  égyptiennes  ;  mais ,  suivant  Cham- 
pollion ,  la  démotique  est  surtout  phonétique. 
Pourtant  les  Egyptiens ,  à  qui  l'idéograjlhie 
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était  si  familière ,  ne  renoncèrent  jamais  entiè- 
rement à  son  emploi ,  même  en  écrivant  la  dé^ 
motique.  Certains  s%ifes ,  employés  de  tout 
temps  pour  les  idées  les  plus  usuelles ,  comme 
ridée  d'homme,  offraient  Favantage  d'écrire 
d'un  seul  trait  du  roseau  les  mots  cpii  se  pré- 
sentaient le  plus  fréquemment ,  et  1  on  peut  dire 
qu'une  telle  combinaison  de  l'idéographie  avec 
lephonétisme  est  peut-être  la  plus  heureuse  qui 
pïHsse  être  imaginée  dans  un  système  d'écriture. 
Le  phonétique  pennet  de  tout  représenter;  et  l'i- 
déographie appliquée  aux  mots  les  plus  usuels 
joint  à  cet  avantage  celui  de  k  plus  grande 
promptitude  \ 

La  haute  civilisation  dé  l'antique  Egypte ,  et 
les  restes  merveilleux  qui  nous  l'attestent  en- 
core sur  les  lieux  mêmes,  après  tant  de  siècles , 
s'accordent  bien  avec  ce  d^ré  de  perfection  de 

*  Les  Chinois  et  les  Japonais  ne  sont  pas  arrivés  %  cette 
perfection.  Dans  leur  écriture  idéographique,  ils  ont  aussi 
un  syllabaire  phonétique;  mais  il  sert  pour  les  noms  prot 
près ,  qui  sont  encadrés  dans  des  cartouches ,  comme  sur  les 
inscriptions  hiéroglyphiques.  Cette  coïncidence  singulière 
avait  donné  lieu  à  Topinion  de  M.  de  Guignes ,  au  sujet  de 
rorigine  égyptienne  des  Ghinoi». 
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Que  'de  phrases  ii'a-lK)n  pas  faites  et  ne  fera- 
t-on  pas  encore  sur  les  encyclopédies,  cette 
chose  si  inutile ,  et  je  dirais  presque  si  ridi- 
cule !  Passe  encore  pour  les  manuels  ;  au  moiiK^ 
chacun  de  ces  petits  volumes  vous  oflre  en 
raccourci  Tensemble  d'un  art ,  d'une  science  ^ 
d'un  métier,  d'une  branche  quelconque  des 
connaissances  humaines.  Ce  résumé  sera  plu» 
ou  moins  substantiel ,  selon  la  concision  et  le 
talent  d'analyse  de  son  auteur  ;  toujours  oflrira- 
t-il  un  exposé  méthodique  de  la  chose  qu'il  traite 
de  manière  à  en  donner  une  idée  sommaire* 
Mais  prétendre  resserrer  dans  un  seul  ouvrage 
tout  ce  que  l'homme  peut  savoir  ;  puis ,  muni 
d'une  douzaine  de  volumes,  véritable  habit. 
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d'arlequin ,  que  forment  quantité  de  guenilles 
cousues  avec  quelques  morceaux  de  brocart, 
se  présenter  hardiment ,  nouveau  Pic  de  la  Mi- 
randole ,  prêt  à  disserter  de  omni  re  scibili ,  et 
même,  au  besoin  (comme  ajoutaient  les  plaisans 
du  temps  de  ce  prince),  de  quibusdam^aliis , 
voilà  une  bizarre  imagination.  Là-dessus  j'en- 
tends nos  Êdseurs  de  prospectus  se  récrier  et 
me  dire  :  <k  Qui  vous  parle  d'une  connaissance 
approfondie  de  chaque  science  ?  Notre  encyclo- 
pédie a  seulement  pour  but  de  donner  de  tout 
une  teinture  suffisante.  »  Car  c'est  là  le  beau 
idéal  :  une  teinture  !  pouvoir  placer  son  mot  ! 
ne  paraître  étranger  à  rien  !  Toutes  locutions 
en  très-grande  faveur  et  dont  on  ne  sent  pas 
l'absurde ,  triste  indice  de  l'esprit  du  jour. 

S'il  ne  s'agit  absolument  que  d'un  jargon  de 
mots  techniques  retenus  péniblement  dans  la 
mémcHye^ ,  ^aim  y  attacher  d'idées ,  et  dont  l'em- 
pl«ido«oelfe»à<feoo,.ù»els,«ip™,«os. 
ces  ittpnuijients ,  élevés  pour  l'instruction  des 
perroquets,  ranpliront  assez  bien  leur  but; 
mais  je  ne  leur  en  trouve  guère  d'autre.  Pour 
avoir  une  idée  même  très-sommaire  d'une  chose, 
il  faut  l'étudier  un  peu  soî-méme%  i»non  se  con- 
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tenter  de  la  définition  d'un  bon  dictionnaire. 
Mais  c'est  perdre  scm  teiftps,  délire  une^âge* 
rédigée  presque  toujours  par  quelqu'un  <jm 
n'entend  rîeltt  à  ce  dont  il  parle  ;  car  la  connais* 
sance  approfondie  d'un  sujet  &it  trop  senâr 
toute  la  vfitilîlé  dés  prétentions  énfcyclopédiqueS 
pour  en  accepter  sa  part  §a  quelques  poin1;s 
sckit  traités  conVenaMemeïrt',  ils  sont  alors  hors 
de  proportion  avec  le  reste^;  et,  sî  Fon adnief 
tous  lés  détèloppemesits  de  ce  ^ett*é ,  ce  devîenjï- 
un  o^uvrage  énorme  et  qui  n'a  pas  dé  boi'nes: 
Etf  voiflant  proportionner  l'étendue  de  diàque 
article  à  son  importance,  'itouvel  écneal- :  on 
homme  de  lettres  s'accommokié  dMËcilemeàt 
d'une  telle  déj)€(ndahce  ;  d'aiËéurs,  rien  n*est- 
plus  contestable  que  Tmiportànce  relative  assi-- 
gnéer  à  diaque  sujet.  i       .       îi^^ 

Tous  les  recueils  dé  ce  g^ré  offriront  Vàp- 
plicaticm  de  ces  réflexions.  La  grande  e^clo^ 
pédie  de  d,'Àlembe!Pt ,  par  ki  ràmlDn  déê^tilebf^ 
qui 7  concouraient,  ejt  même  pîBir  l'esprit  de 
parti  philosophe ,  qui  y -mettait  lant  d'Ilitipms 
tan^ë ,  était  celrtaiiiement  uii  ouvrage  d'un$  Inéh 
autre  considératioti  que  léis  mesquines  spécula* 
tibns  d'aujctord'hui  :  eh  bîea!  voyez' qudleîm^ 
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perfejQtion  dana  b  plus  giiaude  partie  de.  cetiou* 
wage  énorme.  •  Si  plusîpors^  mots  noui»  offipeiit , 
aU  lii^tt;  de  jQotions  abrégées  >  des  traités  œm^ 
(4ets,.la  plaœ  douces  dissartatioiis  aurait  éié 
hàes^  plutôt  daiis  un  ^ume  spédal  y  destiné  auu^ 
amateurs  de  teUe  ou  teUe  ^péoidité-  Dans>la 
plus  grande  partie  des  antees  articles ,  au  lieu 
de  détails  prédis  <|u!on  anndt  pu  doomer  akro 
comme  auj6urd%ui  »  vous  trouvez  dè$  déda-^ 
mations  phiLotophiques  mhstituées  aux  Êdts 
qui  en  fournii^ent  le  pi^teKie^  Une  telle  dirais 
tkiQ.a  Eût  d0  cette  grande  entareprise^une  o&ixyve 
d(^  parti  ;  et  le  nom  d^'encyelopédiste,  qui  en  dé^ 
signe  les  rédacteurs  >  offre  même  uneidée  assez 
nette  comme  dénomimtieiï  syslànatique.  Mais 
Tesprit  i^îgQim^iiï^^^t  entreprenant  des  prinoi* 
paiix  d'entre  WK  ^>  laiasé:  quelque:  cbose  de 
^^aiyl  à  ce  mcmpiiiënt  où  rtls  ^avaient  :mis  lew 
gloire.;..';  ■-  ,  ;'  ■•,<  x-^-'y  -  .  "^  ' .  f-'ï'.  '  ♦  :■ 
■  Quant  apx  ^ire^MiQs  qui  ptétl^éwit  le^  ra* 
jeupi?  ai^rd'hui  y  in%n  parlona !  pd$  ^  pour 
n'ofiSpijseit  pprsôni^.  Ciarjnousi/b!ètt  {pwlêripnck 
pasjQom»^  kJls  éditeurs:,  soKonlmquds  une  (en** 
cyclopédie  est  le  prcœiier  lî^isr#.;d'uiiesbil^0(^ 
thèquev.  et  feiit  mâmeyÀ  la  (rigueur  ^  eni  tenir 


60    d'une  >UNCIËNNE  ENCYCLOPEDIE  EN  FRANÇAIS. 

lieu  à  hA  tout  seul.  Il  faut  avouer  que  nos  li«^ 
braîres  sont  de  grands  philanthropes.  En  met- 
tant ainsi  au  rabais  l'universalité  des  connais- 
sances, ils  ont  appliqué  à  l'intellig^fice  les 
perfectionnements  les  plus  rafiinés  de  Tindustrie 
et  de  l'économie  politique. 

Vous  voulez  acquérir  par  la  lecture  une  con- 
naissance sommaire  de  Taiiatomie  :  vous  lisiez 
Bichat ,  Cuvier  ;  pour  la  géographie  vous  con- 
sultiez Danville,  Maltebrun ,  Barbie  du  Bocage  ; 
pour  les  monuments  de  l'art ,  Winckelmann , 
Visconti ,  etc.  Tous  ces  livres  sont  à  la  fois  très- 
volumineux  et  très-chers ,  et  ne  vous  appren- 
nent chacun  qu'une  seule  chose  :  nous  vous  of-^ 
frons,  nous ,  une  économie  notable  de  temps  et 
de  dépense ,  et  nous  vous  apprenons  un  peu  de 
tout.  C'est  absolument ,  comme  on  voit ,  le  rai- 
sonnement ds  l'intendant  d'Harpagon  :  €  Voilà 
»  une  belle  merveille  que  de  faire  boime  chère 
>  avec  bien  de  1  argent  !  c'est  une  chose  la  plus 
1  aisée  du  monde ,. et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit 
»  qui  n'en  fît  bien  autant  ;  mais ,  pour  agir  en 
»  habile  honnne ,  il  Êiut  parler  de  Êube  bonne 
»  chère  avec  peu  d'argent.  » 

Mais ,  pour  dépenser  même  le  peu  d'argent 
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que  coûtent  ces  encyclopédies  portatives,  je 
trouve  qu'il  y  a  une  quantité  de  livres  entre 
lesquels  on  aurait  à  choisir  auparavant.  Un  te) 
ouvrage ,  loin  d'être  un  objet  indispensable  « 
me  parait  un  objet  de  luxe ,  et»  si  j'avais  à  for- 
mer une  bibliothèque ,  je  n'y  ferais  pas  entrer 
d'encyclopédie  avant  d'avoir  réuni  trois  nulle 
volumes.  Après  l'Écriture  sainte ,  je  placerais  y 
aon  pas  une  encyclopédie ,  mais  un  bon  diction- 
naire de  la  langue ,  puis  un  dictionnaire  histo- 
rique abrégé  donnant  exactement  les  noms  et 
les  dates  y  le  Discours  de  Bossuet  sur  l'Histoire 
universelle,  les  faUes  de  La  Fontaine  »  les  corné- 
dies  de  Molière ,  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille :  à  cela  vous  joindriez  le  traité  spécial 
de  la  chose  que  vous  voulez  étudier  à  fond.  Eh 
bien  !  au  bas  prix  où  sont  aujourd'hui  les  bons 
hvres  dans  leurs  éditicms  les  plus  modestes, 
tous  ceux-là  ne  coûteraient  guère  plus  qu'un  de 
ces  inutiles  &tras  décorés  du  nom  d'encyclopé- 
dies. 

Une  encyclopédie  était  tout  autre  chose  avant 
la  découverte  de  l'imprimerie  ,  et  surtout  p^a- 
dsuit  le  moyen-âge ,  où  la  propagation  de  l'in- 
struction étfiit  si  difficile.  Je  ne  parle  même  pas 
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dii  dixième  siècle ,  ce  temps  d'ignoratiœ  pro- 
fonde ,  mais  même  aux  époques  remarquables 
où  se  montrait  dans  les  esprits  supérieurs  une 
grande  fermentation  d'intelligence  »  comme  au 
treizième  siècle  »  les  livres  étaient  enc(»ie  bieti 
rares  ;  puisque  deux  siècles  plus  tard ,  quand 
cette:  langue  fermentation  allait  enfin  fructifier 
avec  abondance,  Louis  XI,  voiilantse  &ire 
transcrire  je  ne  sais  quel  ouvrage  d'Aristofe  ou 
d'Avicène  y  qui^  appartenait  à  k  jkculté  de  mé^ 
decine  de  Paris ,  ne  put  en  obtenir  la  commfuiu^ 
cation  qu'en  disant  une  somme  trés^^nsîdfê- 
rable,  et  en  remettant,  de  pkfê,  comme  garants,^ 
plusieurs  officiers  de  sa  maison  ^  auxquels  la  Fa^ 
eulté  voulut  enccnre  que  plusieurs  bourgeois  éb 
Paris  joigmssent  feur  garantie  personneU^.  Et 
die  ne  rendît  ses  otages  et>  son  naintissem^t 
qu'en  rentrant  en  possession  de  son  volume.  ' 
C'était  donc  alôiSHine  idée  belle  et  utile ,  une 
œuvre  vraiment  mérkoine  et  de  pénible  rnséeù- 
tion,  que  de  réunir  en  un  seul  corps  les  connais^ 
sanoe^  éparses  dans  des  livrer  si  diffidles  à>se 
procui?ev«  Vinicent  de  Beauvais  eut  la  gtoirede 
composer  une  véritable  encyclop^ie  /  bieii 
autr^Bïent  érendue  que  l'hifi^loire  naturelle  de 
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Pline  f  sur  un  plan  bien  autrement  vaste ,  et 
qu'il  parvint  à  r^piplir ,  quoiquç  très-pauvre  en 
ressources  »  surlput  si  on  le  compare  à  l'auteur 
roms^int,  Q^r  Plinç  vivait  à  celle  de  toutes  les 
^KKjues  antérieures  à  l'imprimerie  qui  ait  été 
c€^tain^ent  la  plus  Êivorable  à  un  travail  tel 
quç  le.  sien.;  Ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu'il 
y  ^vait.alprs  k  Rome  plus  de  livres  peut-être 
qu'aujourd'hui,  c'est  que  la  fameuse  biblio- 
thèque d'Ale^ndrie,  au  moment  où  elle  fut 
n^a]Ob^reu$emqnt  brûlée  par  Jules  César  »  pa- 
xsiit  avoir  contenu  autant  de  volumes  qu'en  ren- 
kvB^  ^vjaurd'hul  la*  j^ytdiothèque  du  roi  à 
Paris.  Qudle  différence  donc  de  l'empire, ro- 
msm  du  tenaps  de  Pline  à  la  France  du  temps 
de  Yinqentde  Beauvais  ^.lecteur  de  Saint-Loui&! 
Cçtte  ci3»siçlés]^tion  £(it  co^iprendre  tout  le  içé- 
rite  du  savant  dominicain.  Il  ^en^lQ  que  les 
grands  bominçs  reçoivent  de  la  Providence  des 
for^s  prpportipjmées  ^ux  obstacles  qu'ils  pnt 
à/snrioonfer^  C'est  peut;-être  pour  .cela  qu'on 
^sjt  sîm^ou;etsi  p9ress^ux  aujourd'hui  au  milieu 
de  tawt  de  tjréspf s^  ef,  de^  sçiejaee.    . 

Âlbertrl^rand  vivait  à  la  même  époque  ; 
htomwç  prodigieijuj^ ,  ;en  effet,  et  que  son  siècle 
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est  excusable  d'avoir  désigné  à  l'ignorance  des 
âges  suivants  comme  le  plus  grand  des  sorciers. 
Dans  les  vingt-un  volumes  in-folio  qui  forment 
la  collection  de  ses  œuvres ,  se  trouvent  bien 
d'autres  choses  que  de  savantes  compilations. 
Ce  que  la  science  peut  y  recueillir  dans  ses  dif- 
férentes spécialités ,  est  peut-être  un  des  meil- 
leurs arguments  en  Êiveur  de  son  alliance  avec 
l'érudition. 

Le  Spéculum  majus  ne  ftit  pas  traduit  en 
français  ;  néanmoins  ce  ne  fut  pas  par  impuis- 
sance de  l'adapter  à  tant  d'expressions  savan- 
tes ,  comme  pourrait  le  faire  croire  Tétat  encore 
si  peu  avancé  de  notre  langue.  Elle  fut  choi- 
sie à  cette  même  époque,  comme  l'observe 
M.  Champollion  * ,  par  le  Florentin  Brunetto 
Latini ,  réfugié  à  Paris ,  et  qui  y  composa  son 
immense  Trésor  encyclopédique.  Les  motifs  que 
donne  ce  vieil  auteur  du  choix  de  notre  langue 
sont  bien  remarquables  ;  ils  ont  été  souvent 
cités  :  <  Et  se  aucuns  demandoit  pourooi  chius 
>  livres  est  escris  en  roumanch ,  selonc  le  pa- 
»  tois  de  Franche ,  puis  ke  nous  sommes  Yta- 

*Dans  ses  Prolégomènes  de  la  Chronique  du  moine  Aimé. 
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»  lijens,  je  diroic  que  ch'est  pour  deus  rai^* 
»  sons  :  Tune  que  nous  sommes  m  Tranche  ; 
»  Vautre  pour  chou  que  la  parteure  eût  plus 
»  ddStable  et  plus  keinune  à  tous  lan^ges.  > 

Ënvirondnquante  ans  après  Brunetto,  Simon 
de  Gompiègne,  à  la  requête  de  Pfaitippe-le- 
Bel ,  traduisit  du  latin  en  français,  sous  ie  titre 
de  Cœur  de  Philosophie,  une  autre  ait;yclopé* 
die.  Mais  ce  fiit  plus  d'un  demi-siècle  aprè» 
celle-ci  quç  l'on  dut  à  la  volonté  d'un  autre  roi  • 
l'ouvrs^e  de  ce  genre  qui  a  eu  le  plus  de  suc-* 
ces  en  France.  Ce  roi  était  Charles  V  ;  récria 
vain  qui  exécuta  ses  ordres ,  Jean  de  Corfaichon, 
son  chapelain,  religieux  augustin;  l'ouvrage 
traduit ,  im  livre  intitulé  de  Proprietatibus  re^ 
mm,  dont  l'auteur  était  Barthélémy  Glanvil , 
franciscain  salais. 

Cet  ouvrage  ,  de  même  que  le  Cœur  de  phi^- 

lûsophie ,  est  véritablement  une  encyclopédie  , 

dans  le  sens  que  nous  donnons  ^  aujourd'hui  à; 

ce  mot  ;  c'esl>à-dire  une  réunion  de  toutes  les 

connaissances ,  présentée  de  la  manière  la  plus 

commode  pour  les   rechercha.   Vinc^t  dé 

Beauvais ,  en  c(mcevant  le  plan  de  son  immense 

travail ,  eut  des  vues  trop  hautes  pour  s<m« 
I.  6 


66    D'eNE  ANCIElfllB  BUGTCLOPélHB  £N  PtAlfÇAI3. 

mettre  ata  pêle-^m^  de  l'ardre  «  ou  plutôt  du 
désordre  alpl^d^étique  ^  le  monument  imposant 
qu'mi  fi  quelquefois  d^îgné  en  français  sous  le 
nom.  de  bibliothèque  de  l'univers.  Mais  Texé- 
cation  de  cette  œuvre  grandiose  put  donner 
l'idée  d'en  disposer  les  matériaux  de  la  mamère 
la  plus  oommode  :  œuvre  d'érudition  ,pa^ 
tiénte;  Non  pas  toutefois  que  nous  pi^tendidnil 
voir  dans  l'ouvrage  de  Barthéleiby  de  Glanvil 
un  remaniement  du  Speeulum  nUijus».  Ndtis 
n'ignorons  pas  que  M.  Jourdain ,  dans  s^  i{e- 
cherches  èttr  les  imductions  latines  d'AYietote\ 
a  nié  que  cet  ouvtage  flit  antérjeui"  à  celui  de 
Barthélémy  »  qu'il  regardie  comme  contempo** 
rain  de  Vincent  de  Beauvais»  \mi  que  la  Bi^ 
grbphie  univerêelle  h  place  un  sièd^  pluB  tar4« 
Le  franciscain  anglais  ,  qui. cité  ptosicwrfil  foî^ 
Albertrle-'Gï'ând  i  a  pu  âiyoii'  connaissance  du 
plan  et  des  recherches  de  Vincent  de  BeAuvais» 
leur  ccoitemporain  à  tous'  deux  »  avant  que  sod 
grand  ouvrage  fut  terminé,  et  qUe  les  copies 
en  friss^at  répandues.  Celui  de  Barthélémy , 
intitulé  de  Praprieiatibue  reriim ,  est  divisé  en 
dix-'neuf  livres ,  qui  embra£»sent  non  seulement 
toute  la  nature  physique,  mai^  tout  le, monde 
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intellëctiiel.  C'est  dans  le  cours  de  c^h^qiië  fiVte 
que  sont  classées  àl^hâbéd^ueMent  touféâ  les 
matiëHêâ  qui  le  tidmposëtlt.  Âibi^  é^t  sUtiVe  le 
dé&ut  des  ra{)prodhénients  excessivement  in- 
cohéteiit^  y  que  présenterait  la  disposition  àl- 
phabftîque  appliquée  à  la  totalité  de  Tou^ 
vrâgé. 

Le  père  Goï^bichott  le  ti»aduîsit  eri  1572 , 
comme  le  prouvele  titre  de  sa  traduction,  d'âpl^s 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  n*'  6869  : 

<  Ci  commence  le  livre  des  proprietez  des  cho* 
c  ses ,  translate  de  latin  en  françois  ,  Tan 
»  sôixaAté  et  dou:te ,  par  le  c^ômtnàhdeniétit  du 
»  t6^  Okarlës-leKJùiht ,  êri  ce  nom  t^egiiant  èft 
>  ri^hcé.  Et  lé  translata  mlàisttHd  Jehàd  dé  (Jôt- 
»  bichon  dé  ToMté  Saiilt-* Augustin.  >  Ce  tîtfe 
détruit  Feflfet  <lè  là  marque  d'humilité  donnée 
pat*  FâutÉîtlr  âû  conimétièement  de  ^6ti  prologue: 

<  A  très  haùlt  et  très  puissant  prinôe  Chàrlei^- 
»  lé-'Quînt  de  sob  notti ,  par  la  digiie  |iôtLhreànre 
•  de  Dieu  t'oy  de  Francs ,  paisiUë  seignoUrié 
»  soit  donnée  de  éeBaî  par  qui  lei^  rcS*  Si  re* 
»  gnent  ;  et  de  par  le  trandateur  de  ce  livre , 
»  qui ,  (jouir  cause  de  àa  petitesse  4  nonfntiér  ne 
»  se  doit ,  soit  offerte  et  présentée  honneur,  re- 
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»  verence ,  subgection  et  obéissance  en  tous  ses 
»  commandem^is  salas  contredit.  > 

La  première  miniature  de  ce  beau  manuscrit 
est  un  cartouche  divisé  en  quatre  sujets  ,d  ont . 
le  premier  représente  le  P^e  CorKchon  à  ge- 
noux devant  le  roi  Charles  Y,  qui ,  d'une  main, 
lui  remet  le  livre  de  Glanvil ,  et  de  l'autre  tient, 
un  long  rouleau  sur  lequel  sont  écrits  ces  deiix 
vers  explicatifs  : 

Du  livre  les  proprietez 

En  cler  francois  vous  translatez. 

La  traduction  de  Corbichon  était  encore  ap- 
pelée /e  Propriétaire  de  toutes  choses ,  le  grand 
Propriétaire,  ou  simplement  /e  Propriétaire, 
titres  significatifs  »  indiquant  que  ce  livre  vous 
mettait  comme  en  possession  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  savoir.  U  eut  le  plus  grand  succès  en 
France ,  à  en  juger  par  les  nombreux  et  su- 
perbes manuscrits  qui  nous  l'ont  conservé. 
Quelques-uns  datent  même  du  premier  fonds 
originaire  de  la  bibliothèque  du  roi ,  puisque 
cette  magnifique  collection  de  livres ,  la  plus 
belle  de  l'Europe ,  remonte  justement  à  Char- 
les V;  car  c'est  seulement  depuis  ce  prince  que 
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les  meuMles  et  le  trésor  particulier  des  rois, 
-dont  leurs  livres  faisaient  partie ,  ont  cessé 
d'être  partagés  après  leur  mort  entre  leurs  do- 
ffiestîcpies^  et  sont  restes  propriété  de  la  odu- 
itmné ,  s  accrofêsant  ainsi  à  chaque  r^aé. 

Le  m  fut  très-^tis&it  du  tra'vail  desonchat 
pdain ,  auquel  il  fit  remettre  pak*  S(m  maître 
d'bôtel ,  nommé  Ghanteprime ,  une  gmtifkadon 
•qui'  figurait  dans  fe&comptes  de  cet  officier,  con- 
servés encore  en  1780.  Le  Père  €ûrbiGhonpa- 
laît  avoir  été  ou  effet' un  des  bons  écrivaîns'.de 
son  temps;  mais  une*  chose  asèess  choquante 
dam»  t^ette-  traduction,  comme  dans  œHes  des 
autrtss  ouvrages  du  même  genre  y  e'^t  que 
l'orctee  alphabétique  sûi^iaft  le^el  soni  ran- 
gés les  chapitres  4e  diakjue  fivœ^  df après  le 
uom  ilatiu' de  la  chose  dont  le .  chapitre  traite  ^ 
n  est  pas  remplacé  par  Toi^dre  alphabétiiqiie 
français  ^  comme  ce  devait  être  pour  rendre  la 
traduction  aussi  cohmiode  que  l'original.  ;Mais 
toutes'les  fois-quele  mot' &ançais  commence 
par  unei  autre  lettre  que  le  motladn  dont  il:  est 
Téquivalént ,  le  traductew  en  avertit  le  lecteur 
par  une  observation  préliminairci.  Ces  répéti- 
tions.,  sans  être  aussi  fréquentés  qu'an  pourrait 
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le  croire  d'abord ,  puisque  la  langue  fipatiçabe 
est  presque  toute  latine ,  i^e  laissait  pas  poor-* 
tant  de  fatiguer. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  moyen  un  peu 
trop  simple ,  voici  les  premiers  mots  du  ^rsi^e 
chapitre ,  dix-^septième  Hvre ,  intitulé  xtu  Porc 
sauvalige  :  «Le  porc  sanglier  est  en  )atin  appelle 
<»  aper,  îet  pour  ce ,  est'^il  cy  misentreles  bestes 
»  dontlesnomssecomm^ic^itpara»  li^nhu^^^ 
tî^ne  chapitre  du  mène  livre  ^  intitulé  des  Ser^ 
pensquis^entartetlle:  «  Toute  serpeiitqm  se  ploie 
ji'  et  s'entortéâkf  est  ^)  latin  aj^ielee  anguis  ^et 
»  pour  œ  en  éont  cy  mises  les  proprietez  enti^ 
»  les  bestes  dont  les  noms  se  copunencentpar 
1  a«  >  11  eit .  ^{TaE  (fUr  obligé  dp  rendra  sooirent  v 
comme  îoi  «  un  mot  latin  par  une  périphrase  > 
il  jugea  peut>ètre  diffiale  tlesul^sti  tuer  un  ordre 
alphabétiiG[pe  finançais  à  l'i^rdre  Iptin;       ' 

Quoi  qu'il  ep  soit ,  jamais  ouvrage  n^  remplit 
mieux  son  but  qi|e  la  ttwn^lation  de  Gerbichon  ; 
car,  outre  les  nombreux  manuscrits  cpii  nous 
i'ont  conservée ,  elle  est  encore  citée  dans  un^ 
foule  d'ouvrages  des  xv<^  et  xvi®  siècles ,  et  c'a 
été  un  des  premiers  livres  sur  lesquels  se  soit 
exercé  l'art  de  l'imprimerie.  11  en  existe  quatre 


d'une  ancienne  encyclopédie  en  français.  7i 

éditions  du  xv^  siècle  et  cinq  du  xvi^i  en  tout 
neuf,  dont  cinq  à  Lyon ,  trois  à  Rouen  et  une  à 
Paris.  La  plus  ancienne  est  de  Lyon ,  chez  ho* 
notable  home  maistre  Jehan  de  Cyber^  maistre 
tn  tort  de  impression.  G^est  même  une  des  an- 
tiquités typographiques  les  plus  estimées* 
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LE  tJlÉSOR  DE  LA  LANGUE  GRECQUE 

•'  T)E  HENRÏ  ESTÏENNE.    ' 


Depuis  long-temps,  faire  un  dictionnaire^ 
c'est  publier  le  meilleur  des  dictionnaires  pré- 
cédents ,  en  rectifiant  quelques  définitions ,  choi'^ 
sissant  de  meilleurs  exemples  et  ajoutant  un 
certain  nombre  de  mots.  Cette  opération  sou- 
vent répétée ,  donnant ,  chaque  fois ,  un  résul- 
tat supérieur  au  résultat  précédent ,  a  fini  par 
nous  procurer  des  dictionnaires  à  peu  près  com- 
plets sur  toutes  les  langues  les  plus  répandues. 
Mais  le  plus  ancien  de  ces  ouvrages ,  celui  qui 
forme  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  de  per-i 
fectionnements  successifs ,  quelque  incomplet 
qu'il  fût ,  supposait  plus  de  travail  et  de  recher- 
ches de  la  part  de  son  auteur  qu'aucun  des  sui- 
vants. La  langue  grecque  et  la  langue  latine  ont 
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eu  c^  de  particulier  que,  pour  diacune  d'elles, 
ce  premier  travail  a  produit  un  chef-d'œuvre , 
iei  que ,  malgré  cette  succession  de  progrès  pro- 
pres aux  travaux  lexicographiqties,  il  eât  encore 
à  &ire  dans  la  plupart  des  autres  langues.  Deux 
homiùes  que  lai  France  :dûît  con^r  avec  or^ 
gueil  parmi  ses  plus  grandes  Hlustf^tioiis  ^  Ro* 
bert  Estienne  et  Henri,  sonfils^  sont  les smtéurs 
de  ces  étonnante  ouvrages.  Celui  de  Robert  est 
le  Thésaurus  lingUtà  iatinœ,  en  deux  volikiftes 
grand  in-folio ,  imprimé  à  Paris  en  1543^  et 
conteoàbt  quinze  cent  cinquante  pages  djnih 
pre^ion  à  dmx  colonnes.  Voici  ee^  cpie  disait 
decte  travail  feuM.  FirminDidbt^ 

«  Il  ex^gs^eA.  plusieurs  pei^sonnes  à  se  char-^ 
g<»r  de!  la  composition  de  ce  dieùpttnâire  :  il 
offrit  taiême  de  fortes  réçompeui^s  pour  liii  pai- 
reîl  travail ,  mais  ce  fut  en  vain  :  on  n'a.'vait  pas 
^T^  le  secours  des  iiulex  qui  facilitent  les  re- 
cbw<}hefes^;U  ÊdUit,  pour  retrouver JeS)pa^SB^ 
ges  des  auteurs ,  les  chercher  dans- sa  inàaftoire 
et  user,  comme  il  en  fit  Texpérience ,  les  livres 
à  force  de  les  feuilleter.  Enfin  ,  sentant  là  né- 
cessité  urgente  d'un  tel  ouvrage  pour  1  éducation 
publique ,  il  prit  lo  parti  de  Texécuter  lui-même 
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et  donna  du^  sayaiiit$  le  Trésor  de  ta  Umgue  la- 
/ii«e*  M^iU.il  pensa  suocomb»*  à  ce  pénible  tra- 
vail, qu'il  avait  accoinplî  en  deux  msr,  sien 
opçupwt  nuit  et  jour%  » 

Cq  que  nous  y€»ods  de  rapporter  sur  Robert 
Sfi^ti^iuie ,  pour  le  latiu  ^  s'applique  pour  le  grec 
à  json  fils ,  qui ,  âevé  avec  les  plus  grands  soins 
PRT  un  tel  père ,  fiit  un  véritable  prodige*  Nous 
rapfpellerons  ici<»  que  nous  usions  nonsHoiénie 
sur  bis  travanx  de  œ  grand  honinie  :  il  sèmUe 
avoir  surpassé  les  focces(ordinairesde  Thomme, 
à  considérer  eonunent ,  dans  le  ooqrs  d'une  vie 
mni  cesse  agitée ,  se  mèlantd'affittres  {X^tiquês 
et  religieuses  ^  dirigeant  son  imprimerie  «  doM 
il  corrigeait  lui*mèin<^  toutes  le$  épreuves  grec* 
ques ,  il  a  pu  mettre  fin  à  ce  travail  immens^ei 
du  Thésaurus  linguce  groecœ,  et  publier  ^us  de 
cinquante  autres  ouvrages  latins,  sans  compter 
des  notes  sur  plus  de  trente  auteurs  grecs  ou 
ktins;  et  des  traductions  latines  de  plus  de  douse 
auteurs  grecs. 

*  Observations  littéraires  et.  typographiques  sur  Koberi  et 
Henri  Estienne ,  insérées  à  la  suite  des  Poésies  et  Traduc- 
tion en  vers  de  Firmin  DidÔt.  —  Paris,  1826;  in-i2,  page 

104. 
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]^i^  rétcvHV^ment  que  causent  d'aussi  vastes 
ti^y^vx  est  à  son  ck^bI^b  ,  lûrsqu  W  voit  ce 
m^ç^tiomipe  tra<kiûr^  m  fwK*»  das  liyresdè 
touç  le«  principauis^duteursgiiBCs ,  et  compoiw 
{Alla  de  vifligt.  oii^vrag^  dans  notfe  langin^^ 
qu'il  pafisnit  pour  parler .  et  éeijre  aussi  •  bien 
qu'homme  de  son  tcsnps  ^ 

Dans  les  ouvrages  écrits  par  Henri  E^Uenme 
et  imprimés  chez  lui ,  tout,  afasolument  totot, 
était  de  lui ,  jusqu'aux  poinçons  dastmést  à  la  fcm- 
d^e  des  caractères,  lesquels  étaient . gravés 
d'après  des  lettres  iraoàes  de  sa  main  ;  oar  son 
éoriture ,  dimt  il  reste  de  noiDfil»reux  échantillons 
à  la  hiUiothèque  du  roi  et  ailleurs,  pçut  être 
(xmiparée  à  cdlé  du  oéli^^re  calligraphe  crétoîs 
Ange  Vergèce ,  que  François  l^^  avait  fait  venir 
en  France ,  et  dont  l'écriture  servit  de  modèle 
aux  premiers  poinçons  grecs  gravés  par  ordre 
de  ce  prince.  J'ai  eu  occasion  d  en  faire ,  plus 
d'uijie  fpi§ ,  la  comparaison. 

Le  Tkesaums  de  Henri  Ëstktnne  n'avait  ja-* 


*  Voyez  Touvrage  intitulé  Recherches  sur  les  Sources  a»- 
ligues  de  la  Littérature  française.  —  Paris ,  Crapelct ,  1829, 
in-8^  partie  I,  page  114. 
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msii^été  réimprimé  %  lorqu'en  1815  le  Kbraire 
Valpy,  à  Londres ,  en  commença  une  nouvelle 
éditiez  qui  fut  terminée  en  1829.  Telle  fatTes- 
time  que  le  monde  savant  fit  de  cette  entreprise, 
que  la  nouvelle  édition ,  dont  le  prix  était  àé 
douze  cents  francs  Texemplaire,  obtint,  dès 
son  apparition  ,  mille  .  quatre-vingt*-six  sou- 
scripteurs. 

En  li830,  MM.  Firmin  Didot  frères  en  ont 
commencé  une  troisiènie;  Ici  quelques  explica- 
tions ne  sont  pas  inutiles.  Henri  Ëstienne  pw^ 
tait  dans  les  matières  qu'il  traitait  ee  coup-d'œil 
perçant  et  original  d'un  génie  supérieur  qui  sait 
s'approprier  un  sujet  par  un  point  de  vue  neuf 
et  Saillant ,  sa  création  à  lui.  C'est  ainsi  qu^l  vit 
dans  cette  langue  grecque ,  si  prodigieusemeiit 
riche,  et  dont  il  réunit  plus  de  cent  mille  .mots*\ 

*"  M.  Ambroise  Firmin  Didot  a  examiné,  dans  une  sa- 
vante  dissertation,  la  question  bibliographique  relative  à  To- 
pinion  qui  supposait  deux  éditions  données  pai*  Henri  Ës- 
tienne lui-même ,  et  il  a  prouvé  que  ofélait  une  erreur 
basée  sur  Timpression  simultanée ,  à  Paris  et  à  Genève ,  des 
premières  feuilles  de  Touvrage ,  et  d'un  titre  offrant  quelques 
différences. 

"*  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française  en  compte  k 
peine  quarante  mille.  , 
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un  nombre  assez  restreint  de  formes  primitiyeg 
on  racines,  souches  commune  d'un  noaoodbre 
égal  de  familles ,  méthode  aussi  ingénieuse  que 
commode  pour  la  mémoire  de  l'étudiant.  Ili^nt 
ploya  ainsi,  pour  l'étude  du  grec,  ce  système  de 
classification ,  qui ,  plus  tard ,  appliqué  d'une 
manière  plus  heureuse  et  plus  complète  à  une 
science  qui  s'y  prêtait  davantage ,  devait  £ûre 
la  gloire  du^pedois  Linné ,  porter  l'ordre  et  la 
clarté  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles ,  et  s'étendre  presque  à  tout*  Car  ces 
classifications ,  ingénieuses  fictions  de  l'^esprit 
philosophique  ,  se  sont  appUqiiées  ,  de  nos 
jours ,  aux  sciences  les  plus  différentes. 

Henri  Ë$tienne  réduisit  donc  à  environ  trois 
mille  iamilles  tous  les  n)ots  de  son  vaste  dicr 
tionnaire.  Les  peines  et  les  recherches  que  lui 
causa  un  par^eil  travail  furent ,  peut-être ,  pour 
un  esprit  comme  le  sien ,  l'attrait  principal  qui 
contribua  à  le  soutenir  dans  cette  tâche  im-* 
mense.  Mais  quoiqu'il  y  ^t  entre  les  mots  de  la 
langue  grecque  des  rapports  étymologiqiios  plus 
marqués  que  dans  d'autres  langues ,  que  dans 
la  nôtre,  par  exemple,  cependant  pour  complé- 
ter vn  tel  système  d'étymologie ,  on  ne  peut  se 
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dîstttmiler  qu'il '&lkit  souvent  hasarder  de&Bii'^ 
plicaitaa&s  dont  les  plus  ingénieuses  sont  <piel^ 
qwfoîsks  moins  fondées.  C'est  ce  ({u'a  {>rôuvév 
dans  oeâ  derniers  temps ,  Tétudé  des  langues  an»* 
tèrîeure^  à  la  grecque  :  l'on  y  a  retrouvé  les  vér^ 
tables  radbes  de  plusieurs  mots  auxquels  Renri 
Esdenn^  avait  donné  à  tort  pour  racines  d'aittf^ 
mots  grecS4  Néantnoiiis,  sa  méthode  a  quelque 
ciiose  de  bien  ordonné  qtlî  ^ult  ;  m  4'ailletirs, 
des  efforts  qu'il  fit  pOûr  l^^iéc^tttèr,  jaillii^ënt 
presque  à  chaque  tnot  de  petites  dissertations 
nourries  d'une  forte  éf uditiMi ,  et  qui  sont , 
pour  là  plupart ,  des  modèles  de  critique  ver- 
bale. 

Il  Êiut  di^e  cependant  que  cette  méthode  a 
introduit  dans  Tunivetsité  de  France  ttb  uSàgë 
qui  y  subsiste  encore  v  celui  de  feire  appi^ndre 
les  raoities  grecques  et  de  les  hite  comiidérét 
comme  la  basé  de  la  langue  :  usage  qui  >  au  dire 
de  plusieurs  savants  hellénistes ,  serait  l'une 
des  causes  de  notre  infériorité  dans  cette  partie 
des  études. 

Le  plan  suivi  par  Henri  Estiennè  a  encore 
l'inconvénient  de  rendre  son  Thcèaurus  moins 
commode  pour  1  usage  qu'un  dictionnaire  dis- 
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posé  dan»  oet  ordre  habituel  où  le'hââàrd  assi- 
gne aux  mots  leur  place  d'après  lé  rang  que 
tieat  kul*  pr^ouière  lettre  dans  l'alphabet ,  au 
lieu  de  cette  classification  étymologique  qui 
plait  à  l'intelligence  ^  en  rapprochant  les  mots 
par  les  idées.  Henri  Ëstienne  appol*ta  à  cet  in- 
convenant le  seul  remède  possible ,  qui  était 
de  Élire  suivre  le  premier  dictionnaire  d'un  au- 
tre qui  contînt  tous  les  mêmes  mots  dans  Tor- 
dre alphabétique ,  avec  l'indication  de  k  page 
et  ide  la  partie  de  la  page  oiii  le  mot  était  expli^ 
que.  De  cette  manèire  il  £iut  presque  toujours 
chercher  deux  fois. 

Cette  tablé ,  ou  index ,  que  j'ai  appelée  se- 
cond dictionnaire ,  forme  la  seconde  partie  du 
dnqui^e  volume ,  intitulée  :  Appendix  libella^ 
rumad  Theàuùrum  gr(Èc(e  linguœ  pettinentium,  et 
qui  contient  d'abord  les  traités  suivants,  en  grec  : 

1^  Des  dialectes  grecs,  par  Jean  le  Gram- 
mairien; 

2^  Un  autre  traité  sur  le  même  sujet,  par 
Grégoire  de  Corinthe  ; 

Deux  extraits  de  Plutarque,  dont  : 

3<>  L'un ,  sur  l'usage  qu'a  fait  Homère  des 
différents  dialectes  ; 
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.  4^  L'autre,  sur  Temploi  des  figures  dans  le 
même  poète  ; 

5<>  Un  traité  des  figures  de  mots  par  le  gram* 
mairien  Tryphon  ; 

6^  Une  liste  des  mots  qui  ont  un  accent  diffé^ 
rent  sçlon  la  différence  de  leiu*  significatk)n  ^ 
par  Philoponus; 

7^  Un  traité  d'Ammônius  sur  ce  qu'on  ap- 
pellerait aujourd'hui  les  $ynonynm  ; 

8^  Un  traité  sur  les  tercaes  de  tactique  et  sur. 
les  dénominations  des  officiers  »  par  Orbîdas. 

9*^  Une  longue  table  des  serbes  irréguliers» 
par  Henri  Estienne  ; 

10^  Un  traité  des  chiffres ,  par  Hérodie»  ; 

1 1  <>  Un  traité  des  poids  et  mesures  des  Grecs, 
par  GaUen,  auquel  sont  joints  deux  autres 
traités  sur  la  même  matière ,  l'un  par  Cléopâ- 
tre ,  l'autre  par  Dioscoride ,  avec  la  traductioii 
latine ,  par  Henri  Estienne  ; 

ViP  Un  traité  latin  d'Henri  Estienne  sur  le 
même  sujet  ; 

Vient  ensuite  l'index  alphabétique ,  qui  com- 
prend 1723  colonnes  *. 

"^  Il  y  a  deux  colonnes  à  chaque  page.  En  comparant  la  con- 
tenance de  ces  deux  colonnes  avec  celle  des  pages  d*un  ïn-v 
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Le  véritable  dictionnaire  comprend  quatre 
volumes ,  formant  en  tout  6,273  colonnes.  Au 
commencement  du  premier  volume  sont  les 
pièces  suivantes  : 

1<*  Deux  épigraphes ,  Tune  greccpie ,  l'autre 
latine ,  et  les  extraits  de  trois  privilèges ,  dont 
deux  accordés  par  l'empereur  Maximilien  II 
pour  toute  l'étendue  de  l'empire  »  et  un  par 
Charles  IX  pour  la  France  ; 

2^  La  dédicace  aux  princes  suivants  :  Char- 
les IX,  roi  de  France  ;  Elisabeth ,  reine  d'An- 
gleterre ;  Frédéric ,  comte  palatin  du  Rhin  ; 
Auguste  y  duc  de  Saxe  ;  Jean  George  ^  marquis 
de  Brandebourg  ;  et  aux  plus  illustres  acadé- 
mies des  états  de  ces  souverains  ; 

S^  La  liste  des  auteurs  cités  ; 

A^  La  pré&ce  de  Henri  Ëstienne  ; 

Puis  trois  éloges  de  la  littérature  grecque , 
dont  : 

6®  Le  premier,  par  Scipion  Cartéromaque  ; 

ordinaire  d'aujourd'hui ,  on  trouve  qu'une  colonne  repré- 
sente au  moins  trois  pages  in-8°.  En  faisant  l'addition  des 
colonnes  de  tout  l'ouvrage ,  on  voit  qu'il  faudrait ,  pour  en 
représenter  le  contenu  5  cinquante-quatre  volumes  in-8"  de 
500  pages  chacun. 

I.  6 
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f  6^^  Le  second^  par  MarcvÂntoiiie  Âittimaque; 

7?  Le  troisième ,  par  Conrad  Herlxisch. 

yiaimesit  ensuite ,  dans  un  sixième  volume 
deux  glossaires  ou  recueils  de  mots  plus  rar^, 
que  les  ^ammairiens  nous  ont  appris  être  d  o- 
ri^e  étrangère  ;  car  c'est  là  le  sens  que  les 
grammairiens  donnent  au  mot  vAâWx  (glasm). 
L'iin  de  oesf  '^bssaîres  est  latin-^ac  »  l'autre 
grec-latin.  De  plus ,  des  extjraîts  dé  plusieurs 
andens  lexi^pies  grecs  »  et  un  traité  du  dialecte 
attique  par  Henri  Ëstienne.  Ce  traité  eon^rend 
à  lui.  seul  cent  quarantensix  pages  (sans  diTÎdion 
p»r  colonnes).  La  première  partie  ^  du  msit 
les  glossaires  )  est  de  six  cent  soâxantchsix  eo« 
lonnes. 

Tel  est  l'ouvrage  que  Henri  Ëstienne  pi]d>lia 
en  1572 ,  sans  autre  secours  imprinaé  antérieur 
que  les  C^nmmlaireû  de  la  langue  greegm  de 
Budé.  Ce  savant  parisien  avait  jeté  pêle-mêle , 
dans  un  volume  in«ff)lia ,  au  fur  et  à  mesure  de 
ses  lectures ,  d'excellentes  observations  sur  les 
véritables  acceptions  de  beaucoup  d'expressions 
grecques.  Henri  Ëstienne  en  fit  passer  la  sub- 
stance dana  son  Thésaurus,  en  rendant  toujours 
un  éclatant  hommage  à  Budé. 
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Gomme  ua  désir  ioBatiable  d'instruction  fai^ 
sait  laire  tous  les  jours  à  Henri  Ëstienne  de  nou« 
v^jes  lectures ,  il  plaça  à  la  fin  des  deux  pre« 
mier3  volumes  des  adjicienda,  et^  de  plus,  in^ 
troduisit  dans  l'index  alphabétique  un  assez 
grand  nombre  de  mots  qu'il  avait  découverts 
depuis  riD0t{»re$sion  du  dictionnaire* 

;Le  Trésor  de  Henri  Esti^uie  fut  »  comme  on 
le  pen$e  bien ,  la  source  médiate  ou  immédiate 
des  nombreux  dictionnaires  grecs  qui  ont  paru 
depuis ,  soit  en  latin ,  soit  dans  les  langues 
mod^oes.  Seulement  on  peut  afiirmer  que  les 
mcàUeurs  y  recoururent  toiqours  directement 
et  sans  intermédiaire. 

Les  éditeurs  anglais ,  malgré  les  nombreuses 
addition^  de  mots  que  les  savants  leur  envoyé** 
rent  de  toute  l!Ëuropc%  ne  donnèrent  pas  à 
l'œuvre  d^Ëslienne  ce  degré  de  perfection  qui 
doit  caractériser  une  édition  nouvelle.  Au  con- 
traire »  ils  y  introduisirent  un  grand  désordre 
par  le  peu  de  soin  qu'ils  mirent  dans  la  répar^ 
tiûon  des  richesses  qui  leur  arrivaient  de  tous 


*  M.  Éoiâsrotiade  ew  envoya  ,  pour  sa  part ,  etiTiron  douze 
tdiJle. 


N 
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côtés.  Ainsi ,  comme  dans  les  nouveaux  aper- 
çus sur  la  signification  des  mots  dqà  connus , 
qu'envoyaient  beaucoup  de  savants ,  il  devait 
se  trouver  tout  naturellement  et  assez  fréquem- 
ment les  mêmes  exemples,  les  mêmes  citations, 
il  est  arrivé  que  les  personnes  chargées  de  met- 
tre en  œuvre  ces  matériaux ,  conservant  trop 
religieusement  dans  son  intégrité  Tenvoi  de 
chacun ,  ont  souvent  répété  trois  et  quatre  fois 
la'même  chose.  De  plus ,  parmi  ces  mots  que 
Henri  Estienne  ,  après  son  travail  principal , 
ajouta  dans  l'index  alphabétique,  les  uns  sont 
reportés  à  leur  place  dans  le  corps  du  diction- 
naire, les  autres  restent  dans  cet  index.  Les 
addenda  sont  imprimés  à  part ,  les  glossaires 
dé  même  ;  en  sorte  que  ce  que  fit  Henri  Estienne 
jusqu'au  dernier  moment ,  par  les  seuls  moyens 
qui  lui  restaient  pour  donnera  son  édition  toute 
la  perfection  qui  dépendait  de  lui ,  est  devenu 
dans  l'édition  anglaise  une  source  d'imperfec- 
tion par  la  négligence  des  éditeurs. 

M.  Firmin  Didot  a  donc  cherché  non  seule- 
ment à  éviter  les  fautes  des  éditeurs  anglais , 
mais  à  remédier  aux  inconvénients  qu'une 
expérience  de  deux  siècles  et  demi  avait  fait 
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reconnaître  dans  ledîtion  primitive.  Pour  ai> 
river  à  cette  double  amélioration ,  d'une  part 
il  adopte  Tordre  alphabétique;  de  l'autre,  il 
fond  dans  le  corps  du  texte  tous  les  supplé* 
ments  d'Ëstienne  et  toutes  les  additions  postée  ' 
rieures.  «  Cependant  (dit  son  prospectus,  au 
sujet  de  l'ordre  étymologique),  afin  de  ne  rien 
laisser  à  perdre ,  même  sur  ce  point ,  du  travail 
de  Henri  Ëstienne,  travail  prodigieux  qui  lui 
causa  tant  de  peine  ^  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même , 
et  de  ne  faire  que  ce  qui  semble  nécessaire , 
noua  ajouterons  à  la  fin  de  notre  nouvelle  édi- 
tion la  table  étymdiogique  des  mots ,  selon  Tor- 
dre présenté  par  Henri  Ëstienne.  » 

Nous,  n'ignorons  pas  que ,  malgré  cette  sage 
précaution ,  beaucoup  de  lecteurs  n'ont  pas  su 
à  MM.  Didot  tout  le  gré  qu'ils  espéraient  du 
remaniement  alphabétique.  Pourtant  si  jamais 
une  entreprise ,  par  les  dépenses  et  les  soins  de 
tout  genre  qu'elle  a  causés  à  ses  édfteurs ,  mé- 
rite d'être  encouragée ,  c'est  bien  celle-ci. 
M.  Didot,  après  en  avoir  mûri  le  plan  avec 
M.  de  Sinner,  désira  qu'elle  obtint ,  aux  yeux 
de  l'Europe  savante',  la  garantie  d'un  nom  res-^- 
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f)ecté  de  tous.  Il  pr<^>osa  donc  à  M.  Hase  de 
prendre  la  dii^ection  de  tout  louTrage.  Mais 
M%  Hase  voulut  auparavant  que  le  plan  en  fût 
soumis  à  l'académie  des  insmp  lions  et  belles- 
lettres  ,  qui ,  l'ayant  fait  examkier  par  une  com- 
nûsskm  spéciale,  l'approuva  le  29  mai  1829. 

Les  grandes  connaissances  bibliographiques 
et  les  nombreuc^  relations  Uttéraîres  de  M.  de 
Sinuer  fiirent  les  élément^  principaux  d'une 
richesse  de  matériaux  qui  donna  aux  premières 
livraisons  de  notre  nouvelle  édition  française 
un  développement  immense^  dont  «i  a,  de^ 
fms  ^  reconnu  l'excès ,  par  l'impossibilité  de 
continuer  sur  une  telle  échelle. 

Les  rédacteiffs  des  trois  premières  livraisons 
sont  MM.  Hase ,  de  ^nner  et  Fix.  La  quatrième 
n'a  été  rédigée  que  par  MM:  Ifase  et  Fix ,  qui 
ont  eu  pour  eollabwateur  dans  la  cinquièn^ 
Mi  Tafel ,  professeur  de  l'université  de  Tubin- 
gm.  Le  reste  des  nombreux  malériaux  sur 
Yatpha  a  été  confié  à  MM.  Dindorf ,  professeult^ 
àLeîpsig  ,  mais  qui  ne  publieront  cette  partie 
de V  l'ouvrage,  que  lorsque  la  rédaction  sera 
parvenue ,  à  peu  près ,  à  la  moitié  de  l'alpha-^ 
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bet.  C'est  le  seul  moyen  que  puisse  ^nployer 
M.  Didot ,  pour  empêcher  soit  une  contrefaçon , 
soit  un  extrait. 

Le  second  volume,  en  six  livraisons,  con- 
tient les  lattreâ  bétu,  gamma  et  iklta  OMnplètes. 
Les  deux  premières  livraisons  du  troisième  vo- 
lume sont  formées  par  le  commencement  de 
Vepsilon  >  et  le  quatrième  comprendra  le  zêia. 

Tous  ces  volumes  sont  rédigés  par  MM.  Din- 
dorf ,  et  enrichis  ensuite  par  M.  Hase  d  addi- 
tions y  dont  il  est  parfaitement  inutile  de  qua- 
lifier le  mérite,  surtout  pour  ceux  qui  savent 
combien  de  personnes  ont  mis  à  profit  ses  sa- 
vantes et  libérales  communications. 

De  la  sorte ,  on  pourra  arriva  en  quelques 
années  à  la  fin  de  l'édition  alphabétique  du 
Jrésçr  dà  la  langue  grecque^  Mais  la  vue  de 
toutes  les  difficultés  que  MM.  Fîrmin  Didot 
ne  pwvent  surmonter  qu'avec  la  plos  louable 
pwsévérai)ce  augmente  encx)re  notre  admiration 
pmr  cette  puissance  extraordinaire  d'action , 
cpie  le  grand  Henri  Es  tienne  avait  trou vé<$  da*» 
son  ^nie  supérieur. 
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TRADUITES    £N    FKANCAIS. 


Les  maximes  qui  reposent  sur  Tobservation 
sont  presque  toujours  plus  curieuses  qu'utiles  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  sont  fon- 
dées sur  l'autorité  du  devoir.  Quant  aux  pre- 
mières ,  on  ne  les  apprécie  réellement  qu'après 
en  avoir  vérifié  la  vérité  par  soi-même.  On  se 
dit  alors  :  C'est  bien  vrai,  j'en  sais  quelque 
chose  ;  et  la  maxime  sert  à  nous  retracer  à  nous- 
même  ^  d'une  manière  nette  et  concise ,  notre 


SUR  TROIS  OUVRAGES  EN  GREC  MODERNE.       89 

propre  observation.  Un  bon  esprit  peut  ainsi , 
après  chaque  expérience  laite  à  ses  propres  dé- 
pens ,  prendre  au  moraliste  la  maxime  qui  ré- 
sume cette  expérience ,  afin  d'en  profiter  plus 
sûrement.  G  est  là ,  il  nous  semble ,  le  moyen 
de  mettre  à  profit  ces  ouvrages  :  ils  ne  guident 
pas  la  conduite ,  mais  ils  la  résument ,  en  ai- 
dant chacun  à  appliquer  son  passé  à  son  avenir. 

Alors  les  belles  sentences  paraissent  fécon- 
des ;  on  y  voit  des  causes  et  des  effets  qu'on  n'y 
avait  pas  soupçonnés. 

Un  des  auteurs  qui  offrent  le  plus  de  ces 
maximes  d'application ,  est  La  Fontaine.  Il  est 
vrai  que  la  place  qu'elles  occupent  dans  ses 
iables  leur  donne  quelque  chose  d'animé ,  te- 
nant le  milieu  entre  les  sentences  purement 
spéculatives  des  moralistes,  et  les  enseigne- 
ments de  la  comédie. 

C'est  sous  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur 
humain ,  que  La  Rochefoucauld  a  dirigé  ses  pé- 
nétrantes et  profondes  investigations.  Il  y  a  bien 
dans  le  noble  et  brillant  philosophe  un  assez 
grand  nombre  de  maximes ,  dont  l'application, 
pour  être  juste ,  doit  être  iâite  à  la  haute  société 
de  son  temps ,  et  surtout  aux  femmes  de  celte 
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cour ,  OÙ  Ton  avait  feit  de  la  galanterie  une  oc- 
cupation dominante  et  une  vmtable  science  ; 
mais  plus  de  la  moitié  des  maximes  de  La  Ro* 
chefoucauld  porte  à  nu  sur  le  cœur  humain ,  et 
ne  peut  vieillir. 

Au  reste ,  de  tds  auteurs  semMent  trop  prf>- 
fonds  pour  être  populaires  ;  leurs  aperçus  les 
plus  frappants  sont  sans  application  pour  la 
conduite.  Souvent  même  l'extrême  raffinement 
de  leur  pensée ,  en  soumettant  toutes  les  vertus 
à  une  trop  minutieuse  analyse ,  arrive  à  les 
anéantir,  et  à  ne  mettre  de  différence  entre  le 
bien  et  le  mal ,  que  dans  les  nuances  diverses 
de  régoïsme  (car  l'on  désigne  ainsi  aujourdTiui 
ce  que  La  Rochefoucauld  appelle  amour^pro* 
pre)*  Un  moraliste  trop  subtil  devient  par  là 
un  docteur  d'immoralité. 

Chaque  peuple ,  avant  ces  livres-là ,  et  même 
avant  tous  les  autres ,  a  dans  ses  proverijes  des 
maximes  plus  sures  et  toutes  d'application. 
Aussi ,  les  proverbes  de  tout  temps  ofifrent  une 
étude  philosophique  des  plus  intéressantes  aux 
meilleurs  esprits.  Mais  il  est  des  peuples  plus 
sentencieux  que  d'autres.  On  sait  que  tels  sont, 
en  général ,  les  Orientaux  :  ils  font  un  plus 
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grand  usage  que  nous  de  prova*bes  usuels,  et, 
de  plus  y  les  recueils  de  maximes  tiennent  une 
place  très-considérable  dans  leur  littérature.  Il 
semble  que  les  Grecs ,  {dacés  sur  la  limite  de 
l'Orient  et  de  l'Occident ,  participent  davan- 
tage de  rOrient  par  leur  goût  pour  les  senten- 
ces. C'est  aux  écrivains  moralistes  que  s'atta- 
cherait de  préférence  les  littérateurs  grecs, 
qui ,  dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  jH^élu- 
daient  déjà  à  raffranchissement  de  leur  patrie 
en  appliquant  à  des  traductions  leur  langue 
riche  et  flexible.  Fontenelle  fut  un  des  premiers 
traduits  et  des  plus  goûtés. 

L'école  spéciale  des  langues  (orientales  près 
la  bibliothèque  du  roi  a  trouvé  quelquefois, 
dans  les  grands  événements  contempcnrains,  les 
causes  d'une  sorte  de  popularité  pour  quelques- 
uns  de  ces  cours  dont  la  profonde  érudition 
semble  ordinairement  réservée  à  l'attention  forte 
et  studieuse  d'un  auditoire  d'^ite.  Tel  fut  sur 
l'Arabe Tefifet  de  notre  expédition  d'Alger,  sur 
le  Grec  moderne  l'héroïque  aifranchissement 
de  ce  peuple  aux  grands  squvenirs.  Le  cours 
de  M.  Hase  joignait  alors  un  intérêt  de  circon- 
stance à  la  merveilleuse  érudition  de  cet  illustre 
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professeur.  Tous  ceux  qui  y  ont  assisté  à  cette 
époque  ne  se  rappelleront  pas  sans  émotion 
l'effet  que  produisait  l'annonce  des  succès  ou 
des  revers  des  Grecs ,  au  milieu  des  doctes 
excursions  de  M.  Hase  dans  les  trente  siècles 
de  cette  belle  langue  qui  leur  est  arrivée  sans 
interruption  depuis  Homère. 

Ce  fut  alors  qu'un  des  plus  jeunes ,  et  au- 
jourd'hui l'un  des  plus  savants  auditeurs  de  ce 
cours ,  M.  Wladimir  Brunet ,  entreprit  la  tra- 
duction grecque  moderne  des  Maximes  de  La 
Rochefoucauld.  «  Je  commençai  ce  travail ,  dit- 
il  dans  sa  prélace ,  après  la  chute  de  Missolqn- 
ghi ,  et  je  le  terminai  alors  que  retentit  le  canon 
de  Navarin.  »  Cette  version ,  écrite  avec  infini- 
ment d'élégance  et  de  fidélité ,  fut  revue  par  un 
vieux  réfugié  de  Patras ,  nommé  Theocharo- 
poulos ,  qui  avait  été  précepteur  des  princes 
Ypsilantis,  et  que  toutes  les  personnes  cultivant 
alors  le  grec  moderne  se  rappelleront  très- 
bien  avoir  vu  avec  sa  double  robe ,  ses  mous- 
taches blanches  et  son  air  de  gaîté.  C'était  un 
vieillard  singulier  par  l'étrangeté  de  ses  remar- 
ques sur  tant  d'objets  nouveaux  qui  venaient 
frapper  ses  regards  au  déclin  de  sa  carrière.  Du 
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reste ,  il  possédait  toutes  les  iinesses  de  sa  lan- 
gue  dans  une  véritable  perfection.  M.  Brune t 
eut  recours  à  lui  pour  ôter  à  sa  traduction  tout 
ce  qui  pouvait  sentir  l'étranger  ;  en  sorte  qu'il 
est  imposi^le  de  trouver  dans  toute  la  littéra- 
ture grecque  moderne  un  ouvrage  écrit  avec 
plus  de  soin.  Le  traducteur  raccompagna  d'un 
texte  anglais ,  et  MM.  Firmin  Didot  disposèrent 
ce  triple  texte  d  une  manière  commode  et 
agréable  à  Tceil»  Cette  belle  édition  trilingue  de 
La  Rochefoucauld ,  dédiée  à  M.  Hase ,  obtint 
en  Grèce  un  succès  mérité  ;  et  certainement  un 
Anglais ,  un  Français  ou  un  Grec ,  qui  voudrait 
étudier  avec  fruit  et  agrément  Tune  des  deux 
autres  langues  9  ne  pourrait  choisir  un  livre 
plus  convenable  à  ce  dessein* 

M.  Wladimir  Brunet  vient  d'acquérir  un  nou- 
veau titre  à  la  reconnaissance  des  Hellènes,  en 
contribuant  à  leur  donner  une  traduction  du  di- 
vin livre  des  Devoirs  de  Sylvio  Pellico.  Il  s'est 
réuni  pour  ce  travail  à  l'un  des  premiers  élèves 
deM.  Hase,  M.  Dehèque,  auteur  du  Dictionnaire 
grec-moderne  et  français ,  et  d'autres  ouvrages 
estimés  des  connaisseurs.  Ces  deux  Hellénistes 
distingués  pardonneront  à  un  de  leurs  condis- 
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dples  d'apprendre  au  public  les  véritables  noms 
que  cache  le  pseudonyme  de  Gébès  le  Thébain. 
On  sait  que  cet  ancien  philosophe ,  disciple  de 
Socrate  ^  avait  composé  sur  la  morale  un  livre 
qui  fut  admiré  de  l'antiquité ,  ce  qui  lui  fit  at^ 
tritmer  plus  tard  le  Tableau  de  la  vie  humaine 
qui  nous  a  été  conservé  s6us  son  nom ,  et  qae 
Ton  a  joint  au  Manuel  d'Ëpictète. 

Les  traductem*s  grecs  de  Sylvio  Pellico  ont 
mis  en  tète  de  leur  traductioU ,  au  lieu  de  pré* 
face ,  un  dialogue  tout^à^&it  dans  le  goût  socra- 
tique y  genre  toujours  en  grande  Ëiveur  chez  les 
Grecs  d'aujourd'hui ,  qui  ont  conservé ,  chose 
bien  remarquable  après  tant  de  siècles ,  toute 
la  tournure  d'esprit  de  leurs  ancêtres.  Ce  dia- 
logue a  lieu  aux  GhampsrËlysée^  ientre  Socrate 
et  plusieurs  de  ses  disciples.  C'est  Gébès  qui 
est  supposé  en  &ire  le  récit ,  à  la  manière  de 
Platon.  Voici  comme  on  en  peut  traduire  Je  dé- 
but :  *  Nous  venions  de  célébrer,  avec  Apollo* 
dure ,  Simmias ,  Platon  et  d'autres  amis  de  So* 
crate ,  l'anniversaire  du  jour  dont  le  Phédon  a 
immortalisé  h  mémcnre,  lorsqu'arriva  dans 
l'Elysée  un  jeuiie  martyr  de  la  liberté ,  qui ,  con* 
sole  par  une  amitié  illustre,  et  comme  initié 


SUR  TROIS  OUVRAGES  EN  GREC  MODERNE.       95 

âi|x  secrets  de  Tavenir ,  était  mort  sans  maudire 
ses  juges.  Il  pressait  sur  son  cœur  un  liwe  qu'il 
nous  présenta  avec  une  joie  rayonnante*  Ce 
livre  était  intitulé  :  des  Devoirs ,  par  Sylvie  Pel- 
lico.  » 

Le$  autews  de  ce  prologue  ont  probablement 
pensé  là  au  comte  Oroboni ,  ce  sublime  jeune 
h(Hnme  dont  Sylvio  Pellico ,  dans  ses  Prisons , 
raconte  la  mort  avec  une  si  touchante  éloquence. 
Gébès  donne  lecture  du  livre  qu'il  apporte. 
Grande  admiration  parmi  ces  sages.  Socrate  se 
livre  alors  à  quelques  réflexions  dont  l'expres»- 
aion  grecque ,  pleine  d'atticisme  ^  dénote  des 
écrivains  à  qui  Platon  est  &milier.  Gébès  rer- 
prend  ensuite  : 

«  Socrate  ^  lui  di$-je ,  un  livre  où  Ion  montre 
si  bien  que  la  liberté  est  le  patrimoine  impéris- 
sable de  l'homme ,  mais  que  ce  patrimoine  doit 
être  administré  par  des  mains  pures  et  justes , 
et  qu'il  feut  fortifier  et  embeUir  l'indépendance 
et  les  droits  de  la  société  par  la  vertu  du  citoyen, 
ne  serait-il  point  utile  à  la  Grèce ,  notre  chère 
patrie ,  qui  s'est  régénérée  et  affranchie  par  les 
armes  ?  Je  réclame  la  b<mne  action  de  le  tra- 
dure  et  dQ  le  puUier.  G'est  un  privilège  qu'on 
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peut  accorder  à  l'auteur  du  Tableau  de  la  vie 
humaine ,  et  comme  une  consolation  de  la  perte 
de  son  liwe.— Sans  doute,  reprit  Soœate;  mais 
pour  que  le  bienfait  soit  complet ,  il  faut  que  ce 
livre,  fait  pour  tout  le  monde,  soit  traduit  d^is  h. 
langue  populaire.  Les  réformateurs  de  la  langue 
font  sans  doute  de  Tidiome  grec  un  des  plus 
beaux  dialectes  de  la  langue  ancienne  ;  mais  sois 
modeste ,  Gébès ,  et  contente-toi  du  langage  vul- 
gaire ,  que  d'ailleurs  j'ai  toujours  aimé ,  comme 
tu  le  sais ,  même  au  temps  du  plus  pur  atti- 
cisme. 

»  Le  voilà  donc ,  cet  ouvrage ,  ô  mes  chers 
concitoyens ,  cet  ouvrage  qui  est  comme  le  ré^ 
sumé  de  la  vie  d'un  juste ,  comme  le  testament 
moral  d'un  confesseur  de  la  vérité ,  et  conune 
le  sceau  de  l'alliance  de  la  liberté  avec  la  morale  ; 
qui ,  à  tous  ces  titres ,  a  droit  d'être  compté 
parmi  ces  livres  qu'une  main  mystérieuse  ap- 
porte ,  et  dont  une  voix  du  ciel  dit  :  Prends 

et  lis. 

»  Gébés  de  Thèbes.  » 

Cette  fiction  est  ingénieuse ,  noble  et  par&i- 
tementà  sa  place.  C'est  un  préambule  qui  n'est 
pas  indigne  du  livre  qu'il  précède  ;  je  n'en  puis 


SUR  TROIS  OUVRAGES  £N  GREC  MODERNE.       97 

rien  dire  de  plus  honorable.  Les  Grecs  trouve- 
ront d'ailleurs  dans  cette  introduction  de  leur 
goût  un  attrait  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  sans 
doute  qu'on  puisse  répandre  parmi  les  hom- 
mes ,  et  qui  est  digne  d'être  aussi  admiré ,  aussi 
médité,  aussi  répandu  que  Ylmtation  de  Jé- 
sus-Christ* 

M.  Dehèque ,  avant  de  se  rémiir  à  M.  Brunet 
pour  cette  belle  et  utile  entreprise ,  avait  aussi 
servi  de  collaborateur  au  vieillard  de  Patras 
dont  nous  avons  parlé ,  en  traduisant  en  fran- 
çais un  ouvrage  grec  d'un  genre  bien  différent , 
les  poésies  erotiques  d'Athanase  Gfaristopou- 
los ,  le  diansonnier  diéri  des  Grecs ,  et  dont  le 
bonhomme  Théocharopoulos  avait  pubhé  le 
texte.  Ces  petites  pièces  de  vers  «ont ,  pour  la 
plupart ,  des  imitations  serviles  d'Ânacréon , 
dans  un  style  tout-à-Ëiit  populaire ,  mais  plein 
de  grâce  et  de  douceur  dans  sa  familiarité.  Aussi 
M.  Dehèque  dit  avec  beaucoup  de  justesse  dans 
sa  préface  :  «  C'est  peut-être  moins  comme 
poète  que  sous  le  rapport  de  la  philologie  que 
Christopoulos  trouvera  chez  nous  des  lecteurs. 
C'est  comme  écrivain ,  et  pour  le  style ,  c'est 

comme  pouvant  nous  donner  une  idée  précise 
I.         .  7 
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de  l'état  de  la  langue  grecque  usuelle  et  fami- 
lière ,  et  comme  représentant  tout  un  système 
grammatical,  que  Ghristopoulos  nous  semble 
surtout  digne  d'étude  et  d'observation.  > 

On  conçoit  que  la  traduction  d'un  pareil  ou- 
vrage était  une  œuvre  bien  ingrate.  Pourtant , 
dans  ces  petites  peintures  anacréontiques ,  il  y 
a  un  laisser-aller  voluptueux  et  oriental ,  qui  se 
retrouve  encore  après  le  terrible  passage  de  ces 
petits  vers  si  Êiciles  dans  la  prose  d'une  autre 
langue.  En  voici  un  court  échantillon  :  c  Dans 
le  jardin  des  Grâces ,  l'Amour  était  avec  moi  et 
certaine  jeune  beauté;  Bacchus  était  aussji des 
nôtres  ;  nous  faisions  bonne  chère ,  nous  pre- 
nions du  bon  temps ,  jouant  ensemble ,  riant , 
causant ,  criant  vive  l'Amour  !  Bacchus  chan- 
tait, et  l'Amour  versait  à  pleine  coupe  un  breu- 
vage enchanteur ,  et  souvent  de  son  éventail  il 

nous  envoyait  un  vent  fi^is.  Pour  nous...' 

Alors  vinrent  les  Grâces ,  portant  toutes 

trois  des  cithares  dont  elles  tiraient  de  doux  ac- 
cords.  Lorsqu'elles  cessaient  de  jouer  comme 
pour  se  reposer,  Bacchus  reprenait  et  nous 
chantait  des  chants  ingénieux.  Gédant  à  cette 
douce  mélodie ,  ma  jeune  compagne  et  moi , 
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étendus  sur  un  lit  de  fleurs ,  nous  goûtâmes  un 
profond  sommeil ,  et  l'Amour ,  près  de  nous , 
nous  rafraîchissait  de  son  souffle  léger.  » 

Ghristopoulos  ne  s'est  pas  toujours  contenté 
de  sacrifier  aux  Grâces ,  il  a  quelquefois  sacrifié 
au  mauvais  goût ,  témoin  le  commencement  de 
cette  petite  élégie  :  t  0  tombeau  qui  renfermes 
mon  amante,  prends  la  plume,  écris,  je  te 
donnerai  pour  encre  les  larmes  que  je  répands. 
Écris  à  l'enfer ,  sombre  demeure  sans  soleil ,  ce 
que  je  vais  te  dicter  :  —  Enfer  inexorable  qui 
dévores  le  monde ,  etc.  > 

On  est  presque  étonné  aujourd'hui  de  reve- 
nir avec  quelques  détails  sur  ces  Grecs  qui ,  il 
y  a  dix  ans ,  faisaient  battre  tous  les  cœurs , 
pour  qui  toutes  les  belles  dames  faisaient  des 
quêtes ,  à  qui  les  arts  divers  empruntaient  leurs 
sujets ,  dont  l'avenir  occupait  également  le  phi- 
losophe ,  l'archéologue ,  l'homme  d'état ,  le  mi- 
litaire ,  le  poète ,  l'aventurier.  Il  est  des  esprits 
plus  constants,  qui,  s'étant  voués  dès  lors  à  l'é- 
tude de  ce  peuple  remarquable  ,  n'ont  cessé  de . 
le  suivTe  dans  sa  gloire ,  ses  fautes ,  ses  succès , 
ses  revers  et  ses  nombreuses  vicissitudes  poli- 
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tiques.  Es  recueillent  avec  constance  et  coor- 
donnent avec  soin  tout  ce  qui  intéresse  cette 
nation  de  leur  choix  ;  et,  jeunes  encore,  ils  sont 
ainsi  les  représentants  d'une  époque  qui  semble 
déjà  bien  loin  de  nous. 
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LES  MANUSCRITS  DE  PHÈDRE, 


BT    RÉSUMÉ 


DE  lA  BIBLIOGRAPHIE  DE  CET-  AUTEUR  *. 


Habent  suafata  libelli:  il  n'est  peut-être  pas 
d'observations  que  la  critique  littéraire  trouve 
plus  souvent  Toccasion  de  vérifier ,  dans  l'exa- 
men de  ce  qui  a  échappé  au  grand  naufrage  de 
l'antiquité  classique.  Tel  poète,  dont  la  gloire  est 
arrivée  jusqu'à  nous  par  les  mille  voix  de  la  re- 
nommée, comme  Simonide,  Anacréon,  Mé- 
nandi*e ,  n'a  rien  laissé  de  lui  que  cette  gloire , 

""  Ce  morceau  a  été  lu  à  Tlnstitut ,  dans  les  séances  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  des  12  et  19 
août  1836. 
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dont  les  titres  ont  péri ,  à  Texœption.de  quel- 
cpies  courts  fragments ,  épars  çà  et  là.  Or,  sans 
vouloir  renoncer  gratuitement  à  aucune  des 
parties  de  l'héritage  de  Tantiquité ,  dans  Tétat 
où  nous  le  possédons ,  Ton  peut  dire  cependant 
que  Ton  aurait  volontiers  accepté  rechange  de 
plusieurs  poèmes  médiocres  arrivés  jusqu'à 
nous ,  contre  ces  ouvrages  fameux  qui  méri- 
taient mieux  d'être  immortels.  De  même ,  dans 
les  nombreux  écrits  d'un  savant  aussi  célèbre 
que  Varron ,  par  exemple ,  il  est  sans  doute 
plusieurs  traités  dont  les  sciences ,  l'érudition  , 
auraient  tiré  un  profit  plus  grand  que  de  telle 
partie  des  nombreuses  productions  du  fécond 
Galien ,  si  favorisé  par  cette  fortune  capricieuse. 
Sans  doute  aussi  l'histoire  eût  acheté  volontiers 
par  le  sacrifice  de  plusieurs  de  ses  sources  an- 
tiques l'assurance  de  retrouver  celles  de  Théo- 
pompe ,  de  Trogue  -  Pompée.  Enfin  plusieurs 
grammairiens ,  plusieurs  mythographes ,  qui  se 
répèlent  sans  cesse  les  uns  les  autres ,  quel- 
ques rhéteurs  verbeux ,  quelques  secs  abrévia- 
teurs,  eussent  été  d'une  perte  peu  regrettable , 
en  comparaison  d'un  même  nombre  d'auteurs 
éminents  en  différents  genres ,  dont  le  mérite  a 
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été  constaté  par  le  suffrage  unanime  de  tant  de 
générations ,  qui  les  ont  admirés  autrement  que 
sur  parole. 

Pour  les  bons  ouvrages  qui  nous  restent  dans 
un  état  incomplet  (et  c'est  de  beaucoup  le  plus 
grand  nombre  ) ,  combien  ce  que  nous  en  con- 
naissons ne  iait41  pas  regretter  plus  vivement 
ce  qui  en  manque  !  À  quel  prix  n'auraitron  pas 
consenti  pour  compléter  les  Annales  de  Tite- 
Live ,  de  Tacite ,  les  œuvres  de  Polybe ,  de  De- 
nys  d'Halicarnasse  ! 

En  voyant  aussi  plusieurs  auteurs  médiocres 
multipliés  par  récriture  à  une  quantité  d'exem- 
plaires ,  et  un  auteur  du  premier  ordre  conservé 
par  un  seul  manuscrit ,  dernier  souffle  de  son 
existence,  recueilli  heureusement  avant  qu'il 
ne  s'éteignît  comme  les  autres  ;  en  voyant  cette 
inégalité ,  l'ami  de  l'antiquité  ne  peut  s'empê- 
cher de  reprocher  aux  copistes  du  moyen-âge 
leur  manque  de  discernement.  Tandis  que  des 
livrets  d'école  primaire ,  tels  que  la  Schédo- 
graphie  de  Manuel  Moschopule  * ,  sont  multi- 
pliés presque  à  l'infini ,  un  seul  manuscrit  nous 

*  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  vingt  manuscrits  de  cet 
ouvrage. 
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conserve  cet  excellent  Traité  du  Sublime  attri- 
bué à  Longin*. 

Je  pourrais  développer  par  d'autres  exemples 
œs  considérations  sur  la  fortune  des  ouvrages 
anciens ,  si  mon  but  n'était  de  les  appliquer  à 
un  seul ,  les  fables  dé'  Phèdre.  C'est  ici ,  du 
moins ,  un  des  heureux  accidents  de  cette  ca- 
pricieuse répartition  du  sort.  Pendant  que  tant 
d'écrivains ,  préconisés  par  leurs  contempo- 

*  C'est  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque,  n**  2036 ,  petit 
in-4'^,  sur  parchemin ,  du  dixième  siècle ,  et  d'une  très-belle 
conservation.  D'autres  manuscrits  du  même  traité ,  écrits  an 
quinzième  et  au  seizième  siècle,  sont  éyidemment  copiés  sÛf 
celui-ci ,  dont  ils  reproduisent  exactement  les  lacunes.  On 
peut  voir  à  ce  sujet  la  note  de  Boivin  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque ,  page  435.  Le  Traité  du 
Sublime  a  pour  titre  dans  ce  manuscrit  :  iitoweriov  ^  Ao/y(vov 
iripi  vx^oovc.  C'est  la  seule  raison  que  l'on  ait  eue  de  l'attiibuer 
'  à  Longin ,  auquel  plusieurs  critiques  modernes  veulent  l'en- 
lever pour  l'accorder  à  Denys  d'Halicarnasse. 

Un  des  exemples  les  plus  saillants  qu'on  pourrait  encore 
citer  au  sujet  deâ^  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  par  un 
seul  manuscrit  est  celui  des  Annales  de  Tacite ,  ainsi  que 
nous  l'ont  fait  remarquer  MM.  Dureau  de  la  Malle  et  Bur- 
nouf  père.  Cet  exemple  est  surtout  remarquable  en  l'oppo- 
sant a  ;x  soins  que  l'empereur  Tacite  avait  pris  de  multiplier 
les  copies  des  œuvres  du  grand  historien  de  son  nom. 
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rains/et  dont  la  renommée  a  continué  à  se  trans^ 
mettre  d'âge  en  âge ,  ne  nous  sont  plus  connus 
que  par  ce  concert  lointain  d'éloges,  voilà 
qu'un  manuscrit  latin  révèle  tout-4-coup  à  Pierre 
Kthou  ,  en  1596 ,  un  talent  original  et  profond 
avec  le  nom  d'un  affranchi  d'Auguste,  qu'il 
cherche  vainement  dans  toute  la  littérature  des 
premiers  siècles  de  notre  ère ,  si  l'on  excepte 
cette  expression  assez  incertaine  de  Martial  : 
împrobi  jocos  Phœdri  *.  Il  est  obligé ,  pour 
trouver  un  témoignage  positif,  d'arriver  à  un 
versificateur  du  quatrième  siècle ,  Aviénus  ** , 
après  lequel  on  ne  trouvé ,  non  plus  qu'aupa- 
ravant ,  aucune  autre  mention  de  Phèdre.  Et 
pourtant  ce  poète ,  qui  semble  arriver  pour  la 
première  fois  à  la  lumière ,  peut  être  comparé , 
par  son  esprit  vif  et  ingénieux ,  aux  auteurs  les 
plus  fins  de  son  temps.  A  la  finesse  il  joint  un 
style  à  la  fois  clair  et  précis ,  où  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  l'âge  d'or  de  la  litté- 

*  Lib.  m ,  épigr.  xx  ,  v.  6. 

**«....  Quas  Grœcis  iambis  Babrius  repetens  in  duo  vo- 
lumina  coartavU;  Fhœdrus  etiamparlem  aliquam  quinque 
in  libeîlos  resolviLy* 

Inprafat  fahul,  ^sopicarum  ad  Theodos. 
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rature  latine.  Je  ne  crois  pas ,  en  effet ,  *qu'on 
puisse  assigner  à  une  autre  époque  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

£st  ardelioDvm  quœdam  Romae  natio  , 
Trépide  concursans ,  occupata  in  otio , 
Gratis  anhelans ,  multa  agendo  nihil  agens  , 
Sibi  molesta  et  aliis  odiosissima  *. 

Comment  donc  cette  antiquité ,  si  sensible  aux 
charmes  de  Télocution ,  et  qui  peut-être  aussi 
aimait  plus  que  nous  les  préceptes  moraux  sous 
toutes  les  formes ,  put-eUe  laisser  passer  près- 
quei  naperçu  l'élégant  fabuliste?  Gomment  un 
auteur  dont  la  découverte  fut  un  événement  lit- 
téraire à  la  fin  du  seizième  siècle  paraît-il  avoir 
été  inconnu  à  ses  contemporains  ?  Nous  ne  sa- 
vons ;  mais  telle  fut  la  première  remarque  à  la- 
quelle donna  lieu  la  publication  de  Phèdre.  Les 
sceptiques  en  rapprochèrent  la  grande  érudition 
de  Pierre  Pithou  et  sa  connaissance  approfondie 
•  de  l'antiquité.  Peut-être  même  la  célébrité  de 
la  satire  Ménippée ,  à  laquelle  ce  grand  magis- 
trat avait  pris  tant  de  part**,  disposa-lrelle  les 

*Lib.  II,fab.  5. 

"^^  n  est  auteur  de  la  harangue  de  M.  d'Aubray  pour  le 
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lecteurs  du  temps  à  la  supposition  d'une  ingé- 
nieuse fiction  littéraire ,  même  lorsqu'elle  n'au- 
rait plus ,  comme  cette  fameuse  satire ,  une  im- 
portance et  un  but  politiques. 

La  mort  de  Pierre  Pithou ,  arrivée  presque 
aussitôt  après  sa  publication  de  Phèdre ,  l'em- 
pêcha de  dissiper  lui-même  ces  premiers  doutes, 
et  de  démontrer  l'authenlicité  de  son  auteur , 
comme  il  lui  aurait  été  si  facile  de  le  Êiire ,  en 
donnant  sur  le  manuscrit  du  dixième  siècle , 
qu'il  tenait  de  son  frère  François ,  des  détails 
qui  n'auraient  plus  permis  de  doute  raisonna- 
ble. À  moins  d'une  pareille  circonstance ,  ces 
détails  bibliographiques  n'étaient  pas ,  comme 
aujourd'hui ,  dans  les  habitudes  de  l'érudition , 
dont  le  vol  plus  élevé  semble  avoir  dédaigné  le 
terres-terre  de  ces  accessoires. 

Toutefois  l'authenticité  des  fables  de  Phèdre 
ne  tarda  pas  à  être  corroborée  d'une  preuve 
nouvelle  par  la  pubKcité  que  le  P.  Sirmond , 
jésuite,  appela  sur  un  manuscrit  qui  existait  dans 
la  bibliothèque  bénédictine  de  Saint-Rem  y  de 
Reims.  Nicolas  Rigault ,  à  qui  Sirmond  remit 

tiers-état.  C'est  la  plus  considérable  des  harangues  de  la 
satire. 
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les  variantes  qu'il  avait  prises  sur  les  mdiiu*» 
scrits  de  Reims  ,  s'en  servit  pour  l'édition 
qu'il  donna  en  1617,  et  qu'il  dédia  à  l'illustre 
président  Jacques^Auguste  de  Thou  * .  Le  même 
Riga^lt  joignit  une  troisième  preuver  au^  deux 
précédentes ,  en  Ëusant  connaître  **  Texistence 
de  quelques  feuilles  d'un  manuscrit  également 
ancien,  sur  lesquelles  étaient  écrites  quelques 
fables  du  second  livre ,  et  qui  de  Pierre  Daniel 
étaient  passées  en  la  possession  de  Paul  Pétau. 
Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  connu  en  feiit  de  ma- 
nuscrits anciens  des  febles  de  Phèdre  :  celui  de 
Pithou,  celui  de  Reims,  et  le  fragment  de  Daniel. 
Ils  furent  connus ,  comme  on  voit ,  presque  à  la 
fois,  par  la  publicité  que  donna  au  premier 
l'édition  Princeps  de  Pithou* 

Mais  ici  se  trouve  une  longue  lacune  dans  les 
éditions  de  Phèdre ,  qu'on  pourrait  appeler  ori- 
ginales ,  comme  étant  publiées  immédiatement 
d'après  les  manuscrits.  Celui  de  Reims,  de- 
puis Sirmond ,  fut  encore  examiné  par  plusieurs 
personnes***,  mais  seulement  comme  objet  de 

*  M.  de  Thou  mourut  le  7  mai  de  cette  même  année. 
Dans  les  notes  de  cette  même  édition. 
Entre  autres ,  par  Fabbé  d'OUvet. 
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curiosité ,  OU  pour  le  Querolus  de  Plaute ,  qui 
y  était  joint.  Quant  au  manuscrit  de  Pithou ,  il 
était  passé ,  par  succession ,  dans  la  famille  Le 
Pelletier ,  où  il  ne  parait  pas  avoir  été  commu* 
nique  jusqu'en  1780.  A  cette  époque ,  M.  Le 
Pelletier  de  Rosanbo ,  président  au  parlement 
de  Paris ,  en  donna  communication  au  P.  Bro- 
tier  ;  mais ,  à  la  négligence  avec  laquelle  ce  jé- 
suite en  profita ,  on  voit  qu'il  n'en  a  pas  senti 
tout  l'intérêt  littéraire.  Déjà ,  depuis  plusieurs 
années,  on  n'avait  plus  le  manuscrit  de  Reims  ; 
car  la  bibliothèque  de  Sahit-Remy  avait  été  con- 
sumée par  un  incendie  en  ilH.  La  fin  de  œ 
siècle  ayant  amené  les  désastres  de  la  révolu- 
tion ,  où  périt  le  président  Le  Pelletier  de  Ro- 
sanbo, dont  les  biens  furent  confisqués,  on 
crut  long-temps  que  le  manuscrit  de  Pithou 
avait  eu  un  sort  semUable  à  celui  de  Reims. 

Pourtant  M.  le  marquis  de  Rosanbo ,  fils  du 
président  et  chef  actuel  de  la  Êimille  Le  Pelle- 
tier ,  en  rentrant  en  possession  de  ses  biens , 
recouvra  aussi ,  par  une  heureuse  circonstance , 
ce  monument  de  l'illustration  littéraire  répan- 
due sur  sa  famille  par  les  Pithou. 

Une  note  de  feu  M.  Barbier  ayant  porté  ce 
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Élit  à  la  connaissance  de  M.  Schwabe  de  Wei- 
mar ,  ce  respectable  savant ,  si  honorablement 
connu  par  ses  travaux  sur  Phèdre ,  voulut  cou- 
ronner sa  carrière  en  provoquant  Tespèce  de 
résurrection  du  plus  ancien  manuscrit  de  son 
auteur  Êivori. 

Outre  la  satisfaction  qu'un  homme  dont  toute 
la  vie  a  été  consacrée  à  un  seul  auteur  doit 
trouver  à  en  ^re  renaître  les  textes  les  plus 
anciens ,  cette  pubUcation  avait  réellement  pour 
Phèdre  un  intérêt  particulier.  Au  silence  pres- 
que absolu  de  l'antiquité  à  son  égard  s'était 
encore  joint  quelque  chose  de  moderne  que  l'on 
croyait  apercevoir  dans  la  tournure  de  son 
esprit.  Les  preuves  multipliées  de  l'authenticité 
de  ses  &bles  montrent  le  vague  de  ce  genre  de 
critique.  La  première  preuve  se  trouve  dans 
Texistence  de  manuscrits  remontant  à  une  épo- 
que d'ignorance  qui  n'aurait  pu  certainement 
produire  une  aussi  parËiite  imitation ,  et  qui  se 
serait  trahie  par  toute  autre  trace  que  le  genre 
de  saiUies  où  l'on  veut  reconnaître  l'esprit  mo- 
derne ,  faute  de  rendre  peut-être  assez  de  justice 
à  la  finesse  du  génie  des  anciens. 

Du  reste ,  le  genre  de  raisonnement  tiré  de  la 
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barbarie  du  milieu  du  moyeiKige  ne  pourrait 
s'appliquer  de  même  à  des  manuscrits  grecs 
écrits  dans  Tempire  d'Orient ,  où  la  civilisation 
bysantine  et  les  traditions  classiques  de  la  haute 
littérature  grecque ,  pour  tout  ce  qui  tient  au 
mécanisme  du  style ,  purent  produire ,  vers  le 
dixième  siècle,  un  pseudo-Anacréon ,  assez 
ingénieusement  versifié  pour  avoir  donné  le 
change  à  de  très^habiles  gens.  Mais,  en  Occi- 
dent ,  cette  même  époque  est  celle  de  la  plus 
grande  barbarie  du  moyen -âge.  L'imitation 
d'une  latinité  aussi  pure ,  possible  au  quinzième 
ou  au  seizième  siècle ,  était  impossible  alors  ; 
et ,  n'y  eût-il  d'autres  indices  ,  un  ouvrage  la- 
tin de  ce  style ,  transcrit  au  dixième  siècle ,  re- 
monte nécessairement  jusqu'au  commencement 
de  notre  ère. 

Cependant ,  pour  ne  pas  donner  trop  d'im- 
portance à  l'édition  du  Codex  Pithceanus ,  il  est 
nécessaire  dédire  que  M.  Schwabe  avait  trouvé 
très-judicieusement  le  genre  de  preuve  dont 
nous  venons  de  parler  dans  les  fables  d'un 
nommé  Romulus ,  dont  Vincent  de  Beauvais  a 
cité  vingt-neuf  dans  son  Spéculum  doctrinale. 
Car  il  a  été  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
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dans  la  prose  de  Romulus  les  lambeaux  des 
vers  de  Phèdre  dont  elle  est  tissue. 

Le  manuscrit  de  Pithou  est  venu  confirmer 
surabondamment  cette  induction.  M.  Hase ,  à 
qui  M.  Schwabe  s'était  adressé  pour  tâcher 
d'avoir  connaissance  du  manuscrit ,  voulut  bien 
l'examiner  avec  moi  chez  M.  de  Rosanbo ,  et 
le  reconnut  pour  n'être  pas  plus  récent  que  le 
dixième  siècle  ;  ce  qui  m'engagea  à  le  repro- 
duire avec  une  exactitude  scrupuleuse ,  en  y 
joignant  lefaC'simile  d'une  page. 

L^abbé  Pluche  avait  donné  dans  son  Spec- 
tacle  de  la  Nature  *  un  spécimen  de  quelques 
lignes  de  ce  manuscrit  de  Reims ,  dont  le  P.  Sir- 
mond  avait  fourni  les  variantes  à  Rigault.  Mais 
on  ne  possédait  point  un  relevé  complet  de  ce 
texte ,  et  la  catastrophe  qui  avait  consumé  la 
bibliothèque  de  Saint-Remy  semblait  rendre 
cette  perte  irréparable.  M.  Van-Praet  y  remé* 
dia  cependant  en  me  communiquant  un  vo- 
lume de  la  Ribliothèque  du  Roi ,  où  dom  Vin- 
cent, bibliothécaire  de  Saint-Remy,  avait 
lui-même ,  avant  l'incendie ,  écrit ,  en  marge 

*  Tome  VII ,  page  244. 
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des  MAes  imprimées ,  les  Avariantes  du  manu- 
scrit de  Reims«  J'ai  joint  ces  variantes  au  texte 
du  manuscrit  de  Rosanbo ,  dans  rédition  que 
j'en  ai  donnée  en  1850.  Mais  on  va  voir  tout-à- 
rheure  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
d'arriver  encore  plus  près  du  monument  lui- 
même.  Poursuivons  cependant  l'examen  des 
progrès  laits  par  la  bibliographie  de  Phèdre , 
depuis  1830. 

Eh  parlant ,  dans  la  préÊice  de  mon  édition , 
des  seuls  inanuscrits  anciens  qui  nous  ont  con- 
servé les  &bles  de  Phèdre ,  je  disais  du  frag- 
ment connu  sous  le  nom  dé  vehis  Danietis 

r 

Chartula;  sur  lequel  oh  n'avait  alors  que  des 
renseignements  très-imparlaits  :  c  C'est  un  des 
manuscrits  dont  on  peut  suivre  le  mieux  l'his- 
toire. >  A  la  mort  dé  Daniel  *,  Paul  Pétau 
acheta  ce  fragment ,  qui  prit  le  nom  de  Peta- 
viensis  Codex.  La  reine  Christine  le  fit  acheter 
à  la  vente  de  Pétau ,  et  le  communiqua  à  Vos- 

*  Ces  renseignememssont  empruntés  à  une  excellente  dis- 
sertation de  M.  Adry,  où  est  expliquée  même  l'origiBe  de  ce 
fragment  avant  qu'il  ne  vint  en  la  possession  de  Pierre  Da- 
niel. J'ai  donné  tous  ces  détails  de  M.  Adry  dans  ma  pré. 
lace ,  page  20  et  suiv. 

I.  g 
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ân&f  Oti  sait  que  les  manascrtts  de  Ghristiiie 
ont  pa3$é  dans  la  bibliothèque  du  Yatican,  Cer 
lui-ici  y  estril  encore?  n'y  ert-ilplus?  c'est  une 
question  dont  M.  l'abbé  Mai  saurait  peut-être 
dpnnjsr  la  3o]»tion>  p 

Si  l'illuistre  bibliothécaire  ^n  Vatican  n'a  pas 
gU  conn9i3sance  de  ce  vœu  (comme  son  silence 
à  Qet  ég^d  semble  J'indiquqr) ,  du  moins  une 
heureuse  coïncidence  lui  fit  publier  dès  1851  * 
ce  fragment  qui  se  trouvait  en  effet  au  Vatican. 
n  se  compose  dû  huit  fables  du  premi^  livre**. 
Cette  publication  décida  ainsi  la  question  du 
manuscrit  de  Daniel ,  un  an  juste  après  que 
notre  édition  avait  décidé  celle  du  manuscrit 
ÛQ  Pithou. 

Dans  l'exposé  dont  nous  avions  lait  précéder 
notre  travail ,  parmi  les  raisons  qu'on  avait 
eu(^  de  mettre  en  doute  l'authenticité  des  fables 

*  Dans  le  tome  m  de  ses  Classici  Auctores  e  FalicanU 
,coàd.  editi.  «^  Romœ  1831.  De  la  page  ai o  à  la  page  314. 


»» 


En  voici  les  titres  :  De  Leone  et  Asino, —  Cervus  ad  fonr 
iem  Uuêdans  corniui,  —  Fulpis  ad  eorvum,  —  Canis  ad 
€vem.  Lupus  testis  eommodasse  eontendit,  — Muîierparlu- 
rien»  ad  virum,  —  Canis  parturiens  ad  alteram.  •—  La  sep- 
lïkifLt  est  sans  titre  :  o'est  celle  des  Canes  famelici,  —  Léo 
deficiens,  aper,  iaurus,  asellus. 
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de  Phèdre ,  nous  devions  une  mentioù  à  Pérotti , 
prélat  italien  du  quinzième  siècle,  quî^  dans  son 
commentaire  sur  Martial,  parlait  des  Êibles  que 
dans  sa  jeunesise  il  a\ïiit  mises  eil  Vers  d  apïrès 
Phèdre  et  Atiénus ,  et  citait  Itnènië  dans  un 
autre  endroit  du  méfne  côïûmeûtaîre  là  fable  de 
Phèdre  Arbores  in  Deorutn  tuieta.  Of  oh  avait 
voulu  éft  conclure  que  ce  prétendu  Phèdre  n'é- 
tait que  Pérotti  lui-tnême  ;  ttiais  Ik  découverte 
laite  par  d'Orvillé  en  17â7  dés  fobles  de  ce  sa- 
vant prélat  doùna  le  mot  de  Ténigmè.  «  Le 
manuscrit  ti*ôuvé  par  d'OfvîEè ,  dît  M.  Àdry, 
était  dani^  le  plus  mauvais  état  ;  des  pàgêâ  en- 
tières matiquaieht  ;  d'autres  étaient  entamées 
par  rhumîdilé ,  et  Fiécriture  paraissait  â  péîrie 
dans  quelques  endroits.  Après  le  titré  *,  ainsi 
conçu  :  Nicolai  Peroiti  EpitùfM  fàbularUin 
^sôpi,  Améni  tt  PhœdH,  adPyTrhufn  Péroltuni, 
fratrie  filiutn,  adotescentem  guavîssimum ,  inci- 
pit  féliciter,  se  trouvaient  ces  vers  : 

Non  sunt  hi  mei ,  qaos  putas ,  yersiculi , 
Séd  JSsopi  sunt,  et  Avienî  et  Phaedri. 
Collegj  ut  essent,  Pyrrhe ,  utiles  tibi. 

*  le  supprime  ici  Undication  des  autres  pièces  renfermées 
dans  ce  manuscrit. 


¥. 
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Sœpe  versiculos  interpoqens  meos 
Quasdam  tuis  quasi  insidias  auribus. 

Ces  vers  expliquaient  tout.  Il  était  évident 
que  Pérotti  avait  possédé  un  manuscrit  de 
Phèdre ,  dont  il  s'était  servi ,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  et ,  ainsi  qu'il  l'ajoute  ailleurs ,  dans 
sa  jeunesse ,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'im- 
primerie n'était  pas  encore  découverte ,  puis- 
qu'il fut  saa'é  archevêque  de  Siponte  en  1458  *. 

D'OrviUe  fit  donc  une  copie  de  ce  manuscrit 
mutilé,  et  Fenvoya  à  Burmann  ;  mais  cette  co- 
pie et  l'original  participèrent  à  l'espèce  de  fata- 
lité attachée  aux  manuscrits  de  Phèdre,  car 
l'un  et  l'autre  disparurent  jusqu'en  1808  ;  où 
MM.  Cassito  et  Janelli  retrouvèrent  à  Naples  ce 
manuscrit  mutilé  ^  tel  que  l'avait  décrit  d'Or- 
ville ,  et  éditèrent  soixante-quatre  &bles  qu'il 
contient ,  dont  la  moitié  sont  des  fables  de  Phè- 
dre ,  données  par  les  manuscrits  de  Pithou  et 
de  Reims ,  et  les  trente^ieux  autres ,  selon  toute 
vraisemblance ,  appartiennent  à  Pérotti ,  de  la 

*  Par  conséquent ,  deux  ans  seulement  après  Tinipression 
du  psautier  de  Mayence ,  le  plus  ancien  livre  imprimé  dont 
la  date  soit  connue. 
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luanière  qu'il  l'explique  à  son  nereu ,  dans  les 
vers  que  nous  avcms  cités,  .         ' 

Or  monsignor  Mai  découvrit  encore ,  en 
1851 ,  dans  le  Vatican ,  un  manuscrit  complet  * 
et  en  fort  bon  état  de  ces  mêmes  fables  de  Pé- 
rotti ,  dont  les  mutilations ,  dans  le  manuscrit 
trouvé  par  d'OrVille  y  lavaietit  donné  lieu  à  tant 
de  doctes  conjectures  ,  et  où  s'était  exercée  à 
lenvi  la  sagadté  des  premiers  éditeurs. 

Mil  Orelli^  de  Zurich,  réimprima^  cette 
même  année  ^  les  deux  nouvelles  découvertes 
de  M.  Mai^  non  moins  heureux  à  la  garde  de  la 
Vaticane  qu'à  celle  de  l'AmtM'osienne.  Ces  nou- 
veaux titres  de  l'illustre  bibliothécaire  auprès 
du  monde  savant  avaient  en  eilet  un  intérêt 
tout  particulier  pour  M.  Orelli.  Il  venait  de  re- 

*  M.  Mai  représente  ce  manuscrit  comme  un  des  plus  ri- 
ches et  des  mieux  écrits  qu'on  puisse  voir.  Il  ajoute  ensuite  : 
«  Primo  aulcm  in  fblio  septem  ornatissimi  circuli  elïingun- 
»  tur,  quorum  médius  âc  maiimus ,  sic  aureis  cœruleisque 
»  IHteris  loquitur  i  in  hoc  pulcherrimo  codice  coiUinentur 
»  nonmiUi  poetœ  laiini  juniores  qui  in  circumspectis  drcu* 
»  lis  mnt  annotait.  In  bis  autem  circulis  legitur  :  i .  Chris- 
»  lophori  Londini  Xandra,  2.  CalUmachi  (  Veneti  scilicet  ) 
»  ^igrammata.  3.  Nicolai  Perotti  epigrammata  et  fabulœ. 
9  4.  Jntonii  Panormitm  Hermaphredilus  ^  etc.  » 
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pi*o4tW^  IBQV^  Iraxail:  surlie  maimsarit  dé  Ro^ 
sanbo,  en  y  joignant  les^:  notes  de  Bo^ngars 
cc^is^ry^Ç'  à  H  bibMotbèque  de  fisme.  Leur 
cpQip^^scHii  %yect  le.  te^^te  éa  manuscrit  Ro- 
59nko>  Im.  pT(my»^  qne  ces  note&  provenaient 
d'um  çplMoft  c|ue  le  sa^unt:  édîteuir  du  Gesta 
Deii  par  ^ran^s^  ^yait.  &ite.  de:  ce  mannscirit , 
alors  ^tre;  ](^  ^aains;  de.  Françoîisr  j^thoit. 

La  beUe  édition  ée  M.  Schwabe!,  qui  restera  » 
jetçjifois,,  le  ^yaâ;  le.plu9  swbstanjid^  sur  te.fa- 
bi^te  l^ti^  f^  avait  patu^  esi  1806 ,  aivant  la  dé- 
CQU!«(ai^  de  31^  Janellt*.  Aucune  éditipn  critique 
d$t  P|kèdi*0)  a^Waît  donûé  eonunô  cQmplém^it 
^ï(^  bibles  Qoals^s  ^  piiUiéesipllusieur&:fois:sé^ 
p^eieQft4  Mk  Adiry  avait  préparé  une^  édition 
ipiî  9^^j^mi  offert  cette  réunion  ;  mais  la  mort 
Tempêcha  de  publier  son  travail ,  entièrement 
tennifié ,  et  qui  se  trouve  en  manuscrit ,  avec 
tant  (J'wti'ës  pièces  curieuses  ^  dans  Ja  biblio- 
thèque de  M*  Renouard,  historien  des  Aides* 
Mv  Adry ,  en  refusant  Phèdre  pour  autew  aux 
trentesteux  nouvelles  fobles  de  Pérotti ,  adonné 
de  ce  Irefus  les  raisons  les  plus  détaillées  et  les 
mieux  déduites  ,  dans  un  mémoire  publié  pati: 
le  Magasin  encyclopédique  ;  et  j'avoue  que  je  ne 
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vois  pas  ceHes  qm  ont  engagé^  icm  dl^ntrairëy 
M.  Orelli  à  Êdre  de  ces  MAe&  mi  sixième  Kvrer 
de  Phèdre.  Gek  est  d'afllenrs  contraôr^  an  té^ 
moîgiiage  précis  d'AviéAas  :  Phœdrm  éliam 
pariem  aliquam  (fuinque  in  Ub^llos  teèùltii.  Dtf 
Feste^  m  nous  permtsttant  d'exptimer  cette  cty 
tique  sur  ude  partie  de  là  t^arvâinte  édîtioii  de 
M^  OrdK,  c'est  un  devinf  pour  nous  d'ajouter 
€pi'il  n'a  ÊHt  usage  de  ftott^  trrrail  <|n'en  noue 
exprimant  bautemént  une  gral^tude  que  lious 
expliquons  par  la  oraiînte  honnête  él  délicate  dé 
se  voir  attribuer  le  moindre  salérite  (Jui  ne  Itd 
apparti^lfdtttt  p(is  légitMiBmeM^  C'est  seuii^ 
doute-  œ  qui  lui  Êôt  dédar^  ^'avant  not^ 
travail  la  confusion  de  toute  cette  question  Kt^ 
téraire  était  inextricable.  <  Talem  in  modum , 
dit-il ,  ut  evolvere  exitum  istarum  turbarum  unice 
op&  BeirgeriafUB  editicms  potumtnu^  \  » 

Mé  Orelli  commence  sa  préface  pair  k  lisié 
dés  niafiuscFits  de  Phèdre  e^mmus  jusqu'à  ce 
jour  'y  U  croit  devoir  en  coinpfeir  dnq  >  1<>  Ma-^ 

*  Jo.  Casp.  Orelli.  -^Phœdri  Aug.  liberli  fabula  Mtepita 
prima  editio  critica  cum  intégra  varietate  codd.  Pithceani, 
Rememis ,  Daniélini ,  PeroUini  et  editionis  principis ,  reli 
qua  tero  êeleeta.  —  Tarici,  1831,  în-8',  pagi  2TB. 
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nuscrit  de  Pithbu  ou  de  Rosanbo,  2^. manu*' 
scrit  de  Reims,  3^  fragment  de  Daiûel,  4«  ma-^ 
nuscrit  de  Pérotti,  5<*  manuscrit  de  Douai. 

Les  deux  manuscrits  de  Pérotti  sont  du  qùin-* 
ïjème,  et  du  seizième  stède ,  et  nous  avons  dit 
que  nous  ne  pouvons  attribuer  à  Phèdre  les 
nouvelles  fables  qu'ils  contiennent. . 

Quant  au  manuscrit  de  Douai,  dont  osf 
n'avait  jamais  entendu  parler ,  je.  m'eû  suis  in-' 
formé  auprès  de  M.  de  Tillœul.,  bibUothécaire 
de  cette  ville  ,  et  la  réponse  qu^il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'adreseer,  en  montrant  là  le  résultat 
d'un  quiproquo ,  fera  cesser  les  regrets  qu'ex- 
primait M*  Orelli  de  n'avoir  pu  consulter  ce 
mipnuâient*^ 

€  Monsieur, 

*    ( 

»  Une  inadvertance  inexplicable  du  docteur' 
lia&nel  m'a  procuré  l'honneur  de  recevoir  la 
lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  le  6  de 
ce  mois,-  Dans  le  catalogue  assez  superficiel  des 
manuscrits  qui  existent  dans  les  diverses  bi- 
bliothèques de  France ,  il  indique  le  manuscrit 
de  Phèdre  comme  se  trouvant  à  la  bibliothèque 
de  Douai.  La  moiudi*e  allention  de  sa  part  lui 


âUR  LES  MANUSCBITS  DS  PHEDRE.  13 1 

€^ut  ^i^né  une  erreur  aussi  étrange ,  et  qui  il 
nécessairement  trœnpé  les  savants. .  Le  manu-' 
sçrit  qu'il  a  renconU'é  à  Douai  n'est  autre  que 
celui  .dei^  &bles  latines  en  vers  élégiaques ,  con- 
nues depuis  long-temps  sous  le  titre  de  Ananymi 
veteris  fabulce  JEsopiœ.  Ces  &blês  sont  impri'^ 
mées  dans  un  grand  nombre  de  recueils  d'apo^ 
logues ,  etc*  » 

Pour  juger  JMsqu'à  quel  point  était  excusable 
l'erreur  de  M«  Haenel ,  je  voulus  connaître  ce» 
fables ,  qui ,  jusqu'alors ,  ne  m'avaient  pas  paru 
mériter  d'attention.  Les  vers  élégiaques  de  cet 
anonyme  sentent  encore  plus  la  décadence  que 
ceux  d'Aviénus;  on  en  peut  juger  par  ce  corn*' 
mencement  de  la  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau  : 

Fsl  lupus,  est  agnus  :  siiit  hie,  sitit  ille  :  fluenii 
Limite  non  uno ,  q^œrit  uterque  viùm. 

In  summo  bibit.am$ie  lupus,  kilnl  agnus  m  t'fho. 
Hune  iimor  impugnat ,  verba  monente  lupo ,  etc. 

Nous  voilà  sans  doute  bien  loin  de  Phèdre. 
Aussi  le  fabuliste  anonyme  en  est  un  reflet  bien 
éloigné ,  puisqu'il  paraît  avoir  versifié  ses  apo- 
logues d'après  la  prose  de  Romulus ,  qui  est 

elle-même  une  dislocation  maladi'oite  de  la  poé- 
sie de  Phèdre. 
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Les  Êd)les  de  TaïKiiiyme  ^oat  âti  nombre  de 
soixante  ' ,  et  furent  publiées,  pour  la  première 
fois,  à  Ulm,  sans  date ,  mais  dans  le  quinzième 
siècle.  J'ai  consulté  l'édition  de^  Rome  de  1485. 
Chaque  iable  latine  y  est  suivie  d'une  imitation 
italienne ,  divisée  en  deux  parties  égales ,  la 
première  intitulée  Soneitamateriak ,  la  seconde 
Sonet to  morale.  Dans  le  morceau  servant  d'épi- 
logue et  intitulé  Canzon  Fmedè ,  Tatiteur  <fe  ces 
vers  italiens  apprend  au  lecteur  «on  nom ,  qui 
est  Zuccho  Accio  **.  C'est  de  là  très^robable- 
ment  que  l'auteur  de  ces  faWes  est  ncwnmé  Ac- 
cîus  par  Jules-César  Scalîger.  Cet  illustre  sa- 
vant ,  dont  le  génie  transcendant  était  souvent 
joint  à  un  goût  un  peu  plus  que  bizarre ,  té- 

*  n  y  ena  soixante-deax  dans  le  manuscrit  de  Douai. 
**  Si  el  nome'  ittiV)  aloua  saper  Tolésse , 

Dîgli  cfae  Aûcio  il  proprio^  nome  mi^). 

Or  va ,  tene-  ecm  dfo' 

E  chiaramente  mostra  la  taa  arte. 

E  si  tu  trovr  in*  parte 

€hi  del  pronome  mio  sapen  &ï  lagna  » 

Respondi  el  Zuccho  da  Summapagoa. 

Le  volume  n'a  pas  de  pagination  ;  et ,  comme  c'est  assez  fré- 
quent dans  les  éditions  du  quinzième  siècle,  il  reproduit 
tout  un  manuscrit  formé  de  la  réunion  de  beaucoup  de  pièces 
hétérogènes. 
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mcÂgne^  pour  cet  Acdiusr  des  tran^Korts  d'admî- 
ratiofi:  y  d  après  lesquels  on  peut  supposer  que 
si  Phèdre  eut  été  coimu  de  son  temps.,  3  Teût 
trouvé  intènew  ;  de  môme  qu'il  préférait  Stace 
à  Hom^.  Personne ,  que  je  sache ,  n'a  partagé 
l'admiration  de  Jules  Sealiger  pour  l'auteur  de 
ces  distiques  »  métamorphosés  par  M.  Hseneten 
feUes  de  Phèdre. 

r 

Ainsi  tes  manuscrits  anciens  de*  cet  auteur 
se*  réduisant  à  trds. 

A  l'oecasioa  de  œlui  de  Reims ,  nous  avons 
anaoncé  qudqua  chose  de  plus  que  les  varian- 
I9S  transerttesiparcjbm  Yincent.  Ob  va  voir  sur 
qjam  re^Miserait  u&e  donnée  nouvelle. 

A  la  vente  des  livres  de  feu  M.  Dueier ,  seeré- 
taîre^perpétuel  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
3eUes-Letlrei^  je  devins  possesseur  d'un  exem- 
plaire de  Phèdre  ^  édition  de  Rigault ,  1617 , 
auq;uet  sontjoints  plusieurs  autographes  et  un 

D'abordv  sur  le  verso  du  premier  feuilletManc, 
se  trouvent  deux  notes ,  l'une  de  la  main  de 
M*  Daeier,  cbns  sa  jeunesse ,  lorsqu'il  était  se- 
crétaire de  M.  de  Foncemagne  ;  elle  se  trouve 
ainsi  écrite  sous  la  dictée  de  ce  dernier  :  «  La 
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>  bibliothèque  de  Saint-Remy  de  Reims  possé- 
»  dait»  avant  l'incendie  qu'elle  a  éprouvé  en 
»  1774 ,  un  manuscrit  de  Phèdre  autre  que  ce- 
»  lui  de  Pithou.  On  trouvera,  à  la  tête  de  ce  vo- 
»  lume,  un  échantillon  de  l'écriture  du  manu- 
»  scrit  qui  m'a  été  envoyé  autrefois  de  Reims 
»  par  dora  Vincent,  bibliothécaire  de  Saint- 
»  Remy.  Je  n'ai  point  la  lettre  par  laquelle  il 
»  m 'annonçait  en  même  temps  un  pareil  échan- 
»  tillon  de  l'écriture  d'un  manuscrit  du  Que^ 
»  rolus  *,  qui  a  péri  comme  le  Phèdre.  J'ai 
»  placé  cet  échantillon  à  la  tête  de  mon  exem- 

>  plaire  du  Querolus.  Ces  deux  morceaux  sont 
»  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  des  deux  ma- 
ï  nuscrits.  >    . 

Au-dessous  >  de  la  main  de  M.  de  Foncema- 
gne ,  et  à  une  époque  évidemment  plus  récente, 
se  trouve  cette  seconde  note. 

«  Nota.  Depuis  que  cette  note  a  été  écrite ,  on 
»  a  recouvré,  à  la  Ribliothèque  du  Roi,  l'exem- 
»  plaire  de  Reims  ,  qui  avait  été  tiré  de  la  bî- 
»  bliothèque  de  Saint-Remy,  long-temps  avant 
»  l'incendie.  Il  m'a  été  communiqué  :  l'écriture 

*  M.  (le  Fonccmagnc  établit  ici  une  distinction  qui  n'exis- 
tait point,  comme  nous  l'expliquons  plus  bas. 
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j>  est  la  même  que  1  échantillon  eî-joint  ;  mais 

>  ce  manuscrit  est  incomplet  :  les  deux  der- 
»  nières  febles  et  1  épilogue  du  IV®  livre,  et 
9  tout  le  V®,  y  manquent.  * 

Puis,  sur  une  feuille  volante,  loriginal  même 
de  la  lettre  de  dom  Vincent  dont  parle  la  pre- 
mière de  ces  deux  notes. 

€  Monsieur, 

>  Je  n  ai  point  oublié  le  spécimen  que  a^ous 
9  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  de 
»  notre  manuscrit  de  Phèdre  et  de  la  comé- 

>  die  intitulée  Qmrolus  ou  Aulularia  qui  y  est 

>  jointe  *.  Je  crois  que  vous  n'aurez  point  de 
»  peine  à  vous  persuader  que  l'écriture  est  du 

*  Ceci  est  biea  formel ,  et  s'accorde  avec  la  notice  de  dom 
Vincent ,  que  nous  avons  publiée ,  d'après  Talmanach  de 
Reims,  dans  notre  édition  de  Phèdre,  page  81.  Cette  notice 
est  surtout  relative  au  Querolus,  dont  elle  constate  ainsi 
Tauthenticité.  Dom  Vincent  ayant  envoyé  à  M.  de  Foncema- 
gne  deax  faù^miUy  Tun  pour  Phèdre,  l'autre  pour  Plaute , 
M.  de  Foncemagne,  n'ayant  plus  la  lettre  sous  les  yeux,  crut 
que  ces  deux  fae^imile  se  rapportaient  à  deux  manuscrits. 
Mais ,  en  haut  de  cette  lettre  de  Dom  Vincent ,  il  a  écrit  : 
«  Nota,  J*ai  placé  à  la  tête  de  mon  exemplaire  du  Querolns 


126  NOUVEAUX  DOCmiSNI^S 

»  huiti^ûtie  siècle,  ou  au  plus  tard  du  cotnïnen'- 

>  cernent  du  neuvième.  J'ai  copie,  Mc^i^ieur, 
»  ligne  pour  ligne  et  le  moins  mal  qu'il  m'a 
i>  été  possible  :  j'ai  conservé  la  grosseur  de  là 
»  lettre ,  laquelle  varie  quelquefois  ;  mais ,  peu 
3>  accoutumé  à  ce  genre  d'écriture ,  et  la  plume 
»  glissant  naturellement  sur  les  papiers  trans- 
it parents ,  je  n'ai  pas  pu  donner  à  la  lettre  du 
j>  manuscrit  toute  la  netteté  qu'elle  présente. 
»  Du  reste,  la  ponctuation,  l'orthographe,  etc. , 

>  tout  est  exactement  copié.  Ces  papier^ 
I»  mêmes  forment  dans  leur  longueur  la  page 
9  écrite.  Que  ne  puis-je ,  Monsieur ,  vous  âon^ 
i>  ner  des  marques  plus  étendues  et  plus  dr- 
»  constanciées  des  sentiments  de  mon  estime  et 
3>  de  la  reconnaissance  que  j'ai  aux  lumières 
»  que  vous  avez  répandues  sur  notre  histoire  ! 

>  J'y  joins  en  particulier  mes  remercîments 
»  pour  la  complaisance  avec  laquelle  vous  avez 

>  bien  voulu  vous  occuper  de  mes  brouillons. 

»  (éditian  de  1604)  l'échantillon  de  Péeritnre  du  manu* 
»  serit  de  Reims  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre.  *> 

Nous  ignorons  à  qui  appartient  aujourd'hui  l'exemplaire 
susdit  du  QuerohÊS,  auquel  se  trouve  annexé  Tautre  faesi^ 
p»ile,  complétant  le  travail  conservateur  de  dôm  Vincent. 
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>  J  ai  rhonneur  d'être ,  avec  une  considéra- 
>  tion  respectueuse , 
>  Monsieur, 

f  Votre  trè»-humble  et  très- 
»  ob^^nt  serviteur, 

>  L.  X.  ViNCCTT, 
»  Bibliothécaire  de  Saint-Remj.  » 

ABeiiQS,  le  31  octobre  1769. 

J'ai  bien  reconnu  dans  cette  lettre  l'écriture 
de  dom  Vincent ,  dont  j 'avais  publié  une  autre 
lettre ,  adressée,  le  6  octobre  1776 ,  à  l'un  des 
gardes  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  en  lui  en- 
voyant les  variantes  du  manuscrit  de  Reims. 
Dans  cette  dernière ,  il  rappelait  par  ces  mots 
celle  que  nous  venons  de  citer ,  en  disant  du 
manuscrit  :  «  J'en  envoyai  un  spécimen  à  M.  de 
Foncemagne.  > 

Enfin  ce  speoimm  ou  fac*Hmile  du  numu- 
scrit  de  Reims,  qu'il  avait  calqué  avec  beaucoup 
de  soin  sur  un  feuillet  de  papier  verni  trans- 
parent, se  trouve  aussi  dans  mon  volume,  où  il 
est  fixé  par  un  fil  à  un  feuillet  blanc  précédant 
le  titre.  Il  se  compose  des  neuf  premières  lignes 
du  manuscrit,  puis  de  deux  autres  passages 
pri$  avec  intentioii  dans  des  places  différentes. 
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L'un  est  le  commencement  de  la  fable  Ovis^ 
Cervus  et  Lupus;  l'autre  est  pris  dans  la  fable 
Ranœ  metuentes  tauroruta  prœtia.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  ce  spécimen  s'accorde  bien  avec 
le  texte  de  ce  manuscrit,  tel  que  nous  le  con- 
naissons d'après  les  variantes  que  j'ai  publiées  *. 

*  Néanmoins,  pour  plus  d'exactitude,  voici  la  copie  exacte 
de  ce  que  contient  ce  feuillet  transparent ,  calqué  par  dom 
Vincent,  Nous  conservons  même  la  division  des  lignes  : 

F  son  AUGUSTI  LlBERTl  LiBER 

Fabularum. 

Aesopus  auclor  quâ  materiâ  repperk 
hanc  ego  poliui  uersibus  scnariis  ; 
duplex  libelli  dos  est  quod  risum  mo 
uel?  et  quod  prudentis  yitâ  consilio 
monet  calumniari  si  qui  s  aut  voluerii 
quod  arbores  loquaiUur  non  tantû  fe 
rae  fictis  iocari  nos  meminerit  fabulis. 

En  marge  de  ce  premier  extrait,  dom  Vinçent'a  écrit  :  «  Ce 
titre  et  ces  premières  lignes  descendent  un  peu  par  ma  faute  ; 
mais  rinégalité  des  lettres  est  conforme  à  celle  du  manu- 
scrit. » 

OUÏS  CERUyS   ET  LUPUS. 

Fraudator  horoines  cum  auocat 
sponsore  iraprobo  nom  rem  ex 
pedire?  scd  mala  uidere  expe^tit. 

A  la  suile  de  ce  dernier  mot ,  où  le  r  est  barré ,  dom  Vin* 
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Quant  au  caractère ,  il  est  tout*à-&it  du  même 
âge  que  celui  du  manuscrit  Rosanbo ,  car  c  est 
seulem^it  là  qu'on  peut  établir  la  comparai- 
son, le  spécimen  gravé,  donné  par  Tabbé  Pluche 
étant  une  copie  impar&ite ,  au  lieu  d'être  un 
fac-similé. 

Maintenant  voici  les  conclusions  qui  me 
semblent  pouvoir  être  tirées  de  ces  différentes 
pièces.  La  seconde  noté ,  écrite  par  M.  de  Fon* 
cemagne ,  affirme  que  le  manuscrit  de  Reims 
n'avait  pas  été  brûlé ,  ainsi  que  le  croyait  dom 
Vincent ,  mais  qu'il  a  été  recouvré  à  la  Biblio* 
thèque  du  Roi ,  et  que  lui ,  Foncemagne,  l'y  a 
vu.  Ce  qu'il  en  dit  prouve  évidemment  que  ce 
n'est  pas  celui  de  M.  de  Rosanbo ,  auquel  rien 

cent  a  mis  entre  parenthièse  :  «  (  Sic  in  ms.)  »  — <  £n  marge, 
à  la  hauteur  du  titre ,  il  avait  écrit  :  «  Cette  table  a  le  même 
rang  dans  le  manuscrit  que  dans  les  imprimés.  Je  Tai  choi- 
sie  pour  la  variante. 

Au-dessus  du  dernier  extrait  :  k  De  la  fable  Manœ  me^ 
iuentes  iaurorum  prœliay  in  edit.  £ab.  29,  lib.  i .  »  —  Et  en 
marge  du  premier  vers  :  «  (  Sic  in  ms.  )  » 

*  nobU 
heu  quanta  *  instat  pcrnicies. 

ait  interrogata  ab  alla  .  cùr  hoc  di 

•tieret .  de  principalu  eu  illi  certarent. 

I.  9 
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ne  manque ,  et  où  le  texte  de  Phèdre  est  suitî 
du  traité  De  Monstris,  ce  dont  M.  de  Fonce- 
magne  aurait  feit  sans  doute  mention.  Enfin  la 
comparaison  de  ce  calque  avec  l'endroit  qui  s  y 
rapporte  aura  été  un  moyen  facile  de  vérifica<- 
tion. 

n  y  a  pourtant ,  je  dois  le  dire ,  une  confu- 
sion résultant  du  peu  d  attention  que  M.  de 
Foncemagne  aura  mis  à  lire  la  lettre  de  dom 
Vincent^  puisqu'il  dit  dans  sa  première  note  : 
c  La  lettre  par  laquelle  il  m'annonçait  en  même 
9  temps  un  pareil  échantillon  de  1  écriture  d'un 
»  manuscrit  du  Querotus ,  qui  a  péri  comme  \q 
»  Phèdre.  »  Ainsi ,  préocaipé  de  cetle  idée  qu'il 
y  avait  à  la  bibliothèque  de  Siaint-Remi  deux 
manuscrits  distincts  >  un  pour  Phèdre  et  un 
pour  le  Querotus ,  M.  de  Foncemagne  ne  s'est 
pas  étonné  de  ne  pas  voir  cette  comédie  à  la 
suite  des  fables ,  dans  le  manuscrit  qu'il  a  eu 
entre  les  mains  à  la  Bibliothèque.  Il  a  seule- 
ment remarqué  que  ce  manuscrit  était  incom- 
plet en  tant  qu'il  ne  contenait  pas  Phèdre  tout 
entier.  Il  est  donc  probable  que  ce  manuscrit, 
après  avoir  échappé  à  l'incendie  par  une  cir- 
constance quelconque ,  fut  mutilé  de  la  manière 
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dont  l'explique  Foncemagne ,  c'est-à-dîre  qu'il 
en  fut  arraché ,  outre  le  Querolus ,  tout  le  cin- 
quième livre ,  et  les  deux  derniers  morceaux 
du  quatrième;  mais  dans  cet  état  il  offrirait  en- 
core un  monument  précieux ,  et  dont  on  doit 
désirer  la  découverte.  Les  recherches  qui  ont 
été  faites  à  ce  sujet ,  à  la  Bibliothèque ,  d  après 
ma  communication ,  sont  jusque  présent  res- 
tées sans  résultat. 

Les  variantes  recueillies  par  dom  Vincent , 
telles  que  nous  les  avons  publiées,  portent 
trop  bien  toutes  les  marques  d'un  travail  atten*» 
tif  et  consciencieux  pour  que  ce  manuscrit ,  s'il 
se  retrouve  ,  ajoute  maintenant  une  notable 
améUoration  au  texte  d'un  auteur  qui  a  été  l'ob- 
jet de  tant  de  savants  travaux  ;  mais  il  nous  a 

semblé  curieux  (en  proportionnant  toutefois 
l'intérêt  de  ces  renseignements  à  la  spécialité 
très-restreinte  de  cette  petite  question  litté- 
raire )  de  voir ,  en  quelques  années  ^  toute  cette 
lumière  qui  vient  converger  ainsi  de  divers  cô- 
tés sur  les  sources  d'un  auteur  dont  l'existence 
fut  si  long-temps  obscure  ou  problématique, 
Habent  suafaia  libellu 
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A  LA  BIBUOTHEQUE  ROYALE. 


Le  département  des  cartes  et  plans,  à  la  Bi« 
bliothèque  du  Roi,  n  a  été  fondé  qu'en  1828  ;  et 
Inattention  publique  ne  nous  parait  pas  avoir 
été  suffisamment  appelée  sur  les  grands  progrès 
déjà  obtenus  dans  ce  nouveau  département. 
Ces  progrès  sont  pourtant  une  des  meilleures 
preuves  du  zèle  éclairé  de  messieurs  les  con* 
servateurs ,  auquel  on  s'accorde  avec  raison  à 
rendre  hommage.  Aussi  croyons^nous  remplir 
utilement  une  lacune  dans  les  renseignements 
littéraires  en  donnant  ici  des  détails  peu  con* 
nus  sur  cette  partie  de  leurs  améliorations. 

Ce  qui  a  pu  contribuer  d'abord  au  peu  de 
popularité  du  nouveau  département  géo^phi- 


136        COLLECTION  GËOGRAt^HlQUË 

que ,  c*est ,  dWe  part ,  Tépoque  de  tonnnente 
politique  où  il  achevait  de  s'organiser  ;  de  1  au* 
tfe  j  le  local  provisoire  qu'on  a  été  obligé  de 
lui  assigner,  en  attendant  que  les  nouvelles 
constructions  de  la  Bibliothèque,  sur  la  rue 
Vivienne,  permissent  de  loger  convenablement 
ce  vaste  magasin  de  toutes  les  i^ciences.  Avant 
la  réunion  des  bâtimens  de  l'ancien  Trésor  avec 
ceux  de  la  BibUothéqùe ,  on  n'aurait  pas  même 
pu  trouver  à  loger  cette  addition  d'un  nouveau 
dépôt  distinct  ;  et ,  avant  k  fin  des  nouvelles 
constructions ,  on  ne  peut  même  le  loger  que 
provisoirement* 

Messieurs  les  conservateurs  sont  trop  expé- 
rimentés pour  ne  pas  savoir  l'effrayante  portée 
qu'a  chez  nous  ce  mot  provisoirement.  Aussi 
ont -ils  cherché  à  améUorer  le  provisoire  en 
transportant  le  dépôt  des  cartes  à  la  suite  de 
celui  des  estampes. 

Cet  arrangement^  la  meilleure  disposition 
provisoire  que  l'on  pût  adopter,  a  peut-être 
rinconvénient  de  placer  d'une  manière  trop 
accessoire  un  dépôt  d'un  grand  intérêt.  C'est 
la  condition  du  dernier  venu.  Il  est  fâcheux  que 
ces  exigences  du  local ,  en  ne  permettant  pas 
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de  mettre  cette  collection  plus  en  évidence ,  re- 
tardent ainsi  les  progrès  que  les  soins  de  mes- 
sieurs les  conservateurs  désirent  imprimer  à  la 
géographie,  beaucoup  trop  né^igée  parmi 
nous. 

C'est  là  une  autre  cause  du  peu  de  popularité 
de  ce  dépôt ,  et  elle  est  assez  grave  pour  y  don- 
ner quelque  attention. 

€  La  géc^raphie ,  disait  Voltaire ,  est  une  de 
ces  sciences  qu'il  faudra  toujours  perfection- 
ner... Personne  n'a  encore  pu  foire  une  carte 
exacte  de  la  Haute-Egypte ,  ni  des  régions  bai- 
gnées par  la  mer  Rouge ,  ni  de  la  vaste  Arabie. 
Nous  ne  connaissons  de  l'Afrique  que  ses  côtes  ; 
tout  l'intérieur  est  aussi  ignoré  qu'il  l'était  du 
temps  d'Atlas  et  d'Hercule.  Pas  une  seule  carte 
bien  détaillée  de  tout  ce  que  le  Turc  possède 
en  Asie.  Tout  y  est  placé  au  hasard  ,  excepté 
quelques  grandes  villes  dont  les  masures  sub- 
sistent encore.  Dans  les  états  du  Grand-Mc^ol, 
la  position  relative  d'Agra  et  de  Delhi  est  un 
peu  connue  ;  mais,  de  là  jusqu'au  royaume  dé 
Golconde ,  tout  est  placé  au  hasard.  On  sait  à 
peu  près  que  le  Japon  s'étend  en  latitude  sep- 
tentrionale depuis  environ  le  trentième  degré 
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jusqu'au  quarantième;  et,  si  Ton  se  trompe, 
ce  n'est  que  de  deux  degrés ,  qui  font  environ 
cinquante  lieues  ;  de  sorte  que ,  sur  la  foi  de 
nos  meilleures  cartes ,  un  pilote  risquerait  de 
s  égarer  ou  de  périr,  i 

On  v(Mt>  d  après  ce  passage  du  Dictionnaire 
philosophicfue ,  les  progrès  réels  que  la  géogra- 
phie a  Ëtits  depuis  soixante  ans.  Nous  désire* 
rions  en  dire  autant  de  la  connaissance  de  cette 
^ence  importante  parmi  nous.  Mais  le  goût  a 
été  loin  de  s  en  répandre  dans  une  proportion 
qui  rq)ondît  à  ces  mêmes  progrès.  Un  savant, 
dont  on  ne  peut  trop  louer  les  nobles  efforts 
pour  populariser  cette  étude  importante ,  écri- 
vait tout  récemment  encore  :  c  Qui  peut  voir , 
sans  la  déplorer ,  l'ignorance  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population  française  en  matik*e  de 
géc^aphie?  l'Angleterre,  la  Prusse,  l'Autri- 
che ,  la  Russie  même ,  et  presque  toute  l'Alle- 
magne font  rougir  la  France  de  son  incurie  à 
cet  égard.  >  Cette  incurie  va  même  au  point  de 
faire  entièrement  méconnaître  le  degré  d'impor- 
tance des  études  géographiques.  Aussi  croyons- 
nous  ne  pas  être  inutiles  en  appelant  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  l'intérêt  de  l'établissement 
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central  où  doivent  aboutir  et  d^où  dbitent 
rayonner  tous  les  moyens  d'instruction  en  ce 
genre. 

Un  te]  établissement  n'existait  pas  en  France 
il  y  a  moins  de  huit  ans  »  car  l'ordonnance  qui 
crée  le  départaoïent  des  cartes  et  plans  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  est  du  SO  mars  1838. 
Jusque  là  ^  le$  richesses  géographiques  possé- 
dées par  la  Bibliothèque  étant  réparties  entre 
le  département  des  livrés  impômés ,  celui  des 
manuscrits  et  celui  des  estampes  i  n'étaient 
qu'un  accessoire  pour  les  savants  chargés  de  la 
conservation  de  ces  diflfêrents  dépôts ,  et  qui 
n'avaient  pas  la  géographie  pour  spécialité.  Le 
nombre  d'employés  dont  ils  disposaient  était 
d'ailleurs  nécessaire  tout  entier  au  service  de 
leur  département.  «  C'est  pourquoi ,  dit  M.  Jo- 
mard ,  ces  pièces  n'avaient  pu  être  y  jusqu'à 
présent ,  ni  classées ,  ni  cataloguées ,  ni  estam- 
pillées ,  ni  même  comptes  et  inscrites  sur  des 
listes  ou  des  bulletins  :  partant ,  pas  de  moyens 
de  contrôle.  Gomment  eût-on  pu  découvrir  et 
fournir  aux  travailleurs ,  à  moins  de  recherches 
d'une  longueur  extrême  ,  telle  carte  donnée , 
sans  négliger  le  service  plus  impérieux  des  livres^ 
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imprimés  ?  Gomment  s'assurer  aussi  de  Texis- 
tence  de  telle  pièce  rare  et  précieuse  dans  les 
portefeuilles  ?  Le  public  laborieux  ne  pouvait 
donc  être  satisfait  pour  les  demandes  de  cartes 
géographiques  :  comment  aurait-il  afflué  à  la 
BibKothèque  pour  les  consulter?  » 

L'insouciance  du  pubKc  français  à  cet  égard 
semblait  donc  en  quelque  sorte  justifiée  par 
celle  de  l'administration ,  se  mettant  elle-même 
à  la  remorque  d'un  préjugé  général ,  au  lieu  de 
chercher  à  donner  une  puissante  impulsion 
pour  le  détruire.  Une  réunion  particulière ,  la 
Société  française  de  Géographie ,  était  le  seul 
point  central  pour  cette  science  ;  mais  elle  avait 
pour  but  ses  progrès  et  non  sa  popularité.  Le 
gouvernement  devait  envisager  la  chose  sous 
un  autre  point  de  vue  qu'une  assemblée  de  sa- 
vants :  ce  qu'il  devait  au  pubhc ,  c'était  un  foyer 
d'instruction  pour  tout  le  monde. 

Nous  voyons  dans  les  considérations  que  le 
conservateur  du  nouvel  établissement  se  crut 
obligé  de  pubUer ,  et  que  nous  avons  déjà  citées, 
que  l'on  prétextait  le  peu  d'empressement  du 
public  d'autrefois  à  consulter  les  cartes  de  nos 
bibliothèques  pour  refuser  d'enrichir,  en  ce 
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genre ,  les  collections  nationales ,  et  Ton  expli- 
quait ce  peu  d'empressement  })ar  la  pénurie 
des  ressources ,  pénurie  qu'exagérait  le  manque 
de  notions  précises  sur  tant  de  trésws  en- 
fouis« 

Le  sail  moyen  d'échapper  à  ce  cercle  vicieux 
était  d'inventorier  ces  richesses ,  de  les  réunir , 
de  les  classer.  Pour  cela ,  il  Mlait  à  la  fois  un 
savoir  spécial  et  une  mission  spéciale.  On  ne 
saurait  trop  se  féliciter  d'avoir  ces  conditions 
réunies  dans  un  homme  qui  avait  déjà  attaché 
son  nom  à  deux  nobles  entreprises  qu'il  avait 
menées  à  bonne  fin.  L'une  est  la  publication  du 
grand  ouvrage  sur  l'expédition  d'Egypte ,  et 
l'autre  les  progrès  de  la  civihsation  de  ce  même 
pays  par  l'instruction  des  indigènes  en  France. 
Il  y  avait ,  dans  un  tel  choix ,  d'heureuses  ga- 
ranties pour  la  fortune  du  nouvel  établissement. 
Nous  montrerons  tout-à-l'heure  quelques-uns 
des  résultats  importants  auxquels  le  zèle  éclairé 
et  persévérant  de  M.  Jomard  est  déjà  parvenu. 
Mais  auparavant  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  l'éducation  géographique  du  public ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  commence  à  peine ,  et 
que  la  plupart  de  nos  lecteurs  doivent  se  trou- 
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ver  sous  IWpire  des  pr^ugés  qui  proutent 
justement  Tutilité  de  rinstitutioâ  obtenue. 

Au  lieu  de  lïous  iaii*e  illusion ,  il  vaut  mieux 
reconnaître  Tinfériorité  où  nous  met  «  à  côté  de 
la  plupart  des  autres  peuples ,  l'ignorance  pres- 
que générale,  ou  du  moins  la  connaissance  très- 
insuffisante  de  la  géographie ,  qui  règne  parmi 
nous.  Gela  est  d'autant  plus  saillant,  quef  la 
France  a  fourni  à  cette  science  des  illustrations 
du  premier  ordre ,  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  plus  célèbres  géographes  étrangers.  <  Et 
qu'on  ne  dise  pas ,  remarque  si  bien  M.  Jo-. 
mard,  que  les  N«  Sanson,  les  de  Lide,  les 
d'Anville ,  les  Gassini  et  d'autres  encore  ,  ou 
bien  quelques  illustres  voyageurs  et  naviga- 
teurs français ,  les  Fleurieu ,  les  Bongainville , 
les  La  Pérouse  et  un  grand  nombre  d'hommes 
habiles  qui  leur  ont  succédé ,  et  qui  honorent 
le  temps  présent  ^  que  ces  hommes  ont  obtenu 
dans  un  peu  de  renommée  le  prix  de  leurs 
travaux.  Leur  dévouement  à  la  cause  des  sciences 
et  des  découvertes  devait  avoir  pour  véritable 
fruit  l'avancement  de  la  géographie  en  France, 
les  progrès  de  l'enseignement  géographique  et 
l'extension  des  connaissances ,  et  c'est  ce  qui 
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n'est  pas  arrivé  :  leur  mérite  n'en  est  que  plus 
grand  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  eux ,  et  il  n'a 
pas  eu  sa  digne  récompense.  » 

Dans  cet  état  de  choses,  on  regarde  comme 
très-suiBsants  quelques  atlas  composés  d  un 
petit  nombre  de  cartes  générales ,  pour  offrir 
une  idée  de  l'ensemble ,  ensuite  des  cartes  par* 
tielles ,  jointes  aux  livres  de.voyages ,  d'expé- 
ditions qu'elles  éclàircissent  ;  puis  quelques 
cartes  de  circonstances ,  bâclées  à  la  hâte,  pour 
pouvoir  suivre ,  tant  bien  que  mal ,  l'événe- 
ment du  jour.  Un  dépôt  géographique  spécial 
semblerait  donc,  d'après  cela,  un  luxe  inutile. 

M.  Jomard ,  apercevant,  dans  les  anti-géo^ 
graphes  qui  raisonnent  ainsi ,  l'absence  des  pre- 
miers principes  d^une  science  par  eux  si  mal 
jugée ,  n'a  pas  dédaigné  de  leur  en  expliquer, 
avec  la  simplicité  d'un  enseignement  élémen- 
taire ,  les  plus  humbles  notions  primordiales  ; 
mais  il  l'a  £dt  avec  la  supériorité  d'un  des  maî- 
treâ  de  la  science.  €  Qu'est-ce  qu'une  bonne 
carte  géographique  ou  topographique ,  se  de* 
mande-t-il,  sinon  la  représentation  complète 
d'un  certain  ordre,  et  souvent  d'une  multi- 
tude considérable  de  &its  scientifiques ,  rassem^ 


144  COLLECTION  GÉOGRAPHIQUE 

blés  dans  un  seul  cadre,  de  résultats,  d  observa- 
tions positives,  rapprochés  sous  la  forme  la  plus 
commode  et  la  plus  claire?  D'un  seul  coup- 
d'œil ,  en  effet ,  vous  y  emls^ssez  plusieurs  sys- 
tèmes entiers  :  Faspect  physique ,  les  distances 
des  lieux ,  les  rapports  d  état  à  état ,  de  pro- 
vince à  province,  les  divisions  politiques;  la 
forme ,  Forigine  et  l'issue  des  bassins ,  soit  de 
premier,  de  second  ou  de  troisième  ordre;  les 
moyens  ouverts  ou  les  obstacles  opposés  aux 
communications  intérieures  et  extérieures ,  cir- 
constances qui  règlent  tous  les  rapports  du 
commerce  et  de  l'industrie,  qui  président  aux 
questions  de  paix  ou  de  guerre;  en  un  mot,  pres- 
que tous  les  éléments  des  rapports  sociaux.  »  — 
«  On  Kt  un  livre ,  on  perçoit ,  pour  ainsi  dire , 
une  carte.  Un  livre  se  lit  mot  par  mot ,  et  page  à 
page  ;  une  carte  permet  d'embrasser  tout  un  su- 
jet à  la  fois  ;  une  carte  est  aussi  une  description 
comme  un  livre  de  géographie ,  mais  une  des- 
cription graphique.  Chacune  de  ses  produc- 
tions s'adresse  à  une  Êiculté  différente  de  l'in- 
telligence. » 

Avec  la  même  netteté  simple  et  philosophi- 
que est  démontrée  ensuite  la  différence  qui 
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existe  entre  une  carte  géographique ,  produit 
d'opérations  math^atiques ,  dont  le  premier 
mérite  est  dans  une  rigoureuse  exactitude ,  et 
une  estampe ,  produit  de  Fart  et  du  goût. 

Voilà  donc  les  caractères  disiSnctifs  d'une 
carte  bien  définis.  Le  savant  académicien ,  en 
ayant  danontré  l'intérêt  spécial,  obtint  pour 
cette  branche  des  connaissances  humaines  un 
établissement  particulier,  OHnme  cent  qui  lui 
sont  consacrés  depuis  long-temps  dans  les  prin- 
cipaux états  de  l'Europe.  Aux  collections  à  peu 
près  enfouies  jusqu'alors  à  la  Bibliothèque  il 
a  joint  la  récolte  de  ses  visites  dans  les  combles 
du  Louvre  et  dans  les  greniers  de  l'Institut.  A 
ces  investigations  ont  été  dues  plusieurs  des  cu*- 
riosités  géographiques  les  plus  remarquables, 
telles  qu'une  immense  carte  de  la  Chine ,  sur 
taffetas ,  que  signalent  à  la  fois  la  grandeur  de 
ses  dimensions ,  le  fini  de  ses  détails  et  la  déH-: 
catesse  du  caractère  d'écriture  ;  une  carte  d'A- 
mérique, de  9  pieds  et  demi  sur  8  pieds,  peinte  en 
160i,  à  Florence,  arrivée,  on  ne  sait  comment, 
à  la  Bibliothèque  ,  et  que  M.  Jomard  a  fait  res- 
taurer de  manière  à  lui  rendre  tout  son  éclat. 
Parmi  les  plus  anciennes,  on  doit  citer  celle  de 

I.  10 
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la  Frâiftce ,  ppinte  pour  Charles  IX ,  par  Hamou 
filésien,  en  1568»  véritable  wi^iature  etch^- 
d'œuvre  de  travail  et  de  finesi^.  Ëllq  est  exposée 
dans  une  des  salles  du  loqa)  prpyisoke*  Là  ie 
conservateur >  pour  stimuler  un  peu  finsou- 
siance  du  public  ai^  siq'et  de  k  géo^àphie»  a 
cherché  à  piquer  sa  curiosil^  en  ai^posant  à  ses 

4 

regardjs  .un  chpi^  yané  de  c^  i^ue  l^i  cottection 
présentei  de  p}iis  ^^Ua^t* 

A  cdté  de  ^t|§  i^vre-  déJ^jcate  du  smième 
siècle  r  se  voit  ayi^ .  iqtérétt  bue  planel^  en 
cuivre,  gravée  par  1^  Ai'abes  et  trouvée  à  Bé- 
lida»  régence  d'4*lg€ar>  On  y  a  tracé  ie  plah  du 
tombqau  .d^  Mahoii^t  à  la  Mecque  et  la  de^ 
criptÎQii  détâiljiée  de  sa  peçsoi^^iie;.  Les  caractè- 
res son4  di^poÊiés  d'uoe  manièpe  bizai*re  ^ 
symbolique;  lar  gravure  provenant  «fe  cétife 
planche  se  trouve  en  régnai ,  et  un  plan  détaillé 
du  totnbeau  de.  MiahoQiet  éclidmt  la  partie  du 
texte  arabe  qui  ^'y  rapporte.  Une  admirable 
carte  du  sudrest  dç  la  France ,  par  d' AnviUa  ^ 
monb^e  que  cet  hpinii^e^  illustre  joignait  à  sa 
profonde  érij^dition  ime  préci$ic»QL  de  d^stn,  une 
netteté  çbns  Récriture  et  d^s  les  moindres  dé^ 
tailsy  qui.laisaient  de  lui  im  géographe  accompli. 
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Cette  salle  et  celle  qui  la  préeèdie  (Sïrent 
encore  beaucoup  d^autres  objets  curieux/  tfels 
qu'une  grande  mappemonde  chinoise,  faite  pjrf 
ies  ordres  et  pour  Fusage  de  reniperedr  Kàrig- 
hi  (  1671  );  la  carte  delà  mer  Caspiëiiné  ,  aù- 
t^^aphe  cfonné  par  Pierre-le-Gra(nd  à  la  Biblio- 
thèque royale ,  pendant  son  voyage  à  Paris  eri 
1725,  et  ouvrage  du  c^ar;  uner carte  composée- 
à  la  Bastille,  par  La  Bourdonnais,  pendant  qii^il 
était  aii  secret  ;  'dessinée  avec  uhfe  pièce  dé  six 
liards  taillée  en  plurtie,  sur  une  mousseline ,  et 
lavée  avec  Ai  marc  dé  café  ;  Tancienne  carte  dé 
France  de  La  Guillotrére  (16^),  fet  de  super- 
bes cartes  italiennes ,  espagnoles  et  portugaises,' 
de  1476  à  1589,  sur  peaiu  de  véKn  et  coloriées 
richement;  une  grande  carte,  tollandmse,  de 
1610,  représentant  le  globe  entier,  couverte 
de  pdntures  j^emarquâblefe ,  avec  les  costumes 
des  peuplés  des  pays  outre-mer,  les  animaux  et 
les  productions.  Non  loin  de  ce  grand  mor- 
ceau est'la  carte  de  la  Chine ,  doiit  nous  avons' 
parlé  tout-à-rhëilre ,  et  qui  a  été  restaurée  pai' 
les  soins  de  M.  Jbmârd,  au  point  qu'on  ne  peut 
plus  se  figurer  l'état  de  dégi^adation  où  il  1  avait 
trouvée,  • 
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n  a  Êdt  aussi  réunir  et  suspendre  aux  murs 
d  une  salle  basse  les  vastes  cartes  exécutées  par 
fragments  pour  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 
Voltaire ,  qui  désirait  une  carte  de  la  Haute^ 
Egypte ,  n'en  espérait  jamais  sans  doute  unç 
aussi  belle.  Et  pourtant  M.  le  colonel  Lapie  en 
a  donné ,  sur  une  moindre  échelle,  une  plus 
parfaite  encore ,  et  qui  est  un  des  chefs-d'œu- 
vre dé  l'art  en  ce  genre.  Tout .  ce  qui  concerne 
l'expédition  d'Egypte ,  souvenir  gi  dier  à  l'ho- 
norable conservateur,  est  réuni  dans  cette  ga- 
lerie, ainsi  que  plusieurs  reliefs  exécutés  en 
Angleterre  et  ai  Allemagne  ,  et  tels .,  que  la 
Prusse  en  emploie  déjà  avec  succès  dans  l'en- 
seignement. JL^e  plus  remarquable  est  cehd  de 
l'île  Çlare^  doijt  ^^xéc^tîon  est  4pe  aux  soins 
du  grand  jury  du  comté  de  Mayo,  en  Irlande, 
n  est  à  réchelljB  de  1/10080.  c  Tout  est  déter- 
miné rigoureusement^  la  hauteur  de  chaque 
point  important  ayant  été  mesurée.  Comme 
aucun  détail  quelconque ,  étranger  à  la  forme 
du  sol ,  ne  distrait  l'attention  de  l'observateur; 
il  y  suit  de  l'œil,  avec  une  facilité  extrême  ,  les 
mouvements  variés  et  infinis  du  terrain,  et  pres- 
que tous  les  accidents  du  sol.  Les  lignes  de 
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partage  y  sont  figurées  de  la  manière  la  plus 
claire.  » 

«  Sur  des  cartes  de  cette  espèce ,  continue 
M.  Jomard,  le  géologue,  l'ingénieur,  le  mili- 
taire ,  Tadministrateur ,  pourraient  lire  des 
résultats  importants.  îl  nest  pas  jusqu'au  natu- 
raliste et  à  l'homme  qui  s'occupe  de  l'agricul- 
ture en  grand,  qui  ne  pussent  y  trouver  des 
renseignements  utiles.  Enfin  l'homme  politique, 
qui  veut  àe  former  une  idée  parfaitement  sûre  de 
ce  qu'on  appelle  limites  naturelles ,  doit  consul- 
ter des  cartes  en  relief  de  cette  espèce ,  et  il  évi- 
tera  de  graves  erreurs ,  ou  de  singuliers  qui- 
proquos ,  auxquels  il  est  exposé  en  fixsmt  ces 
limites  sur  les  cartes  gravées  ordinaires. 

Ce  procédé  si  utile ,  qui  constitue  proprement 
l'hypsographie ,  amènera  de  grands  perfection- 
nements dans  lliypsométrie ,  ou  indication  des 
hauteurs  du  terrain  sur  les  cartes  gravées. 
M.  Jomard,  après  avoir  tracé  tous  les  avanta- 
ges que  peut  offrir  une  bonne  carte ,  ajoute  : 
€  Que  sera-ce  quand  chaque  point  sera  marqué 
d'un  nombre  exprimant  la  hauteur  absolue  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer?  Or  cette  troisième 
coordonnée  deviendra   indispensable   comme 
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les  deux  autrçs  auxquelles^  on  se  borne  actuel-^ 
ment  (la  longitude  et  la  latitude)  ;  addition  qui 
ne  peut  ms^nquer  un  jpur,  bientôt,  peut-être, 
d'être  laite  aux  bonnes  cartes  géographiques  y 
et  qui  leur  donnera  une  bien  plus  grande  utilité 
que  n'en  ont  les  cartes  actuelles  les  meilleures, 
une  importance  nouvelle  sous  tous  lep  rapports 

sociaux,  y 

.■  - 

L'hypsograpljie  devient  dang  lasdence  l'ob- 
jet d'une  branche  que  M-  ^omard .^ppellp  la 
géographie  pure  ^  y  état  des  continçijite  sortis  du 
sein  des  eaux ,  sans  aucune  tjçacç  de  végétation 
ou  de  vie  animale.  Viennent  en^;uit)e,  l'un^aprèîi' 
l'autre ,  dans  un  enseignement  philosophique, 
delà  géographie,  les  différentes  combinaisons 
qui ,  en  complétant  successivement  le  tableçtu 
synoptique  de  la  nature,  tel  que  nous  l'offreila 
réalité,  portent  dans  cette  science  la  méthode 
la  plus  claire  et  la  plus  rationnelle.    , 

La  base  première ,  le  point  de  départ  de  cette 
méthode  est  l'hypsographie.  Ces  ingénieux  re- 
liefs, qui  l'ont  en  quelque  sorte  créée,  sont 
donc  une  chose  trop  intéressante  pour  que  la 
première  invention  n'en  soit  pas  revendiquée 
comme  un  titre  national.  Aussi  le  (  onservateur 
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fuit  voir  leur  pr^oiière  idée  en  France^  en  rap- 
prochant des  relieis  allemands  et  anglais  lés  r^ 
liefs  sous-marins  exécutés  >  il  y  a  quarante  ans, 
par  M.  Lardgue,  d'après  les  données  de  la 
sonde,  ainsi  que. les  reliefs  terrestres,  qu'il  a 
également  construits  le  premier.  Ces  cartes  en 
relief  ne  doivent  pas  être  ccmfondues  avec  les 
plans.en  relief;  c'est  un  art  à  part. 

LesreliefehypsographiqueSy  exécutésd  après 
les  opérations  las  plus  surets , .  auront  encore 
l'avantage  de  servir  à  vérifier  le  plu&ou  moins 
d'exactitude  des  cartes  gravées ,  et  à  montrer 
avec  la  dernière  évidence  le  danger  de  celles 
qui  se  fabriquent  presque  clandestinement  pour 
être  vendues  dans  les  ports^  et  qui ,  par  leurs 
^ossières.n^ig^nces^  ont  causé  la  perte  de 
bien  des  navires  marchands^ 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  aperçu  des 
pri-K^ipale,  riches^  de  non,  «IkX»  «ns 
citer  le  plan  de  lédo ,  capitale  du  Japon  ^  gravé 
et  colorié  sur  les  lieux.  Ce  plan ,  Eût  pcmr  Tu- 
sage  portatif  et  journalier,  et  qui  avait  servi  de 
la  sorte  à  un  missionnaire ,  est  beaucoup  mieux 
exécuté  que  les  plans  de  Paris  qui  servent  au 
même  usage  ;  car  nous  ne  le  comparons  pas  au 
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graixl  plan  de  Paris,  en  cent  soixante  feuilles^- 
une  des  belles  acquisitions  du  dépôt  géogra-^ 
phique. 

Tel  est  donc  Tétat  déjà  florissant  de  cette 
collection  publique ,  et  telle  est  la  précision  des 
renseignements  fournis  par  le  conservateur, 
qu'il  n'est  plus  permis  d'invoquer  là  pénurie 
des  ressources  géographiques  comme  excuse  à 
l'indifférence.  La  collection  est  formée  d'un 
ancien  fô^s  et  d'un  nouveau.  Le  premier,  con- 
sistant dans  les  cartes  déjà  à  la  Bibliothèque, 
et  qui  ont  été  transportées  des  autres  départe- 
ments dans  celui-là,  lors  de  sa  création,  se  com- 
pose d'environ  cinquante  ou  soixante  mille 
pièces.  Le  fonds-  nouveau  s'accroît  chaque  jour 
de  trois  manières  :  par  le  dépôt  légal  d^  deux 
exemplaires  de  chaque  publication  ;  par  les  ac- 
quisitions ou  échanges,  et  par  les  dons  gratuits. 
Le  zélé  conservateur  a  déjà  ainsi  ajouté  aux 
richesses  qui  lui  ont  été  confiées,  à  son  enttée 
en  fonctions,  plus  de  six  mille  pièces  nouvelles, 
malgré  l'exiguité  de  ses  ressources  pécuniaires, 
et  malgré  le  peu  d'exactitude  que  beaucoup 
d'éditeurs  mettent  à  se  conformer  à  l'obligation 
du  dépôt  légal.  C'est  une  chose  à  laquelle  il 


A  LA  BIBLIOTHÈQUE.  l53 

serait  même  ui^ent  que  les  autorités  tinssent 
la  main. 

Quant  aux  dons  gratuits ,  aussitôt  que  la  for- 
mation d'un  établissement  géographique  œn- 
tral  à  Paris  a  été  connue  à  l'étranger  un  grand 
nomt»:e  de  dons  y  sont  arrivés  de  Belgique,  de 
Sardaigne ,  d'Amérique  ^  mais  surtout  d'An-* 
gletwre  ;  et  en  regrettant  de  ne  pouvoir  citer 
ici  les  principaux  donateurs  ^  il  nous  est  du 
moins  impossible  de  passer  sous  silence  le  ma- 
gnifique présent  de  l'amirauté  de  Londres ,  qui 
a  offert  l'inappréciable  collection  des  cartes 
marines  anglaises ,  en  s^t  à  huit  grands  volu^ 
mes  atlantiques  et  d  auti*es  formats  ;  celui  du 
maréchal  Beresford ,  grand-maître  de  l'artille- 
rie anglaise ,  à  qui  on  doit  la  grande  carte  d'An- 
gletwre ,  dite  de  Vartillerie  ou  d'ordonnance , 
en  quatre^vingt-^six  feuilles  du  plus  gi*and  for- 
mat, chef-d'œuvre  d'exécution;  et  celui  de 
M.  WiUiams  Bald ,  ingénieur  anglais ,  auteur 
de  la  grande  carte  du  comté  de  Mayo,  en  Ir- 
lande ,  en  vingt-cinq  feuilles ,  dont  il  a  Eût  don 
à  notre  dépôt  géographique. 

Voilà  de  nobles  et  libérales  relations  entre 
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peuples  qui  ue  connaissent  plus  qu'une  rivalité 
de  générosité ,  quand  il  s'agit  des  progrès  de 
la  civilisadon*  Il  n'est  pas  en  effet  de  science 
plus  propre  que  la  géographie  à  rectifia*  et 
agrandir  ces  vues  étroites  cpii ,  en  exagérant  les 
avantages  de  la  vie  casanière ,  rendent  eni^mi 
de  toute  excursion  lointaine ,  de  toute  relation 
au-delà  dea  mers.  Vous  êtes  bien  chez  vous, 
et  vous  vous  y  tenez,  soit  ;  mais  vous  n'en  de- 
vez pas  moins  désirer,  d'après  une  vue  géné- 
rale de  philanthropie,  tes  succès  et  la  propaga- 
tion de  cette  science.  Car,  portée  à  un  certain 
point ,  elle  doit  finir  par  ouvrir  de  nombreux 
et  utiles  débouchés  à  tant  d'hommes  qui  n'ont 
pas  lieu  d'être ,  conune  vous ,  contents  de  leur 
lot  dans  cette  vie.  Que  de  contrées  fertiles,  bien 
boisées  :,  bien  arrosées ,  fertilisées  paor  le  plus 
doux  climat ,  (diraient  la  riante  prospective 
d'une  colonie  prospère  à  tant  de  malheureux 
émigrants ,  et  fourniraient  une  réponse  toute 
providentielle  à  ce  problème  d'une  population 
sans  cesse  croissante  ;  proMkne  qui  semble  si 
inquiétant  pour  l'avenir,  et  pour  lequel  on 
s'habitue  trop  aisément  à  ne  voir  que  ces  solu- 
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tijQns .  hcxmîcides  de  la  guerre  et  des  ginands 
fléaux  épidéimques. 

Rappelons-nous  seulement  ces  lieux  délicieux 
et  entièrement  déserts  ,  décritig  dans  qudques 
lettres  de  notre  sa^t^ant  voyageur,  M.  C.  Texier, 
et  cela,  non  pas  à  l'extrémité  de  l'autre  hémi- 
sphère ,  mais  dans  ce  doux  pays  de  l 'Asie-Mi- 
neure ,  non  moins  riche  en  souvenirs  qu'en 
beautés  natm-elles ,  sur  les  bords  du  lac  de  Ni- 
cée  ,  dans  la  Bithynie ,  dans  la  Mysie  ,  dans 
la  Phrygie.  Nous  n'ignorons  pas  que  le  gou- 
vernement du  Grand-Turc  est  peu  engageant, 
et  que  les  avanies  d'un  aga  ou  d'un  cadi  peu- 
vent diminuer  singulièrement  les  agréments 
qu'olïre  en  perspective  le  séjour  de  ces  beaux 
lieux.  Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  dé- 
trôner le  sultan  pour  peupler  du  surcroît  de 
nos  populations  les  contrées  privilégiées  de  son 
riche  empire  ;  il  y  a  peut-être  long-temps  que 
cette  idée  germe  dans  les  têtes  de  ses  trop  puis- 
sants voisins  ;  mais ,  nous  le  répétons ,  une 
science  propre  à  faciliter  les  communications 
de  tout  genre  entre  les  peuples  les  plus  éloignés 
doit  amener,  par  la  suite  des  temps  ,  une  ré- 
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partition  plus  égale  des  populations  sur  la  terre, 
et  devenir  ainsi ,  pour  l'espèce  humaine  ,  une 
nouvelle  source  de  prospérité.  Pourquoi  douter 
de  pareils  progrès ,  quand  nous  avons  lexpé- 
rience  de  nos  progrès  sur  le  passé  ? 
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LA  TOPOGRAPHIE  DE  CARTH AGE , 


PAR 
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<  Chaque  mur  avait  deux  étages»  et,  comme 
ils  étaient  creux  en  dedans  et  couverts ,  le  rez- 
de-chaussée  servait  d'écurie  pour  trois  cents 
éléphants,  et  de  magasin  pour  tout  ce  qui  était 
destiné  à  leur  OQurriture,  Le  premier  étage 
contenait  quatre  mille  chevaux  avec  le  fourrage 
et  loi^e  suffisants  pour  les  nourrir  ;  au-dessus 
étaient  des  casernes  pour  vingt-quatre  mille 
soldats.  ^  Telle  est  la  description  des  remparts 
de  Garthage  par  Appien ,  qui ,  comme  le  prouve 
M.  Dureau  de  la  Malle ,  s'est  servi  de  Polybe, 
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rhistorien  par  excellence  pour  la  guerre  pu- 
nique ,  à  laquelle  il  assista  pendant  deux  ans 
avec  Scipion ,  son  élève  et  son  ami.  Les  citernes 
inunenses  destinées  à  contenir  Teau  nécessaire 
à  la  population  renfermée  dans  de  pareils  murs 
exisltent  encore  à  Malqâ ,  vîDage  situé  stif  quel- 
que point  de  remplacement  de  l'antique  Car- 
thage.  M.  Shaw,  auteur  d'importants  travaux 
sur  cette  ville ,.  représente  leurs  maçonneries 
comme  si  solides ,  qu'elles  ne  sont  nullement 
endommagées ,  et  le  révérend  père  Caroni ,  sa- 
vant antiquaire  qui  a  feit  servir  à  l'archéolo- 
gie l'accident  qui  le  fit  tomber  au  pouvoir  des 
corsaires  et  son  esclavage  à  Tunis ,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  donne  les  dimensions  de 
ces  citernes ,  qui  sont  de  plus  de  cent  quarante 
pieds  de  longueur ,  de  plus  de  cinquante  de  lar- 
geur ,  avec  trente  pieds  de  hauteur.  Les^wurs 
sont  flanqués  de  six  tours  atnt  angles  et  au  mi- 
lieu. D'autres  citernes,  situées  sur  un  point 
différent  de  la  vaste  ville  punique,  sont  ail 
nombre  de  vingt ,  placées  sur  (feux  rangs ,  lon- 
gues chacune  de  cent  pieds  et  large  de  trente; 
Tout,  dans  cette  fameuse  républkjue ,  avait  des 
proportions  colossales  ;  et  c'est  bien  à  la  lutte 
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d'extermination  qu'elle  soutint  contre  les  Ro- 
mains qu'on  pourrait  donner  avec  le  plus  de 
justesse  le  nom  de  guerre  des  géants. 

Gairtfaage  étaiitune  de  ces  puissances  en  qud- 
que  sorfi&  factices  par  la  di^roportion  des  li- 
mites naturelles  de  leur  métropole  avec  leurs 
dévelof^i^nents  excentriques.  Rien,  dans  l'his- 
toire moderne,  ne  peut  représenter  exactement 
cette  disproportion.  L'état  de  Venise ,  il  est 
vrai ,  n'était  ansst  qW'une  ville  ;  mais,  quelle 
qu'ait  été  sa  puissance ,  die  ne  p^t  être  com- 
parée à  celle  de  l'antique  Carthage,  à  laquelle 
on  pourrait  trèshbien ,  sous  ce  dernier  ra^^ort , 
compiu^r  l'Angleterre.  Mais ,  si  ce  royaume 
présente  une  comparaison  convaaable  par  la 
grandeur  de  ses  forces  et  de  ses  possessions 
éloignées  9  il  oflre  une  grande  difierence  par 
les  propartions  de  l'ile  màropole ,  centre  assez 
imposant  pour  femer ,  filtHil  seul  comme  par 
le  passé ,  un  état  qui,  à  la  rigueur^  saurait  glo^ 
rieus^nent  se  sufiire  ,  et  Eure  survivre  son  in- 
dépen<j(ance  na  ttonale  à  la  perte  de  son  dévdop- 
p^ment  exagéré.  .    . 

Pow  se  ftirè  une  idée  de  Ifi  république  de 
Carthage  en  employant  des  tennes  de  compa- 
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raison  modernes ,  il  faudrait  se  représenter  une 
ville  puissante  en  ramifications  lointaines , 
comme  était  Venise ,  mais  donner  à  cette  ville 
un  aussi  grand  développement  politique  et  com- 
mercial que  celui  de  l'Angleterre.  On  conçoit 
alors  que  le  sort  d'un  tel  empire  vînt  à  dé* 
pendre  d'un  siège ,  et  ^  si  le  peuple  assiégeant 
dispute  à  celui  de  la  ville  assiégée  l'empire  du 
monde ,  on  conçoit  encore  que  les  destins  du 
monde  seront  attachés  à  l'issue  dé  ce  siège.  Il 
est  nécessaire  de  se  placer  à  ce  point  de  vue 
pour  comprendre  l'importance  extraordinaire 
que  l'histoire  a  toujours  mise  à  la  prise  de  Gar- 
thage  par  les  Romains,  et  pour  pénétrer  la 
profonde  pohtique  de  ce  sénat  qui  avait  reçu  de 
ses  devanciers  et  transmettait  à  ses  successeurs 
le  projet  d'une  domination  universelle.  On  sait 
que  tous  les  moyens  lui  furent  bons  pour  vaincre 
dans  cette  guerre  à  mort  ;  il  y  employa  même , 
suivant  l'expression  de  M.  Dureau  de  la  Malle, 
une  perfidie  plus  que  punigue^  Voilà  onnment 
cette  grande  et  austère  figure  de  Sdpion  se 
trouve  présider,  en  instrument  soumis,  aux 
mesures  d'une  poUtique  à  la  fois  inflexible ,  im« 
pitoyable  et  sacrilège.  A  plus  forte  raison  ,  les 
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travaux  les  plus  étonnans ,  les  effdrts  les  phis 
surhumains  deyaienlril^  être  tentés  par  cet  il- 
lustre capitaine,  dont  Cicéron  dit  qu'il  était 
un  de  ces  hommes  rares,  en  qui  une  nature  adr 
mirable  se  trouve  fécondée  par  tous  les  secours 
de  l'éducation  et  des  dr constances. 
<  Âppien ,  encore  cité  comme  rejM^oduisant  le 
récit  de  Polybe ,  dit  que  Sdpion ,  voulant  ferr 
mer  aux  assîmes  la  communication  avec  la 
mer,  c  fit  jeter  une  di^ie  qui  s  avançait ,  presf 
qu'en  droite  ligne,  vers  l'embouchure  du  port 
peu  distant  du  rivage.  Cette  jetée  avait  vingt* 
quatre  pieds  de  lai^e  au  sommet ,  et  quatre* 
vingfrfieizeà  la  base.  »  Elle  fiit  construite,  dit 
M.  Dureau  de  la  Malle,  comme  celles  des  irades 
de  Cherbourg  et  de  Plymouth  l'ont  été  depuis , 
en  jetant  à  flot  perdu  d'énormes  quartiers  de 
roche  qui ,  par  leur  cohésion  et  l'inclinaison 
de  leur  plan,  pussent  résister  à  1  action  des 
flots.  «  Scipion ,  continue  Âppien ,  disposait 
d'une  nombreuse  armée  qu'il  faisait  travailler 
jour  et  nuit;  et  les  Carthaginois,  qui  d'abord 
avaient  ri  de  ce  projet  gigantesque  ,  allaient  se 
trouver  entièrement  bloqués;  car,  ne  pouvant 
recevoir  de  vivres  par  tarre,  et  la  mer  leur 
I.  11 
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étant  fermée ,  la  Êûm  les  eût  cdntrditits  de  se 
rendre  à  discrétion.  C'est  alors  qu'ils  entrepri- 
rent d'ouvrir  nne  nouvelle  issue  dans  une  autre 
partie  de  leur  port  qui  regardait  la  pleine  mer. 
Ils  choisirent  csè  point  parce  que  la  profon- 
deur de  l'eau  et  la  violence  des  vagues  qui  s  y 
brisent  tendiaieiit  impossible  aux  Romains  de 
te  fermer  avec  une  dîguei  Hommes^  feiiimes  et 
enfants ,  tout  y  travailla  joUr  et  nmt ,  en  oom- 
m^içaiit  par  la  partie  intérieure ,  et  avec  tant 
de  secret ,  que  Scipîon  ne  put  rien  savoir  des 
prisonniers  qu'il  Élisait  pendant  «cet  intervalle  « 
sinon  x|U'on  entendait  un  ^and  lH*uit  dans  les 
ports:,  mais  qu'on  en  ignorait  la  cause  et  l'ob- 
jet. Eki  même  temps  ils  construisaient,  avec 
d'anciens  matériaux ,  des  trirèmes  et  des  quin^ 
quérèmes  avec  une  adresse  et  une  activité  sin- 
gulières. Enfin,  lorsque  tout  fut  prêt,  lés 
Carthaginois  ^  au  point  du  jour ,  ouvrirent  la 
fxxmmunication  aved  la  mer ,  et  sortirent  avec 
cinquante  trirèmes  et  un  grand  nombre  d'autres 
navires  qu'ils  avaient  febriqués  dans  cet  intel^ 
valie.  > 

On  retrouve  partout  chez  lès  Carthaginois 
ces  grandes  proportions  :  dans  leur  férocité 
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coBime  dans  leur  ccmrage  ;  dmas  leur  plus  su* 
blime  dérouement  comme  dans  leurs  supersb-; 
tkms  monstrueuses,  c  La  statue  de  Satm^ne  , 
à  Cartilage ,  nous  dît  Diodore ,  était  d  abam  ; 
elle  aTOit  les  bras  pendants  ;  les  mains ,  dont  la 
panme  était  en  dessus ,  indinant  vers  la  terre  , 
de  manière  à  ce  que  l'eniànt  qui  y  était  placé 
roulait  subitement  et  tombait  dans  un  gonf&è 
plein  de  feu.  Plutarque  ajoute  à  la  peinture  de 
cet  horriUe  saodifice,  où  l'on  immolait  à  la 
fois  deux  <>ents  et  trpis  ceiAâk  en&nts  des  p]|us 
noires  Êimilles ,  que  les  |nk*es  y  assistaient 
sans  pleurer  ni  gémir.  Si  quelqu'une  poussait 
un  soupir  <mi  visait  une  krme ,  elle  était  4é$v 
bonomée ,  ^  son  fils  n'en  était  pas  moins  im^* 
mole.  Deimnt  la  statue  retentissait  le  bruit  des 
fiâtes  et  4^3  tambours ,  pour  qu'cm  ne  pût  en^ 
temjbe  les  ms  et  les  burioments  des  victimes.  ^ 

»  Quinte^wree  affirme ,  conlinue  Sf .  Dureau 
de  la  Malle  ^  que  Gardi^ge  oons^erva  jnsqu'à  sa 
destruction  ce  4»ke,  qui  étaii,  ditnl ,  {^jtttôtun 
sacrilég0  qu'un  sacrifice  ;  Silins ,  que  le  saeiûr 
fice  étaîtananei.  » 

Ces  cHtations ,  prbes  dans  les  recherdbes  qui 
viennent- de  fmmilre  sur  la  topograpihie  de  Gw- 
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thage ,  indiquent  la  manière  dont  leur  savant 
auteur  a  su  rendre  la  \ie  et  le  mouvement  à 
chacun  des  lieux  qu'il  décrit ,  en  y  replaçant  la 
scène  de  ce  qui  s'y  était  passé  de  plus  remaPr 
quable.  Ce  travail  se  distingue  d'une  manière 
toute  particulière  par  la  célébrité  presque  sans 
égale  des  lieux  dont  il  détermine  l'ensemble  et 
les  détails ,  et  en  même  temps  par  la  confusion 
des  seules  traces  qui  nous  restent  d'une  aussi 
vaste  cité  ;  car  la  nature  a  depuis  long-temps 
repris  ses  droits  sur  cette  plage  stérile ,  où  une 
combinaison  politique  avait  assis  la  métrc^le 
d'un  empire  si  fort.  Tandis  que  de  Ëiihles  villes 
de  l'antiquité  sont  devenues  ailleurs  des  cités 
aujourd'hui  dans  l'état  le  plus  florissant ,  à  pdna 
quelques  misérables  cabanes  couvr^it-elles  le 
sol  de  cette  antique  Garthage,  qui ,  après  avoir 
été  la  rivale  de  Rome,  renaît  sous  Jules-César  à 
une  prospérité  nouvelle,  et  prend  bientôt  un  tel 
accroissement ,  qu'au  quatrième  siècle  de  notre 
ère  elle  était  considérée  comme  la  troisième 
ville  de  l'empire.  Néanmoins  tout  ce  qui  reste 
de  colossal  dans  les  ruines  actuelles ,  comme 
les  citernes  dont  nous  avons  parlé  en  commen- 
çant ,  appartient  à  la  Garthage  punique. 
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La  transitioa  de  sa  destruction  â  la  splen- 
dieur  de  la  Garthage  romaine  nous  a  semblé 
le  plus  intéressant  des  points  établis  par  cette 
belle  réédification  archéologique ,  où  le  monde 
savant  verra  sans  doute  un  solide  jalon  fixé  par 
une  main  ferme  dans  la  critique  de  Fhistoire. 
Contre  l'opinion  généralement  répandue ,  Fau- 
teur a  prouvé  avec  la  dernière  évidence  t  que 
la  colonie  romaine  établie  sur  les  ruines  de 
Garthage ,  vingtrquatre  ans  après  la  prise  de 
cette  ville,  dut  trouver  un  grand  nombre  d'éj 
dffîces  subsistants ,  les  uns  entiers ,  les  autres 
endommagés  par  le  feu  ,  et  qu'enfin  ,  malgré 
1  arrêté  des  dix  commissaires ,  l'armée  de  Sci- 
pion ,  vu  le  peu  de  temps  qu'elle  y  employa , 
ne  put  que  démanteler  Garthage,  et  non  pas  la 
détruire  de  fond  en  comble,  j» 

«  Je  me  suis  vu  forcé ,  dit  l'auteur,  d'établir 
une  discussion  précise  des  iaits  et  des  dates 
pour  détruire,  s'il  est  possible,  mais  ce  dont  je 
désespère ,  une  vieille  erreur  de  notre  enÊmce„ 
née  du  iameux  delenda  Carthago ,  des  décla* 
mations  oratoires  et  des  ampMcations  poéti- 
ques, qui,  dépuis  Velléius  jusqu'à  Sannazar  et 
au  Tasse ,  a  fom^ni  de  si  belles  pages  à  l'élo- 
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qiience  et  à  la  poésie ,  et  qtii  nous  représente 
l'emplaœment  de  Garthage  comme  une  table 
rase  où  les  ruines  même  a^ent  péri ,  etiam  pe^ 
rîere  ruinœ.  j> 

Mais  c  comment ,  ajotite-t*iI  bientôt ,  paîs^je 
espérer  de  réussir  à  dissiper  le  nuage  dDse&r 
qui  enveloppe  les  ruines  de  Gartbàge ,  lorsque 
l'illustre  auteur  des  Martp^s  et  de  Vhmétaire , 
lorsque  le  prenri^  écrÎTâîn  politique  du  i^ècle , 
ayant  recoïmu  les  lieux,  s^'âppityjsoit  Surla  longue 
expérience  d'un  savant  qui  avait  feît ,  pour  ainsi 
dire ,  de  Garthage  son  domaine  (le  lieutenant- 
colonel  du  génie  Humbwt),  fortifiant  la  và*a* 
cité  de  ses  récits  de  tout  le  poids  de  son  élo- 
quence et  de  son  imagination  puissante ,  n'a  pu 
détruire  une  areur  palpaHe ,  mais  qui ,  d^uis 
deux  mille  ans ,  avait  pris  de  prcrfondes  racines 
dans  la  crédulité  de  lesprit  humain?  » 

Chose  en  efifet  très -remarquable  :  k*sque 
tant  de  savants  en  diflférents  genres  ont  commis 
des  erreurs  très-graves  au  sujet  de  l'emplace- 
ment de  Garthage ,  M.  de  Chateaubriand,  avec 
ce  sentiment  de  rectitude  d'un  génie  supérieur^ 
n'a  émis  sur  cette  haute  question  archéologique 
aucune  assei'tion  que  ne  soient  venues  confir- 


mer  plet^i^oiexit  oes  luborien^es  et  patientas  inr 
veatigatiûns. 

Am&i  M.  Durenu  de  la  Malle  était  éclaÎFé 
sur  plusieurs  points  de  cette  difficile  étude  par 
lu  vive  lumière  que  sait  rqpandre  sur  tous  les 
objets  le  flambeau  du  génie.  A  cela  se  joignaient 
les  opécatians  et  les  observations  de  plusieurs 
ingénieurs  ou  archéologues  très-exaicts ,  tds 
que  le  R.  P^Caroni  »  le  lieutenanK^onel  Hum- 
bert ,  et  surtout  M*  Falbe ,  capitaine  de  vais* 
seau  et  consutgéqéral  de  Danemarck  à  Tunis, 
à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  établi  Jà  yét 
fitaUe  position  de  Gartbage.  Avant  lui ,  elle 
était  indiquée  d'une  manière  tout^-fait  erronée, 
d'après  l'autorité  de  M.  Shaw  et  une  dissa*ta* 
tion  du  docteur  Ëstriip ,  trè^-habiles^ens  pour- 
tant, mais  dont  Terreur  prouve  combien  sont 
épineuses  Iqs  questions  archéologiques.  On  en 
voit  un  exemple  curieux  par  la  cqmparaison 
que  l'auteur  de  œs  recherches  a  permis  d'éta- 
blir ,  en  réunissant  sur  une  même  feuille ,  dans 
une  des  cartes  qui  accompagnent  ce  volume, 
çioq  plans  de  Garthage ,  dont  {^as  un  ne  resr 
semble  à  l'autre» 

M.  Dureau  de  la  Malle  rend  à  plusieurs  re- 
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prises ,  à  M.  Falbe ,  rhommage  le  plus  explicite/ 
avec  cette  délicatesse  de  justice  distributive  que 
la  véritable  critique  met  à  bien  faire  la  part  des 
autres  avant  de  faire  la  sienne.  Mais  M*  Falbe 
n'était  point  entré  dans  la  discussion  archéolo^ 
gique  des  difTérents  points.  C'est  là  que  les  té- 
moignages épars  dans  toute  la  littérature  de 
l'antiquité  devaient  feire  retrouver  le  système  de 
fortification,  les  temples,  les  monuments,  les 
places ,  les  principales  rues ,  et  jusqu'aux  prin- 
cipales maisons  de  la  Garthage  punique  et  de  la 
Garthage  romaine.  Voilà  ce  qu'a  exécuté  le  sa* 
vaut  académicien  avec  une  érudition  qui  rend 
cette  étude  un  modèle  du  genre.  On  peut  dire 
qu'il  a  ^uisé  tous  les  textes  grecs  et  latins  au 
sujet  de  Oarthage  ;  et  ce  désir  de  la  perfection 
dont  il  a  mis  l'empreinte  dans  son  travail  a  été 
jusqu'ànous  prier  de  consigner  ici ,  en  manière 
d'addenda ,  le  seul  témoignage  peut-être  qui  lui 
soit  échappé ,  et  que  nous  lui  avions  signalé , 
après  l'avoir  découvert  trop  tard  pour  qu'il  pût 
en  faire  profiter  sa  dissertation.  G 'est  un  pas- 
sage de  la  Cité  de  Dieu ,  ovl  saint  Augustin , 
après  avoir  décrit  plusieurs  êtres  monstrueux, 
ajoute  :  «  On  voit  encore  d'autres   espèces 
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>  d'hommes  ou  de  quasi-hommes  {hominum 

>  vel  quasi'lwmtmm  ) ,  qui ,  d'après  les  témoi- 

>  gnages  consignés  dans  les  livres ,  ou  œnser- 
»  yés  dans  de  curieuses  traditions ,  ont  été  re- 

>  présentés  dans  un  taUeau  en  mosaïque ,  qui 
9  est  sur  la  ptace  Maritime  à  Garthage.  » 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Dureau  de  la  Malle 
est  digne  en  tout  point  d'un  nom  si  justement 
estimé  dans  les  travaux  d'histoire ,  et  du  nom 
respectable  et  illustre  de  M.  Silvestre  de  Sacy, 
à  qui  il  est  dédié.  Désormais  il  ne  sera  plus 
permis  à  un  critique  de  quelque  gravité  d'abor- 
der aucun  point  de  l'histoire  punique  sans 
avoir  consulté  ce  livre ,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  bientôt  traduit  et  fort  goûté  en  Allemagne 
et  en  Italie. 
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EN   SYRIE  y   £N   PÂLEI^TINE   £T   £N    AfiABIE   PÉTEÉE  » 


PAR 


M.  CAMILLE  CALLIER. 


La  Bibliodièque  du  Roi  possède  aujourd'hai 
l'empreinte  d'un  bas-relief  fort  curieux  par  sa 
haute  antiquité.  On  le  doit  à  lord  Pnido,  qui 
l'a  fait  mouler  sur  les  lieux.  Ce  monument  avait 
été  décrit,  au  commencement  de  l'année  1835, 
dans  une  note  communiquée  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  par  M.  Camille 
Callier,  capitaine  d'état-major,  qui  a  le  mérite 
d'avoir  appelé  l'attention  du  monde  savant  sur 
cette  sculpture  singulière.  Elle  est  placée  à  trois 
heures  de  Beyrout,  l'ancienne  Béryte,  en Phé- 
nicie ,  siur  un  petit  cap  au  pied  duquel  coule 
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l'aitcîen  Lycus^  que  les  Arabes  ont  ncwamé 
Nahr-él-Kélb  (fleuve  du  chien).  L'idée  que  sug- 
gère à  M.  Gallier  le  rapprochement  de  ces  deux 
noms  est  ingénieuse  :  il  suppose  qu'il  provient 
de  qi]fèlque  statue  colossale ,  élevée  par  les  an- 
dens  Grecs  et  représentant  un  kwrp  {lycos\ 
que  les  Arabes  aurai^t  pris  pour  un  chien. 

c  Sur  la  face  des  rochers  qui  ont  été  taillés 
d'abord  pour  établir  l'ancienne  rmite  ,  dit 
AL  Gallier,  on  remarque  encore  aujourd'hui  di- 
vers tel^ux  sculptés  sur  la  pierre ,  et  qui  con- 
^servent  le  souvenir  de  la  conquête  de  ce  pays 
pai*  Sésostris  et  par  les  rois  de  Perse.  Des  em- 
placements aplanis  avec  soin  portent  encore 
l'empmnte  de  ces  témoignais  historiques; 
mais  le  temps  en  a  singulièrestent  a(&iblî  les 
traits.  On  peut,  sans  consulter  les  dates  res- 
pectives des  invasions  de  Sésostris  et  des  rois 
de  P^se,  et  par  l'inspection  seule  des  tableaux, 
assigner  une  plus  haute  antiquité  à  celle  du 
conquérant  égyptien.  Ges  monuments  vont  par 
couple  ;  et  Ton  observe  que  ceux  qui  ont  rap- 
port à  la  c(mqiiéte  égyptienne  occupent  toujows 
la  place  la  mieux  choisie ,  tandis  que  les  cadres 
qui  sont  relatifs  à  l'invasion  des  Perses  sont 
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souvent  incomplets ,  parce  que  la  pierre  a  oHin- 
qué.  Il  est  d'ailleurs  bien  évident  que  l'action, 
du  temps  s'est  fait  beaucoup  plus  sentir  sur  les 
premiers  que  sur  les  seconds. 

»  Il  y  a  trois  couples  de  tableaux ,  à  certaine 
distance  l'un  de  l'autre,  et  plusieurs  autres 
sont  isolés.  Dans  ceux  des  Perses ,  un  même 
personnage  est  représenté  avec  le  même  cos- 
tume et  dans  la  même  position.  Ce  personnage,^ 
qui  est  sans  doute  un  roi  de  Perse,  peutrêtre 
Gambyse ,  est  debout  et  de  profil.  La  main  gau- 
che, tombant  sur  le  corps,  semble  tenir  une  ba- 
guette ;  la  droite  est  relevée ,  et  semble  suppor- 
ter un  oiseau,  au-dessus  duquel  sont  divers 
objets.  Dans  le  nombre  on  croit  reconnaître  un 
soleil  ailé ,  attribut  religieux  des  anciens  Per- 
ses. Une  inscription  en  caractères  cunéiformes 
recouvre  la  sur&ce  du  cadre ,  à  partir  de  la 
ceinture  du  personnage ,  en  passant  sur  le  re- 
lief, sans  s'interrompre.  Malheureusement  ces 
caractères  sont ,  en  partie ,  ei&cés ,  surtout  ceux 
du  côté  droit.  Les  tableaux  égyptiens  représen- 
tent des  sujets  divers,  taillés  en  creux.  Dans 
l'un ,  le  roi  châtie  des  coupables  ;  dans  un  autre, 
il  oflre  des  prisonniers  au  dieu  Âmmon.  Les* 
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autres  sculptures  sont  presque  ^itièremeut 
ei&cées.  Je  dois  faire  remarquer  que,  dans.les 
angles  des  cadres,  on  trouve  la  trace  de  gonds, 
<]uî  supportaient  sans  doute  des  portes  desti- 
nées à  préserver  les  sculptures  de  Faction  des- 
tructive du  climat;  car  il  ne  possède  pas,  comme 
celui  de  l'Egypte ,  la  précieuse  faculté  de  con- 
server. On  reconnaît  à  ce  soin  le  caractère  des 
Égypti^s ,  travaillant  toujours  pour  l'avenir. 
Les  Êiibles  restes.des  écritures  hiéroglyphiques, 
qui  accompagnent  ces  dessins,  sont  presque 
invis3)les  aujourd'hui.  Cependant  M.  Bonomi, 
voyageur  anglais ,  qui  a  copié  en  Egypte  un 
grand  nombre  de  ces  écritures  pour  le  célèbre 
ChampoUion,  y  a  reconnu  le  cartouche  du 
grand  Rhamsès  (Sésostris).  > 

Chargé  avec  feu  M.  Stamaty  d'explorer  toute 
4a  partie  de  l'Asie  que  nous  avons  indiquée , 
•M.  Callier  et  son  compagnon  allèrent  d'abord 
•de  Sniyme ,  où  ils .  débarquèrent  y  à  Constanti- 
nople,  par  la  Mysie  et  la  partie  occidentale  de  la 
Bfthynie.  Ensuite,  en  révélant  de  Constantino- 
ple  à  Sinyme,  ils  parcoururent  la  partie  orien^ 
taie  de  la  Bithynie  et  de  la  Phrygie  Ëpictète; 
Ainsi ,  à  leur  retour  à  Smyme ,  leurs  recher- 
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dues  fi'étiôeiit  étendues  dans  les  centrées  oom- 
prises  entre  les TÎnes  de  la  Propontide,  delanii^ 
Ê^ ,  du  Tfaylnfaris  et  de  l'Hermus. 

Des  pluies  interminables  les  retinrent  long- 
temps à  Smyme,  où  ils  furent  obligés  d'srtièn- 
dre  que  les  routes  et  le  passage  des  litières  fu^ 
sent  devenus  praticables.  11$  en  partirent  enfin 
pour  parcourir  la  Lydie  ^  la  Pbrygîe  Gataieéeash 
mène  eit  la  Galatie,  Quoique  en  sissez  grosse 
compagnie ,  ils  se  trouvèrent  exposés  à  beau- 
coup de  périls  quand  ils  apfNrodièrent  des  li- 
nûtes  de  TÂsie-MineunB  du  côté  de  l'Araiénie. 
c  n  est  impossible ,  dit  M.  Galber,  de  donner 
une  idée  exacte  des  obstades  et  di»  dangers  que 
nous  avons  rencontrés  au  moment  où  nous  nous 
sommes  engagés  au  milieu  de  ces  tribus  noma- 
des de  Kurdes  et  de  Turkmens ,  qui  errent  dans 
des  pays  entièrement  abandonnés  à  leur  brigan- 
dage. Nous  n^avoBS  écouté,  dans  tentes  ks  ckr 
-ooDstances  de  cette  nature ,  queleçléstrde  reofr* 
(ûir  avûc  'distinction  une  tache  aussi  difficile. 
•Un  àe  nos  domestiqujes ,  tombé  entre  les  maiias 
<les  Kurdes,  a  été  la  victime  de  o^tte  périUeuise 
expédition.]» 

Aux  dangers  que  M.  Callier  avait  rencontrés 
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dans  ces  limites  de  l'Asie^IMBneure^  venait  en* 
core  se  joindre  la  pes^.  Des  Gésarée»  il  avait 
été  atteint  d'une  maladie  qui  ^i  {présentait  tou- 
tes les  apparenœs.  Aussitôt  qu'il  put  monter  à 
cheval^  ils  sedirig^entversl'Ëuphrate.  <  C'est 
avec  toutes  les  peines  imaginables ,  dit^jl ,  qu'a* 
près  avoir  été  abandonnés  de  notre  escorte, 
nous  sommes  néanmoins  parvenus  à  gagner  ie 
point  où  les  deux  grands  bras  du  fleuve  vien- 
nent se  féunir.  Nous  nous  trouvions  alors;  plus 
eâibarmssésqnejamais:  les  Kaudes,  qui  faisaient 
la  guene  au  pad»  de  KébanrMadèn ,  rava* 
gèaîenfttout  le  pays ,  et  la  peste  exerçait  ses  hor- 
reurs dans  tous  les  villages  qui  s'étendaient  jus^ 
qu'à  Dîarbékir.  Nous  étions  comme  prisonnkrs 
dans  Kèban.  Un  Kurde ,  du  parti  du  pacha , 
consentit,  malgré  t»it  d'obstades,  à  nous  servir 
de  guide;  et,  sans  autre  garantie  que  sa  parole, 
nous  nous  hasardâmes  au  milieu  d'un  pays  dé- 
vasté par  laguarreet  par  une  horrible  contagion^ 
Getteetpédition  était  sidan^reuse,  qu'aucun  de 
nos  gens  ne  voulut  consentir  à  nous  suivre.  » 
Nos  voyageurs  par^îm*ent  cependant ,  a«  mi- 
lieu de  tous  ces  périls,  à  fixer  dans  la  chaîne  du 
Taorus  un  point  4rès-împortant ,  ^dui  où  l'Ëu-^ 


176  VOYAGE  DE  M.  C ALLIER. 

phrate  reçoit  l'ancieii  Arsanias ,  dont  les  géogra- 
phes modernes  ne  font  pas  mention. 

A  Alep,  un  bien  grand  malheur  attendait 
M.  Callier.  «  C'est  là ,  dit-il ,  que  la. Providence, 
à  qui  nous  devions  attribuer  le  bonheur  aviec 
lequel  nous  avions  échappé  à  d'horribles  em- 
barras ,  laissa  s'accomplir  les  sinistres  prédic- 
tions qui  nous  avaient  été  si  souvent  répétées  ; 
c'est  là  que  mon  malheureux  compagnon  de 
voyage  devait  mourir,  victime  de  son  zèle  et  de 
son  dévouement.  Déjà  nous  avions  eu  à  déplo- 
rer la  mort  de  quatre  personnes  de  notre  suite. 
L'afiGreuse  perte  que  je  venais  de  Êiire.  m'enle- 
vait mon  meilleur  ami ,  et  laissait  retomber  sur 
moi  seul  tout  le  fardeau  d'une  mission  qui  de- 
vait encore  être  la  source  de  nouveaux  chagrins. 
J'acceptai  cette  tâche,  et  je  me  proposai  d'abord 
de  remplir  une  importante  lacune.  Je  quittai 
Alep  pour  visiter  les  parties  inconnues  de  la 
Syrie  supérieure ,  de  la  Gilicie  Gampestris  et  de 
la  Gappadoce.  J'ai  joint  à  l'étude  géographique 
de  ces  contrées  des  recherches  historiques  dont 
la  solution  sera  sans  doute  de  quelque  intérêt. 
Je  suis  parvenu  à  fixer  l'emplacement  des  Pyles 
Syriennes  et  Gilidennes,  et  le  lieu  de  la  fam^se 
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ba^taille  dlssus ,  iûfi^ctueusement  cherché  jus- 
qu  a  ce  jour.  Ces  différentes  études  ont  encore 
eu  pour  résultat  de  retrouver  lé  Carsus  et  le  Pi- 
narus«  > 

Ici  nous  entrerons  dans  des  détails  un  peu 
plus  circonstanciés  sur  cette  partie  des  obser- 
vations de  M.  Gallier^  Cet  offider,  après  avoir 
présenté  une  esquisse  rapide  de  tout  son  voyage 
à  la  Société  de  Géographie ,  fut  prié  de  feire 
connaître  à  cette  compagnie,  d'une  manière 
détaillée ,  quelque  pcmit  de  son  voyage;  et  c  est 
à  la  lecture  qu'il  fit  pour  satis&ire  ce  désir  que 
nous  empruntons  ce  qui  suit ,  en  attendant  que 
M.  Callier  fasse  jouir  le  public  d'une  relation 
complète  de  son  voyage  en  Orient ,  ce  qui  pa- 
raît encore  éloigné  :  car  ce  voyageur  semble  un 
peu  découragé  en  comparant  l'espèce  d'indiffé- 
rence que  trouvent  chez  nous.,  à  leur  retouiv 
des  hommes  qui  ont  cQurU  tant  de  dangers  pour 
la  science,  et  les  honneurs,  les  encouragements 
de  tout  genre  qui  les  attendent  en  Angleterre. 
Toutefois  le  découragiement  de  M.  Callier  au- 
rait le  grave  inconvénient  que ,  plus  il  tarderait 
à  mettre  en  oeuvre  ses  matériaux ,  moins  ses 

souvenirs  lui  seraient  présents,  et  plus  il  aurait 
I.  12 
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de  peine  à  colorer  son  style  de  ces  teintes  ▼raies 
qui  ne  sauraient  être  employées  trop  tôt,  pour 
ne  rien  perdre  de  leur  éclat.  Plusieurs  traits  de 
cette  seconde  lecture  à  la  Société  de  Géographie 
ont  incontestablement  ce  mérite.  Entre  autres 
exemples^  que  je  pourrais  citer,  oli  trouvera 
toute  lafraicheur  de  récents  souvenirs  dans  cette 
description  : 

€  J'arrivai  à  Kaysar  par  on  beau  jour  du  mois 
de  décembre.  Tout  le  sol  était  couvert  de  neige, 
et  Ion  apercevait  le  disque  du  soleil  à  travers 
un  voile  de  brumes  épaisses  qui  se  colorait  de 
pourpre  et  d'or  a  Les  tours  ,  les  coupoles  et  les 
minarets  de  Kaysar  brillaient  d'une  lumière 
douce  et  sans  éclat  :  tous  les  objets  étaient  pion* 
gés  dans  une  atmosphère  de  vapeurs  qui  don- 
naient à  leurs  contours  une  incertitude  m^ 
cieuse«  C'était  pour  moi  un  spectacle  nouveau 
de  voir  un  pays  d'Orient  tout  couvert  des  fri- 
mas du  Nord  ^  mais  caractérisé  par  les  effets 
d'une  lumière  qui  lui  est  propre.  J  avais  déjà 
vu  le  mont  Argée  et  la  plaine  de  Kaysar  au  mi- 
lieu de  l'été ,  mais  qe  tableau  m'avait  paru  sans 
couleur  ;  toutes  les  collines  étaient  brûlées ,  et 
lel&  yeux,  fetigués  par  la  chaleur  et  la  luimère  » 
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^  pouYàient  8'arrètér  Aulle  patu  Le  même  ta- 
bleau ,  èchiré  par  un  sofeil  d'hivtsr  ^  f^  pré^en^- 
tait  scoil»  un  aspect  qui  me  semUait  avoir  biëti 
pluA  de  diarmes*  » 

Notre  vo jragew  a  rectifié  Tindicatioti  que 
d'ÂiiTÎlle  ayaît  domiée  des  Pylês  Gilioienned  , 
i^upposant  que  œ  défllé  fcmeux  était  Ibrmè  pw 
le  passage  du  Sarus  à  trayers  la  chaine  Tauri<- 
que*  M*  Gallier  a  tu  ^  au  ooirtitiirè ,  ce  fleUvè 
cottkr  en  deè<n*s ,  du  côté  de  TOieût  ;  il  à» 
coule  qu'un  &îble  ruisseau  «itre  k»  portes  €è- 
licieQoeB*  G  œt  dans  Fei^ce  compris  entre  ue 
défilé  et  le  port  d'Alexandrette  où  Scandéeroun 
<pi'un  examen  topographique  attentif  a  fait  re- 
ûDjUEtaître  à  M.  Galliar  tout  ce  que  Thistoire 
rapporte  du  champ  de  bataille  d'Issus  4  où  Da*- 
rius  engagea  ^i  imprude&UHbent  s6n  immense 
année  ^  dont  la  plus  grande  partie  ne  put  agir 
€rt  se  déyelopper»  Aussi  Alexandre  né  rerenait 
pte  d'une  teUe&ute  ^  qui ^  tournant  tout  à  son 
ayantage ,  lui  patttt  ttnè  marque  si^^ée  de  ia 
£iyeur  des  dieux. 

M.  Gidlier  a  rapproché  très-judîdeusèmelit 
de  ce  &ît  de  l'histoire  ancienne  une  tradition 
turque  :  c  On  raconte ,  dit41 ,  qu'un  yi^V  qui 
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allait  prendre  possession  d'un  pachalik  de  Sy. 
rie ,  s'étant  présenté  à  ce  passage ,  un  fou ,  qui 
se  trouvait  sur  la  hauteur,  le  pria  d'ordonner  à 
sa  musique  déjouer  quelques  airs  pour  le  foire 
danser*  Levisir  se  refusa  d'abord  à  cette  sin- 
gulière demande  ;  mais ,  le  fou  l'ayant  menacé 
de  défendre  l'entrée  du  passage  en  foisant  rou- 
ler des  pierres  sur  lui  et  sur  sa  suite ,  le  pacha 
fut  obligé  de  donner  satisfoction  à  ce  burlesque 
et  redoutable  ennemi*  On  ajoute  que,  depâis  ce 
temps ,  tous  les  pachas  qui  traversent  ce  pas- 
sage font  jouer  leurs  musiciens  en  mémoire  de 
ce  bizarre  événement.  » 

Une  autre  tradition ,  que  le  vopgeur  rap- 
porte aussi  avec  quelque  défiance ,  nous  parait 
moins  vraisemblable ,  quoique  plus  sérieuse  ; 
car  elle  ne  s'accorde  pas  avec  l'esprit  tolérant  et 
peu  curieux  des  Turcs.  C'est  au  sujet  des  tri- 
Imis  appelées  Ansariès ,  qui  entourent  de  beau- 
coup de  mystère  leurs  dogmes  religieux.  <  On 
raconte  dans  le  pays ,  dit  M.  Callier ,  les  moyens 
que  les  pachas  de  Lataquie  ont  quelquefois  em- 
ployés pour  leur  arracher  des  aveux  sur  leurs 
croyances  mystérieuses.  Si  l'on  ajouté  foi  à  ces 
récite ,  on  aiirait  essayé  tous  les  raffinements  de 
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la  cruauté  sans  jamais  rien  pouvoir  obtenir.  » 
Une  comparaison  curieuse  est  celle  de  Tétat 
actuel  de  Kaysar  avec  la  description  que  donne 
Strabon  du  territoire  de  cette  ville ,  appelée 
alors  Mazaca.  Rien  n'est  plus  commun,  en 
Orient  surtout ,  que  de  voir  la  stérilité,  la  sé- 
cheresse régner  seules  aujourd'hui  sur  un  sol 
célébré  jadis  poiff  sa  iraîcheur  et  sa  fertilité. 
C'est  tout  le  contraire  à  Kaysar,  puisqu'on  y 
trouve  aujourd'hui  des  fontaines  et  des  bains , 
tandis  que  Strabon  critiquait  le  choix  de  cette 
situation  ,  parce  qu'on  y  manquait  d'eau.  Bien 
des  viUes  désireraient  un  pareil  changement  : 
Versailles,  entre  autres,  se  consolerait  à  ce 
prix  de  la  perte  de  son  ancienne  splendeur. 
Enfin  une  fertilité  remarquable  a  remplacé  ces 
terraimS*  stériles  et  impropres  à  la  culture  dont 
parlait  aussi  le  géographe  ancien.  M.  Callier 
exphque  ce  dernier  changement  par  la  forma- 
tion d'une  couche  de  terre  végétale. 

M.  CaUier  a  exploré  la  partie  supérieure  du 
bassin  de  la  mer  de  Cilicie ,  partie  que  les  voya- 
geurs n'avaient  pas  encore  abordée;  11  y  a  lait, 
comme  dans  le  Taurus  et  l'Anti-Taurus ,  d'im- 
portantes vérifications.  Mais  son  excursion  en 
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Syiîe  fut  retardée  par  Texpéditton  que  venait 
d'y  envoyer  le  pacha  d'Egypte.  D  en  attendit 
la  fin  dans  VSe  de  Chypre ,  «  où  de  nouVeauiL 
malbeurf ,  dit-il ,  m'attendaient  encore.  Mon 
interprète ,  homme  dévoué  et  courageux ,  et 
qui  était  devenu  pour  naoi  un  compagnon,aprèi^ 
la  perte  de  mon  malheureux  ami  »  m'y  fut  en-- 
levé  par  h  peste.  Cette  nouvelle  épreuve  me 
laissait  dans  un  isolement  des  plus  pénibles ,  et 
ajoutait  encore  aux  diificultéa  de  la  tâche  qui 
me  restait  à  remplir*  » 

Quapd  l'expédition  de  Mdiemet^AU  fat  ter- 
minée ,  M.  CaUier  reyiiit  en  Syrie ,  où  il  fit 
plusieurs  rectifications  importantes  sur  le  re- 
v€aP3  occideutal  des  mi^ntagnes  du  Lihaift  et  de 
TAnti-I^ihan.  De  là  Jusqu'à  h  viUé  sainte ,  les 
pays  parcourus  par  le  vopgeur ,  Acre  »  Caifii  r 
le  IH ont-Çarmel ,  le  MjQ»ti^Thabof ,  avaient  servi 
de  théâtre ,  trente  ans  auparavant ,  à  nos  armes 
victorieuses  et  aux  investigations  de  la  docter 
caravape,  compagne  de  l'expédition  militaire. 
C'était  dans  ces  lieux  que  M.  de  Chateaubriand 
avait  entendu  un  petit  Arabe  déguenillé ,  profé- 
rant toutà-cpup,  au  milieu  de  son  langage 
oriental^  le  cri  français  :  £h  watu!  imrchetl 
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Qui  ne  se  rappelle  à  ce  sujet  TéLoque^tè  émo* 
tion  de  notre  grand  écrivain?  Ces  pays  n'of- 
fraient plus  à  M,  Gallier  de  découvertes  à  iaire, 
mais  de  ces  grands  et  héroïques  souva;urs  qui 
doivent  être  si  bons  au  voyageur  ^  en  lui  rappe- 
lant une  patrie  qu'il  est  fier  de  représenter, 

A  Hék*on ,  M.  Gallier  composa  sa  caravane 
pour  explorer  FArabie-Pétrée  ;  et,  après  avoir 
vérifié  dans  ce  pays  la  forme  du  golfe  Ëlanitique, 
il  se  rendit  au  Caire  par  Souès ,  puis  il  revint 
en  Palestine.  Il  s'y  livra  à  plusie^rs  recherches 
sur  la  vallée  du  Jourdain,  dont  il  suivit  le»^  chaî- 
nes jusqu'à  Damas.  Là  une  nouvelle  maladie 
interrompit  encore  sçs  travaux»  qu'il  reprit  pour 
vérifier  le  passage  du\éytani  dans  le  Libw , 
et  la  place  des  véritaMes  sources  du  Jourdain* 
L4  maladie  revint  enfin  donner  au  voyageur  un 
dernier  avertissement,  auquel  il  crut  devoir  cé- 
der en  revenant  en  Frapce. 

Plusieurs  succès  scientifiques  y  étaient  ré* 
serves  à  notre  voyageiff»  Pendant  son  séjour 
dans  l'Arabie^-Pétrée ,  il  avait  suiyi  une  partie  de 
la  vallée  qui  s'étend  de  la  mer  Morte  à  la  mer 
Rouge  ,  vaste  ravin  que  le  manque  d'observa- 
tions prédses  dans  ces  lieux  dang<»^ux  faisait 
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regarder  jusqu'à  présent  par  les  géographe^ 
comme  rancien  cours  du  Jourdain.  On  croyait 
que  ce  fleuve  avait  débouché  autrefois  dans  la 
mer  Rouge ,  et  qu'ayant  été  arrêté  dans  son 
cours  par  la  grande  catastrophe  qui  détruisit 
les  villes  dé  la  Pentapole,  Taccumulation  dé 
ses  eaux  avait  formé  le  lac  appelé  Mer  Morte  , 
qui  avait  remplacé  ceis  cités.  M.  Léon  de  hz^ 
borde  appuyait  même  cette  opinion  par  l'obser- 
vation des  tracés  d'un  grand  mouvement  vol- 
canique ,  qu'il  faisait  coïncider  avec  le  témoi- 
gnage de  l'Éctiture.  Il  expliquait  ainsi  par  un 
bouleversement  du  soi  dans  cette  partie  de  la 
Palestine  l'obstacle  apporté  alors  à  la  conti- 
nuation de  l'écoulement  dû  Jourdain.  Mais  déjà^ 
en  examinant  la  carte  jointe  à  l'ouvrage  de  ce 
voyageur  distingué,  BÏ.  Letronne  avait  cru  re- 
connaître que  k  direction  des  affluents  indi- 
quait, bien  au-delà  du  lac  Âsphaltite ,  la  Ëgne 
générale  du  partage  des  eaux  entre  ce  lac  et  la 
mer  Rouge  :  d'où  il  a  conclu  que  le  Jourdain  n'a 
jamais  pu  arriver  à  cette  mer.  C'est  ce  que  sont 
venues  confirmer  les  observations  de  M.  Cal- 
lier.  Après  avoir  trouvé  à  cinq  journées  de 
marche  au  S  *  0.  de  la  mer  Morte  un  cours 
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d*eau  qui  se  rend  à  ce  lac ,  il  s*est  cru  en  droit 
de  dire  :  <  H  me  semble  presque  impossible 
d'admettre  Thypothèse  de  cet  abcieii  écoule- 
ment du  Jourdain  dans  la  mer  Rouge  ^  à  moins 
de  supposer  que  le  phénomène  auquel  on  rap- 
porte la  formation  de  la  mer  Morte  eût  en 
même  temps  changé  la  géographie  physique  du 
pays  jusqu'à  une  distance  aussi  considérable  , 
ce  qui  paraît  peu  probable*  »  M.  Callier  a  même 
ajouté  une  autre  vue  ^  difficile  à  concilier ,  il 
faut  le  dire  ^  avec  le  texte  de  l'Écriture  :  «  Ces 
nouveaux  Êdts  permettent  aussi  de  supposer 
que  la  mer  Morte  a  un  bassin  particulier  dont 
la  formation  est  indépendante  du  phénomène 
local  auquel  on  attribue  la  destruction  des 
villes  de  la  Pentapole ,  et  que  ce  bassin  est  an- 
térieur aux  époques  historiques.  > 

Outre  ces  observations  toutes  spéculatives , 
recueillies  pour  la  science ,  le  voyageur  avait 
encore  reçu  dans  ses  instructions  une  mission 
qui  tenait  directement  aux  intérêts  du  moment. 
C'était  de  Élire  connaître  au  ministre  de  la 
guerre  le  plan  de  toutes  les  opérations  mili- 
taires d'Ibrahim-Pacha  contre  le  sultan ,  lutte 
dont  l'issue  préoccupait  si  vivement  les  hommes 
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politiques  de  TOccident.  Le  général  P^et  a  &it 
connaître  cette  particularité  du  voyage  de 
M.  Galli^  en  présidant  la  séance  de  la  Société 
de  Géographie  où  ce  jeune  voyageur  a  reçu  le 
prix  destiné  au  travail  géographique  le  plus 
important,  parvenu  à  la  connaissance  de  la 
compagnie  pendant  l'année  1855.  Là  Société  de 
Géographie  avait  pu  juger  de  l'importance  de 
celui  de  M«  GalUer  par  les  calculs  qu'il  lui  avait 
soumis  sur  dix^-neuf  cents  lieues  de  reconnais* 
sance  assujéties  à  des  observatiws  mathéma- 
tiques. 


< 
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L'EXPLORATION  DE  L'ASIE-MINEURE , 


1>AR    H.    CHARLES   TEXIER. 


Qu'un  grand  personnage ,  en  remplissant 
quelque  importante-  mission  dans  un  pays  loin- 
tain et  mal  connu ,  Êisse ,  comme  on  dit ,  d'une 
pierre  deux  coups ,  et  recueille  sur  la  route  le 
plus  de  notions  qu'il  peut ,  dans  Tintérét  de  la 
science ,  c'est  là  un  accessoire  honorable ,  pro- 
pre à  jeter  sur  une  dignité  temporaire  un  éclat 
durable  et  légitime.  Ghoiseul  n'aurait  certaine- 
ment pas  trouvé  dans  son  ambassade  la  célé- 
brité que  lui  a  value  son  zèle  pour  les  arts  et  les 
lettres.  Nous  devons  cette  justice  à  nos  ambas- 
sadeurs en  Orient ,  que  la  plupart  ont  fait  tour- 
ner au  profit  de  la  science  les  moyens  puissants 
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dont  ils  disposaient.  Pourtant  il  y  a  dans  Tes- 
sence  même  des  voyages  de  grands  seigneurs 
quelque  chose  de  pompeux  et  d'officiel  qui 
isole,  jusqu'à  un  certain  point,  le  voySgeur 
d'une  foule  d'objets  dont  le  contact  immédiat 
lui  serait  nécessaire  pour  bien  juger.  Cela  est  si 
vrai ,  que  celui  même  qui  joint  à  la  noble  cu- 
riosité et  au  zèle  d'un  véritable  savoir  les  res- 
sources de  l'opulence  est  peut-être  dans  une  po- 
sition scientifique  moins  favorable  que  celui 
chez  qui  un  zèle  semblable  n'est  pas  secondé 
par  les  mêmes  ressources.  M.  Léon  de  Laborde, 
dont  le  père  a  voyagé ,  comme  lui ,  en  Orient , 
mais  avec  un  luxe  oriental,  a  jugé  que  cette 
manière  de  parcourir  l'Asie  présentait  pour  la 
perception  d'une  foule  de  documents  presque 
autant  d'obstacles  que  le  dénuement;  et,  en  rap- 
prochant de  ces  deux  termes  extrêmes  son  train 
de  route ,  simple  et  confortable ,  il  a  trouvé  dans 
ce  mezzo  termine  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  un  voyage  scientifique. 

Chez  quelques  voyageurs ,  la  science  a  été  le 
prétexte  destiné  à  colorer  les  instructions  se- 
crètes données  par  la  politique  d'un  gouverne- 
ment. Il  est  plus  que  probable  que  tel  a  été  le 
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caractère  des  tentatives  anglaises  pour  p^étrer 
dans  rintérieur  de  TAfrique.  L'ardeur  britan- 
nique pour  les  progrès  de  la  géographie  pou- 
vait dissimul(sr  avantageusement  la  recherche 
de  la  poudre  d'or.  La  nation  commerçante  dé- 
frayait largement  les  intrépides  voyageurs  qui 
ouvraient  la  route  de  Tombouctou.  Mais  l'inté- 
rêt rend  clairvoyants  les  hommes  même  peu  ci- 
vilisés ;  et  la  mort ,  trouvée  par  la  plupart  de 
ces  aventureux  envoyés ,  en  est  peut-être  une 
preuve  sanglante. 

Au  contraire ,  un  homme  isolé ,  jeté  par.  un 
hasard  fatal  dans  une  contrée  lointaine  et  enne- 
mie, s'il  possède  un  art  utile  à  l'humanité 
connue  la  médecine ,  sera  accueilli  avec  des  dis- 
positions bienveillantes;  et  un  séjour  fortuit 
pourra  devenu*  pour  lui  une  source  d'observa- 
tions variées ,  et ,  par  suite ,  un  titre  littéraire 
honorable ,  s'il  apphque  à* la  science  les  Êicilités 
qui  lui  sont  particulières,  comme  a  fait  M.  Pou- 
queville. 

Un  grand  intérêt  s'attache  surtout  à  celui 
qui  part  seul  avec  de  modestes  ressources ,  les 
yeux  toujours  fixés  sur  l'astre  de  la  science ,  le 
cœur  plein  d'ardeur ,  et  muni  de  cette  persévé- 
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rance  qui  fit  errer  Pierre  Gillius  dans  tout  le 
Levant  pendant  plud  de  quarante  années ,  cher- 
chant tous  les  moyens  possibles  de  suppléer 
aux  ressources  insuiitsantes  qu*il  tenait  dfe 
François  I«^,  jusqu'à  s^engager  à  Tâge  dé 
soixante  ans  dans  les  troupes  des  Perses.  La 
constance  de  caractère  est  peut*êtré  pour  de 
tels  voyageurs  le  point  le  plus  important ,  et  je 
m'imagine  que  beaucoup  sont  partis  plein  d*une 
ardeur  que  Fessai  des  premières  tribulations 
n  a  pas  tardé  à  éteindre.  Cette  force  individuelle 
qui  feiit  trouver  en  soi-même  des  ressources 
dans  les  plus  grands  embarras ,  de  la  résîs^ 
tance  à  la  mauvaise  fortune  et  de  la  résignatioïi 
dans  les  privations  les  plus  pénibles ,  ne  mè 
parait  pas  assez  admirée. 

Ces  qualités  sont  réunies  à  un  haut  degré 
chez  un  jeune  voyageur  qui  parcourt  en  ce  mo- 
ment riiitérieur  de  TAiSie^Mirieure.  Ce  pays ,  si 
remarquaHe  par  Tantiquité  et  l'éclat  de  sa  ci- 
vilisation, dont  il  renferme  des  traces  grandio- 
ses ,  nous  est  à  peine  connu  ;  et  pourtant  c^est 
là  qu'il  feut  aller  chercher  des  documents  irré- 
cusables sur  les  origines  de  l'histoire ,  reprendre 
ce  qui  lui  appartient  dans  ces  antiques  domaines 
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de  la  mythol<^e ,  et  suiTte  la  chaîne  qtii  oon^ 
duit  y  des  plus^  anciennes  traditions ,  aux  épo- 
ques historiques  les  plus  éclatantes»  L  art  aussi 
a  d'd[x>ndantes  moissons  à  recueillir  sur  la  ccm^ 
trée  qui  renferme  ces  monuments  cydopéens  si 
extraordinaires  ^  et  tant  de  ruines  imposantes  , 
protégées  par  le  climat  et  la  solitude. 

M.  Charles  Texier,  de  Versaillœ ,  était  plus 
à  même  que  personne  de&ire  on  pareil  voyage. 
Architecte  distingué  »  il  avait  appliqué  son  art 
à  l'illustration  des  antiquités  nationales  ;  et  TA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  JBeUes^Lettres  avait 
couronné  deux  mémoires  de  lui ,  l'un  sur  les 
antiquités  de  Fréjus ,  l'autre  sur  celles  de 
Reims.  Plusieurs  voyages  dans  diff^entes  par^ 
ties  de  l'Europe,  déjà  accomplis  en  artiste  et  en 
archéologue ,  l'avaient  préparé  à  des  excursions 
plus  lointaines  t  et  lui  avaient  acquis  en  même 
temps  cette  grande  habitude  des  anciennes  inw 
acriptions  que  donna  la  pratique  des  monu^- 
mi^its  jointe  à  l'érudition.  A  ces  connaissances 
Mi  Texier  réunit  une  aptitude  remarquée 
pour  les  langues  ;  et  il. en  a  &it  l'application  ^ 
notamment  au  grec  des  différents  âges ,  en  fré^ 
queutant  assidûment  pendant  deux  années  le 
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cours  de  grec  moderne  et  de  paléographie  de 
M.  Hase.  H  n'est  pas  moins  versé  dans  la  chi- 
mie et  dans  la  géologie.  Aussi  les  instructions 
qu'il  a  reçues  des  corps  savants,  au  moment  de 
sont  départ,  sont  Irès-variées.  «Je  doute,  écri- 
vait-il de  Gonstantinople  à  M.  Dureau  de  la 
Malle  ,  que  personne  ait  jamais  eu  en  voyage 
plus  de  charges  que  moi ,  car  j'en  ai  pour  toutes 
les  lettres  de  l'alphahet  :  archéologie ,  architec-* 
ture,  bibliographie,  crâniologie,  ethnographie , 
géologie. •••.  que  sais-je?  Je  n'en  finirais  pas.  » 
Les  Académies  des  Inscriptions  et  des  Beaux* 
Arts  ont  en  effet  profité  de  la  variété  de  ses  con- 
naissances pour  y  proportionner  celle  de  leurs 
instructions.  De  plus ,  fils  et  frère  de  médecins 
distingués ,  M.  Gh.  Texier  joint  des  investiga- 
tions physiologiques  à  ses  recherches  d'art  et 
d'érudition.  Ses  connaissances  dans  les  sciences 
naturelles  lui  ont  été  ,  comme  nous  le  dirons , 
d'une  bien  grande  utilité  à  Gonstantinople.  Les 
deux  académies  l'ont  recommandé  très-parti- 
culièrement aux  ministres  de  l'intérieur  et  dé 
l'instruction  publique ,  et  il  s'est  ainsi  trouvé 
chargé  par  le  gouvernement  d'explorar  l'inté- 
rieur de  l'Âsie-Mineure ,  et  de  faire  tous  ses 
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efforts  pour  examiner  la  bibliothèque  du  sérail. 
M.  Hase  lui  a  rédigé  des  instructions  fort  dé- 
taillées sur  les  points  où  devaient  se  porter 
principalement  ses  investigations  archéologi- 
ques. Muni  de  tant  d'honorables  encourage- 
ments ,  il  ^t  parti  au  mois,  de  mai  1835,  quoi- 
que le  modique  traitement  de  4^000  fr.  qui  lui 
est  assigné  par  le  gouvernement  ne  commen- 
çât à  courir  que  de  1854.  C'est  donc  à  ses  frais 
qu'il  a  lait  tout  son  Toyage  jusqu'au  commen- 
cement de  cette  année.  Ce  début ,  déjà  fort  im- 
portant y  s'est  borné  à  Consfantinople,  qu'il  a 
quittée  seulement  au  mois  de  mai  dernier  pour 
entrer  dans  l'inta^ieur  de  l'Asie. 

Une  partie  considérable  de  ses  iDstructions 
avait  rapport  à  cette  capitale,  dont  l'exploration 
a  été  jusqu  a  présent  si  difficile ,  et  qui  recèle 
encore  tant  de  trésors  cachés.  L'ambassadeur  a 
secondé  M.  Texier  comme,  il  le  devait  ;  mai$ 
c'est  surtout  en  lui-même  qu'il  a  trouvé  dç$ 
ressources.  Ses  talents  lui  ont  fourni  les  moyens 
de  se  faire  dss  amis  et  des  protecteurs ,  par  les- 
quels il  a  obtenu  des  choses  que  n'aurait  jamais 

V 

pu  lui  procurer  l'ambassadeur. 

Sa  correspcmdance,  adressée  à  ses  frèi^s  ;  à 
I.  13 
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M.  Duredu  de  la  Malle,  à  M.  dé  Bret,  a  été  lue  en 
grande  partie,  au  fur  et  à  mesure  de  la  réœptioit 
des  lettres ,  à  TÂcadémie  des  Inscriptions  et  à 
celle  des  Beaux-Arts.  D'autres  lettres,  accompa^ 
gnées  de  plans  et  de  desi^s,  ont  été  adressées  à 
M.  Ouizot ,  ministre  de  Imstruction publique* 
Je  n'ai  point  vu  celles^  ;  mais  M.  Dureau  jde  la 
Malle  a  bien  voulu  me  communiquer  la  corres* 
pondance  familière,  remplie  non  seulement  des 
£iits  les  plus  curieux ,  mais  de  beaucoup  d'es^ 
prit  et  de  gaité ,  avec  ce  laissé^dler  d'artiste 
qui  écarte  jusqu'à  l'ombre  du  pédandsme  dans 
«ne  érudition  dont  le  quart  suffirait  à  défrayer 
les  prétentions  de  cinq  ou  six  demi-savants. 

Quand  le  voyageur  est  un  bomme  d'esprit,  il 
n'y  a  rien  de  plus  attachant  que  la  lecture  de 
ses  premières  impressions  dans  l'intimité  du 
commerce  ëpistolaire.  C'est  justement  ce  qui 
ne  s'imprime  pas.  Plus  tard ,  p<mr  se  &ire  un 
tià'e  de  ses  travaux  ea  les  publiant  avec  ordre, 
on  y  met  une  gravité  qui  ne  comporte  plus  ce 
ton  Àmilier^  et  qui  ôte  à  beaucoup  de  détaîts 
cette  coideur  de  l'impresi^on  du  moment,  que 
rien  ne  peut  remplacer.  Nous  n'en  devons 
que  plus  de  remerctments  à  M..  I^reau  de  la. 
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Malle,  qui  a  mis  à  notre  disposition  ces  lettres* 
Celle  du  2  février,  qui  est  du  plus  haut  înté» 
rét  ardiéolo^que ,  est  datée  du  château  de& 
JSept'Tours.  Cette  célèbre  forteresse,  presque 
abandonnée  aujourd'hui^  se  joignait  par  une 
muraille  à  Taneien  château  des  Blaquernes, 
palais  d'été  des  emp^eurs  grecs,  et  dont  les 
ruines  remontent  à  cette  époque*  €  Les  miJH 
railles  qui  joignent  ces  deux  forteresses  »  dil 
M.  Texier,  sont  encore  eu  aussi  jjon  état  que 
possible,  après  le  kmg  délaissement  auquel 
elles  sontTëduites.  Ici ,  bien  mieux  qu'à  Rome^ 
on  peut  étudier  le  système  de  défense  dç  ca 
temps ,  car  rien  ne  manque  à  ces  fortifica^ 
lions*  L'abord  est  défendu  par  un  large  fossé, 
derrière  lequel  s'élèye  VAggety.  formé  des 
terren  du  fossé,  VAgger  est  M-^méme  flaïH 
que  d'une  muraille  portant  des  tour^  deswh 
circulaires ,  derrière  laquelle  e^%  le  chemin  de 
CQUde^  Enfin  s'élèvç  la  grande  louraille  qui 
d<>pnijaç  tout  le  jystèK^ ,  portant  orèu^uiL  el 
galeries.  Elle  est  flanquée  de  hautes  tours  car-» 
rées ,  qui  s'ajustent  en  échiquier  avec  les  tours 
de  VAgger^  Ces  murailles  ont  souffert  dana  les 
temps  anciens  «  at  ont  été  relevées  par  diffâîrenf^ 
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empereurs  dont  les  noms  sont  soigneusement 
inscrits  à  leur  sommet,  en  y  faisant  mention 
de  leurs  vertus  chrétiennes.  ^On  y  lit  les  noms 
de  Michel ,  Basile,  Constantin  Porphyrogénète, 
Manuel  Comnène,  Jean  Paléologue^  etc.  > 

Il  ajoute  ensuite  des  détails  sur  les  matériaux 
de  cette  muraille.  «  Dans  les  murs  de  la  Pro- 
pontide ,  bâtis  par  Constantin ,  il  est  facile  de 
reconnaître  les  constructions  qui  datent  de  ce 
fondateur.  Elles  sont  en  grands  blocs  de  belle 
pierre  volcanique  et  en  calcaire  d'Asie.  Ses  suc- 
cesseurs bâtirent  en  blocage,  avec  des  lits  de 
brique  intercalés,  comme  dans  les  murs  de 
Rome.  Renversées  du  temps  de  Léon  llsaurien 
par  un  tremblement  de  terre  épouvantable,  les 
murailles  furent  relevées  de  nouveau  par  l'em- 
pereur Andronic-le-Vieux.  C'est  sous  son  règne 
que  furent  placées  en  fondation ,  sous  les  tours 
et  sous  les  murailles ,  ce  nombre  infini  de  co- 
lonnes de  marbre  et  de  granit  qui  font  paraître 
les  murailles  de  Constantinople  comme  sur  des 
pilotis  et  sur  des  arbres  couchés. 

Viennent  ensuite,  sur  l'ancienne  et  célèbre 
porte  d'or ,  des  détails  pleins  d'intérêt  pour 
l'archit^ture  et  pour  l'histoire ,  sciences .  que 
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M.  Texier  a  su  fortifier  Tuile  par  Tautre  en 
appliquant  à  l'examen  de  Constantinople  la 
critique  judicieuse  de  ses  mémoires  couronnés 
par  l'Institut  ;  puis  la  description  du  château 
des  Sept-Tours ,  qu'il  termine  ainsi  : 

€  Aujourd'hui  ce  château  est  abandonné  à  h 
dégradation  la  plus  complète  ;  les  toitures  tom- 
bent  de  vétusté ,  les  affûts  poiu'ris  des  canons 
sont  remplacés  par  dçs  piarres,  provenant  elles- 
mêmes  des  débris  de  la  muraille.  Les  figuiers , 
les  arbousiers  ont  pris  la  place  djes  sentinelles , 
et  la  plus  heureuse  végétation  remplace  les 
victimes  de  Corbitraire.  Constantinople  n'a 
plus  besoin  de  forteresses  ;  elle  a  l'^imitié  des 
Russes.  > 

n  n'est  presque  aucun  des  monuments  qu'il 
cite  dans  sa  correspondance  dont  il  n'ait  ou 
levé  le  plan ,  ou  pris  une  vue  d'ensemble ,  ou 
Êdt  tout  au  moins  un  croquis  destiné  à  être 
remplacé  à.  son  retour  par  un  dessin  terminé. 
Il  a  entre  autres  dessiné  les  obéhsques  de  Con- 
stantinople, et  retrouvé  sur  l'un  d'eux ,  érigé 
par  Théodose ,  l'orgue  a  soufflets  qu'on  croyait 
d'invention  arabe ,  et  qui  n'a  paru  dans  l'Oceir- 
dent  qu'au  temps  de  Charlemagne. 


f9fe  VOYAGE  0E  m;  TEXIEff. 

Dâa6  la  lettre  du  9  lûâi  :  «  Je  suii^  énfiti  énti^^ 
dit-il ,  dans  la  célèbre  ^^ise  de  Sainte-Irène. 
C'est  une  hvèixt  bien  rare ,  car  3  n'y  a  qt)eMou«^ 
ravièf ,  à  la  tête  de  ses  Russes ,  qui  y  soit  entré 
dans  ces  derniers  temps.  J'y  ai  été  idmis  par 
Tentr^nise  d'un  oflfoâer  turc  de  la  garde»  L'é' 
gUsie,  qui  est  du  tetnpis^  de  Gonstanlin,  était 
jadiâ  toute  décorée  de  mosaïques  dont  la  plu«- 
patt  ont  disparu.  Au  fond  de  la  0[>updle  s^ 
trouve  une  ^ande  estrade  èô  briques  >  où  sans^ 
doute  «'asseyait  le  diapitt^»  La  dtspoi^tion  de^ 
celte  église  est  imposante.  Il  est  à  rejgretter 
qu'elle  ait  perdu  tous  ses  orneitient»^  Ona  con^ 
struit  tout  à  l'èntour  une  longue  trîbuneenboi^^ 
sur  laquelle  sont  déposés  les  trophées  des  Mu- 
sulmans depuis  la  pr^  de  Gon&laiMiisople , 
plusieurs  armures  antiques  »  des  armies  des 
Grecs ,  entre  autres  des  fsXkx  de  combati  Daé 
machines  de  guerre ,  mais  qui  itont  toutes  dé* 
mtintées ,  sont  renfermées  dans  <!;ef  arsenal,  qm 
mérite  la  peine  d'êbre  décrit  en  détaih  Je  suis 
o^igé  de  remettre  ce  trawil  àmonretourd^Afiâe. 
liais  tine  chose  qui  m  a  prîncqialeiBeat  frappé 
e'e^  un  médaillon ,  biSfreUef  cokissal;  repré-^ 
sentant  une  tète  de  Méduse.  Les  Dures  appela 
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lent  cela  le  portrait  de  Goiistantîn*  C'est  une 
sculpture  du  style  grec  du  premier  ordre.  Les 
cheveux  sont  exécutés  avec  une  rare  perfeetioa. 
Les  prunelles  smit  peintes ,  mais  j'ai  lieu  de 
croire  que  c'est  une  addition  des  Turcs.  On  voit 
dan^  cet  arsenal  les  armures  des  soldats  de 
Mahomet  II ,  et  son  âendard.  Les  casques  sont 
en  générsd  damasquinés  en  or  avec  des  carac* 
tèMB arabes.  Les  armures  des  chevaux ,  les  bon* 
^dîers  et  tout  cet  attirail  de  guerre  sont  du  plus 
baut  intérêt*  ^ 

Cette  lettre  est  écrite  au  moment  mèi»e  de 
son  départ  pour  l'Asie ,  qu'il  annonçait  déjà 
dans  la  p[*écédente.  «  Savez-vous ,  y  dkait-il , 
que  je  viens  d'apprendre  une  fâcheuse  nouvelle  ? 
Dans  cet  instant  même ,  les  Turcs  sont  occupés 
à  démolir  le  temple  d'Angora  pour  &ire  uh 
bain.  C'est  un  des  principaux  monuments  que 
je  {Comptais  étudier.  Je  l'écris  à  M.  Hase  ^  et  je 
lui  dis  combien  je  suis  embarraïasé,  ne  pouvant 
aller  directement  à  Angora ,  sans  iaire  desmar* 
ches  et  contre -marches ,  ruineuses  dans  ma 
misère.  Il  faut  auparavant  que  j'observe  la  Bi- 
tliynie,  une  parJiedela  Phrygie  Epictète,  c'est- 
àrdijne  Azam  ^  vHle  complète  et  »iperbç ,  K^a- 
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hissar,  aux  monuments  Mèdes  et  Persans ,  ei 

m 

Synnada,  au  marbre  fin  comme  FaMtre.  De  là 
je  remonterais  le  Sangaris,  cherchant  Pessi- 
nunte  comme  une  aiguille  dans  une  botte  de 
foin  ^  et  j'arriverais  à  Angora  dans  les  pr@Ema*s 
jouris  de  juillet  y  peut-être  assez  à  temps  pour 
me  jeter  dans  les  foûdalions  du  tetojde.  Vous 
avouerez  que  c'est  Êdre  naufirage  aîu  porti  i^ 

C'est  le  16  mai  que  le  voyageur  a  quitté 
Constantinople  pour  se  rendre  par  mer  à  Nioo 
médie ,  qui  ne  renferme ,  dit-il ,  qrie  bien:  peu 
de  monuments  de  l'antiquité.  Il  donne  pourtant 
quelques,  détails  sur  ce  qui  reste  de  ses  muraflles 
et  isur  un  ou  deux  autres  débris,  c  De  Nicomédie, 
continue-t-âl  daïis  son  rapport ,  je  me  suis  rendu 
à  Sabandja ,  l^ancien  Sophon*  »  A-  trœs  listes 
de  Sabandja  on  voit  un  graM  pont  de  construc* 
tion  romame,  long  de  415  mètres.  Après  l'a-» 
voir  dessiné,  M.  Texier  a  remonté  la  vallée  qui 
est  sur  la  rive  gauche  du  Sangariûs ,  et  est  ar- 
rivé à  Nicée,  la  première  ville  qu'il  ait  jugée 
digne  d'^un  examen  approfondi.  Il  ne  s'y  est  pas 
épargné  :  ' 

«  J'ai  levé  éîi  six  jotirs^  écrit-il  de  Brx)ufisev 
le  3  juin ,  le  plan  •  de  là  yille  de  Nicée  îavëc  tous 
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tes  édifices  anciens  et  modernes ,  les  portes , 
les  tours  et  même  les  principales  rues.  J'y  tra- 
vaillais quinze  heures  par  jour,  par  une  chaleur 
étoufËinteé  Aussi,  à  la  fin  ^  me  trouvéje  très- 
Êitigué.  >  Ce  travail  la  mis  à  même  de  vérifier 
plusieurs  choses  et  d'en  rectifia  d  autres.  En 
reconnaissant  Texactitude  d'une  assertion  de 
Strabon ,  qui  dit  que ,  d'une  pierre  placée  au 
centre  du  Gymnase,  on  apercevait  les  quatre 
portes  de  la  ville,  il  a,  par  cela  même,  constaté 
la  place  du  Gymnase.  Il  a  aussi  recoomu  le 
théâti'e  antique  dans  les  ruines  où  Paul  Lucas 
avait  cm  rétrouver  le  lieu  d'assemblée  du  cél^ 
bre  concile  auquel  on  doit  le,  symbole  de  Nicée. 
Ce  dernier  édifice  n'existe  plus  ;  car  M.  Texier 
s'est  assuré  que  ce  n'est  pas  l'église  actuelle 
des  Grecs.  On  la  &isait  remonter  à  Gonstan^- 
tin,  d'après  une  insdhiption  controuvéé  ;  mais 
elle  ne  doit  pas  remonter  au*Hlelà  des  Pâlé(>- 
logties. 

€  On  y  c<»iserve,  dilril,  un  objet  extrême? 
ment  prédeux  :  c'est  un  sarcophage  d'une  seule 
pièce  en  pierre  spéculaire.  Dans  tout  l'Orient , 
je  n'en  ai  aficore  vu  cpi'un  petit  morceau  dans 
l'église  Saiiïte^Sophie ,  et  ici,  à  Angora,  un 
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omreafi  d'un  pied  dans  l'église  des  Grecs.  A 
Nicée  on  &it  peu  de  cas  de  ce  beau  monum^it. 
Il  était  ei^sé  dans  l'église  an  choc  de  tous  les 
pàseants»  Â  ma  prière,  rarcheTêque  a  Êiit  met- 
tre une  barrière  pour  le  prot^w.  > 

Yient  ensuite  la  descriplion  d'un  chamiasot 
monument  des  califes ,  la  Mosquée  va*te  (Jescii 
(^iami  si) ,  d'un  goik  délicat  et  d'un  travail  exr 
qui&c  <  On  y  remarque  tmxte  la  finesse  de  la 
scuipturç  arabe  alMée  à  la  richesse  desmarln^ 
les  pkis  rares*  Son  portique,  composé  dequai- 
tre:  coloQDnes  de  front  et  de  quab^e  ^ur  les  oétéi^ 
^est  fermé  par  des^  barriènes  travaillées  à  jour. 
La  porte  s'élève,  comme  dans  les  temples 
égyptiens ,  jusqu'à  la  hauteur  de  l'astrâgaie.  Le 
minaret  est  orné  de  compartimants  de  porce- 
laine bleue  eft)vert6.  » 

Le  bord  méridional  du  lac  di^  l^icéé,  que 
M.  Texier  a  suivi  peiidanl;  douze  hiaiu*es  pour 
aller  de  Nicée  à  Ghio ,  l'ancienne  Gius.,  Jw  a 
pam  un  pays  ray^s^iM-  %  On  ^  Ii?(m^  ^  écrit-il 
kson  frère,  au  milieu  des  pJrâite^iJtes  plps:inr 
cenniKss  en  Europe.  Des  fleurs  tpéi^d^t*  de» 
Ikoes  et  ^nbauÉftâut  L'air;  et  ks  Jberd^ rdû  cla(^ 
sont  peuplés  de  mSle  oiseâiJK  qtû  m^  Soimt  ^i 
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k  noûw  sqiproclie ,  étant  si  peu  habituée  à  k  Tue 
de  i'hoïnme.  >  Et  dans  sa  lettre  da  16  juin , 
datée  du  Kutap  :  c  Le  lac  de  Nicée  est  des  plus 
tsidjnk^ables  ;  il  eèt  e^MùUré  de  forêts  de  haute 
fotaie ,  sotts  lesqudle$  poitôde  un  gaason  vert  et 
fin  comme  dans  un  parc  anglais.  On  y  rencon* 
tré^à  chà<{ii«  pas  des  art»res  cduverts  de  flekirs , 
Btcfue  je  n  ai  jamais  tus  dans  auctme  serre.  Les 
hérons ,  les  péSicafis  ^  les  cîgogties  se  ptomè-^ 
nentlà  comme  une  basse*cour  exotique.  Slais 
il  fettt  de  grandes  fiitigues  pour^  leur  rendre  yî-^ 
site.  >  La  fidm  même ,  ce  tounnent  si  peu  cOn- 
nu  dans  des  pays  organisés  comme  le  nôtre  , 
Ta  feit  souvent  soufifrir  :  «  On  ne  trouve  rîeïl 
à  manger  dans  les  plus  grsmdés  villes ,  à  plus 
forte  raison  dàËis  les  villages.  Du  lait  et  quel* 
ques  galettes  molles ,  voilà'  tout.  Les  légiimes 
sont  chose  ti^onnué ,  a  peine  trôttVe^t-dfi  qud* 
ques  oignons.  Le&  habitants  vivent  de  ri^,  c'est 
une  mi3ère  incohccp^e  au  milieu  du  plus  lyeau 
pays  dû  mdndfe.  Nous  avotis  fraversé^des  forêt* 
de  quinze  lieues ,  pleines  des  plus  beaux  bois 
que  j'aie  jamsus  vos;  H  y  a  des  champs  et  des 
vallées  inn»éffi$es  et  Imi  é^iTOi^s ,  où  on  âa 
trottve^âs  «m*  babitawt.  >     .        ' 
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Dans  le  trajet  de  Nicée  à  Gius  y  une  inficripr 
tioh  bilingue ,  gravée  sur  le  roc ,  qu'il  a  lue  et 
transcrite  en  franchissant  une  roche  escarpée , 
lui  a  appris,  qu'il  se  trouvait  sur  une  route 
Ëdte  de  Nicée  à  Apamée  par  les  ordres  de  Né* 
ron;  il  a  reconuu  l'impossibilité  de  l'exécution 
des  travaux  commencés  par  Pline  pour  joifidrç 
le  lac  de  Nicée  avec  la  m^,  et  a  rectifié  l'iodi* 
cation  du  cours  de  la  rivière  de  Ghio ,.  qui  ne 
descend  pas,  cpmme  l'indiquent  les  géographes, 
du  laç  de  Nicée,  mais  des  montagnes  du  sud» 
Ce  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  seule  erreur 
que  lui  aient  offerte  les  cartes  d'Asie,  c  Ëll^$ 
sqj^t  si  mauvaise!^ ^  dit-il ,  qu'on  p'y  reconnais 
ni  les  routes ,  ni  les  noms  des  villages ,  ni  les 
positions  des  villes.  C'est  çqmjpae  si  l'on  n'en 
avait  pas.  »  Une  bonne  carte  dç.  l'Asie  mineure 
ne  sera  pas  un  des  résultats,  les  moins  intéres: 
sants  du  voyage  de  M.  Texier*  _ 

A  Ghio ,  son  r^ard  d'architecte  n'a  pas  nér 
gligé  leâ. murailles  de  l'antique.  Cips,  t^dontîl 
existe  encore  plusieurs  parties  intactes ,  et  qoji 
sont  un  bel  exemple  de  l'appareil  en  joints  irr;é- 
guliers  que, l'on  appelle  pélasgique.  » 

Après  un  court  séjour  à  Brousse  (  Prusa  ) , 
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OÙ  il  était  au  commencement  de  juin ,  à  Kutaya, 
où  il  est  passé  dans  le  milieu  du  même  mois , 
il  est  enfin  arrivé  à  l'antique  ville  d'Azani,  dont 
les  magnifiques  ruinés  $ont  si  complètes  qu'on 
se  croirait  dans  une  ville  de  fées ,  comme  il  ré- 
crivait de  Kédous ,  le  25  juin.  Ces  ruines,  déjà 
vues  par  M.  Delaborde ,  dont  M.  Texier  y  a  lu 
le  nom  inscrit  en  grandes  lettres ,  n'avaient  pas 
encore  été  décrites  comme  elles  le  méritaient. 
Voici  ce  qu'il  en  écrivait  à  M.  de  -Bret ,  mem- 
bre de  l'Institut:  c  J'ai  trouvé  dans  la  ville 
d^Azani  les  restes  les  plus  complets  et  les  plus 
magnifiques  d'une  grande  ville  grecque.  Toute 
description  que  je  vous  en  ferais  aurait  l'air 
d'une  narration  emphatique.  J'espère  vous  en- 
voyer cet  hiver  les  d^sîns. 

>  Il  ^st  impossible  de  voir  rien  de  plus  beau, 
de  plus  parfait,  que  son  temple,  qui  est  encore 
jM^esque  complet.  La  colonne  d'ordre  ionique 
est  une  chose  si  gracieuse,  que  je  passais  des 
journées  entières  à  la  contempler.  Les  murs  de 
la  Gella  sont  couverts  d'inscriptions  relatives 
aux  fêtes  panhellénîques  et  à  l'administration 
de  la  ville.  Près  du  temple ,  il  existe  an  grand 
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portique  d'ordre  dorique  grec  qui  est  attenant 
à  la  vaste  enceinte  du  monument* 

>  Un  fleuve  travwse  la  ville ,  en  passant  sous 
deux  ponts  de  marbre,  Qt  toute  la  riye,  qui  était 
la  voie  des  tombeaux ,  est  encore  couverte  de 
monuments  en  place.  Les  balustrades  du  quai, 
ornées  de  guirlandes  et  de  bas-r^iefs  délicats , 
se  trouvent  encore  sur  la  route.  A  quelque  dis** 
tance  du  temple  est  un  vaste  théâtre  de  marbre, 
dont  presque  tous  les  gradins  sont  en  place. 
La  frise  représente  des  chasses  d'animaux.  La 
scène  est  entièrement  conservée.  Près  du  théâ- 
tre est  un  beau  stade ,  au  mâieu  duquel  est  le 
pdvinar  des  magistrats*  Tous  ces  mcHiuments, 
que  le  temps  seul  a  endommagés ,  offî^nt  le 
plus  bel  ensemble  qu'on  puisse  imaginer.  > 

Plusieurs  circonstances  ont  augmenté ,  pour 
M.  Texier,  l'agrément  de  son  séjour  à  Asani  : 
il  a  trouvé  plus  de  ressources  qu'ailleurs ,  gràe^ 
aux  attentions  bienveillantes  de  l'aga  de  Kji* 
taya  et  des  bahitanfts  du  pauvre  village  épars 
sur  ces  belles  ruines*  L'aga  avait  donné  desor- 
dres qui  ont  été  suivis  avec  soin  par  le  chiaia , 
o^  chef  du  village ,  et  les  habitant.  JMl«  T^xm 
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ne  manque  jàniais,,  dans  ses  lettres  et  même 
dans  son  rapport  au  ministre,  de  payer  un 
tribut  de  reconnaissance  aux  personqes  dont  il 
a  reçu  de  bons  traitements.  Fins  tard ,  à  s6n 
arrivée  à  Angora,  après  avoir  parcouru  près  de 
cinq  cents  lieues ,  il  écrirait  à  son  frère  :  c  Je 
n'ai  pa&fait,  jusqua  présent,  la  moindre maur 
vdse  rencontre;  les  Turcs  que  j'ai  vu&  sont  tonus 
konnâtes  et  braves  gens.  > 

M.  Texier  est  le  premier  voyageur  qui  ait 
décrit  *  les  ruines  de  l'antique  Synnada»  c  J'ai 
assez  bien  dirigé  ma  route  dans  la  grande 
Phr^ygie,  écrit-il  à  M.  Dureau  de  la  Malle  ;  je 
suis  tombé  juste  sur  l'emplacement  de  Synna-» 
da.  C'est  aujourd'bui  un  pauvre  village  rempli 
de  fragments  d'architecture  et  offirant  encore 
quelques  inscriptions  ;  mais  ce  qui  lève  tous 
les  doutes ,  ce  sont  les  immenses  carrières  de 
marlH*e  qui  existent  encore  à  trois  milles  de  là. 
C'est  admindble  de  lire  sur  les  lieux  la  descrip? 
tîon  deStrabon  :  comme  tout  cela  est  clair,  et 
eaniBie  il  €(xplîqiie  bien  que  ce  n'est  pas  Syih 

*M.  le  capimme  Callicr  aTaît  déjà  reconnu  Synnada, 
mais  sans  la  décrire ,  n'ayant  foit  que  traverser. 
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nada  qui  fournit  le  marbre  /par  une  bonne  rai* 
son ,  ce$t  quelle  est  située  sur  un  terrain  vol-' 
canique.  Je  crois  aussi  que,  s'il  lait  la  remarque 
que  la  petite  plaine  voisine  de  la  ville  était  plan- 
tée d- oliviers ,  c'est  que  c'était  un  lait  curieux 
comme  agriculture;  car  aujourd'hui,  dans 
toute  l'Asie-Mineure ,  les  oliviers  ne  viennent 
point  à  une  distance  de  vingt<[uatre  heures  de 
la  mer.  Le  climat  de  Synnada  est  froid  :  Fhiv» 
il  y  a  beaucoup  de  neige.  » 

Le  village  qui  s'y  trouve  aujourd'hui  s'appdQe 
Ëski-kara-hissar. 

<  S'il  y  avait ,  dit-il  dans  son  rapport ,  le 
moindre  doute  sur  la  position  de  la  ville,  mal- 
gré les  inscriptions  que  j'ai  copiées,  ces  carriè- 
res suffiraient  pour  la  Êdre  reconnaître.  J'ai  levé 
un  plan  topographique  du  pays.  > 

Les  carrières  sont  à  l'orient  de  la  ville  et 
touchent  à  l'extrémité  de  la  plaine  qui  s'étend 
de  l'est  à  l'ouest.  Elles  s'annoncent  de  loin  par 
une  multitude  de  collines  blanches  comm»  la 
neige ,  et  uniquement  composées  de  recoupes 
de  pierres.  On  est  étonné  de  l'immense  quan- 
tité de  marlH*e  qui  en  a  été  tirée.  On  a  pénétré 
jusqu'au  cœur  de  la  montagne.  <  Ce  n'est  pas 
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saji^'pl^ii^ir,  écrit-il,  qjuie  j'y.fii  rétr^^uvé  le  bê^u 
.i|[)9^br0. blanc  veiné  de  viojet ,  que  j  Vais,  déjà 
^f^iqm  dafïs  mon  Mémoire  sur  lei»  es^rièil^ , 
comme  devant  provenir  de  celieu*  »,Le,»wrbttî 
qu'où  en  tirait,  condnue-t-il  dans  son  rapport, 
^st  de  deux  sortes  :  l'un  pàr&itement  blanc ,  ^i 
l'autre  veiné  d'un  beau  violet ,  représentant  une 
sorte  de  brèche.  Les  rochers  ont  été  taillés  à 
pic  dans  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds, 
pour  eli  extraire,  ces  grandes  dalles  et  ces  do- 
.lonnes  dont  on  admirait  la  beauté,  <i  C'est  delà 
que  furçnt  tirées  les .  poloânes  du-  mauscjée 
jd'Hadrien  >  à  Rome ,  qui  servirent  en&uite  à  la 
construction  de  la  basilique  de  Saint-Paul-hor^^ 
lesHmurS. 

C'est  ici  le  cas  de  citer  quelque  chose  deè 
obs^v^tions  minéràlogiques  de  M^  Texier  pour 
4Q09(rer  to^  la  fécoij^iité  de  ses  travaux.  Je 
flrottV)5,  qelleç-ci  dans  une  letti*e  à  M;^Dureau  d^ 
la  Mi^  ;  «  J'ai  Qbservé  de  stuperbes  vokan& 
éms  la  Phrygie  brûlée;  des  soulèvemens  de 
ferçiçhîtes  à Kai^a-Hissar,  àiSwri-Jiisaaf ,,  ^tici.i 
Angora;  La  bassin  de  craie  de  Kutay^'et  les  loi> 
loiationÀ  argileuses.du  Sangarius.  Sauf  qqelqu^ 
exceptijwsks ,  ce solit ce» q»Atme^^œs qui  coiv 

I.  14 
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stiment  tons  les  tét*ràins  que  j'at  paréourtes. 
Nioée  est  sur  le  calcaire  alpin;  Nicomédie  sûr  Ib 
grè&  rouge,  passant  au  grawake  dans  le^  v^ 
lées.  J'ai  peu  TU  d'exemples  d^épitochéments  de 
tmetiites  aussi  beaux  que  ceux  dé  Kara-Hîsséi* 
(le  diàteau  noir).  Ce  sont  huit  flots  placés  au 
milirâ  d'une  plaine  unie,  et  disposés  cii*cu]air&- 
ment  sur  deux  lignée  concentriques.  J'ai  relevé 
un  plan  de  cette  ville  et  dessiné  tous  les  po- 
db^rs  à  la  chambre  claire.  J'^  fais  de  toème 
partout  où  je  trouve  des  formations  intélreiî- 
saiites.  Pour  les  édbantillonsj'eni  recu^llepeii, 
psà  la  raison  de  Té^trème  difficidté  du  trans- 
port- i  '  > 
Dans  les  montagnes  du  nord  de  la  Phrygie , 
le  vayageur  avait  à  recomialtre  les  tombeaux 
d'aqdens  rois  de  cette  célèbre  contrée  »  moiM»- 
nedts  que  leu^s  pri^portions  gigàAtesquès  "kh 
raient  croire  au-dessuà  des  forces  naturelles  de 
rhomme.  Le  grandiose  outré  de  ^ces  immenses 
sculptures  taillées  dans  le  roc ,  ou  plutôt  de  ces 
rochers  entiers  sculptés  en  diverses  figures,  ou 
superposés  pour  produire  d'étonnants  èfkibs , 
n'est  pas  le  seul  motif  de  la  longue  durée  de  ol9S 
tombeaux.  Les  anciens  plaçaient  ordtnairmi^t 
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leurs  jftécsKOfMdes  diins  des  endroit»  pierreux  ^ 
siévâes ,  pbi).r  Be  pa$*  en^Ieyer  à  la  culture  de$^ 
tôi^raiu»  ayant  de  la  ft«^lhé.  Ce»  Iteun»  â^djfrattt' 
aucune  ressource  aux  peuples  qui  ont  en^tiit^ 
occupé  le  pays ,  n'ofil  pas  été  ficmilléâ;  ;  cîar  il  est 
f»e  que  le$  hommes^  mètiie  les  ^lus  barbares , ' 
aîcsat  détruit  pour  le  seul  ptaisit"  Ûéf  éètt^iirie. 
Tout  autre  intérêt  que  celui  d'une  savante  cu^ 
riosjté,  au  lieu  d'attii^r  rhotisme  en  ces  lie^x. 
aridle^ ,  ren  déloûrnaii* ,  Maii$  j  ^\xir  l-arohéplo* 
gué,  peu  d'endroits  bffi^Éitutlatit^îtatièëi^uîs* 
sant/  Ces 'monuments  phrygiens  rattàdièfttt'v 
eomikie  nous  l'arcttis^  dk ,  la  mythologie  à  i^his^ 
toii*e ,  dont  iis^  sopt ,  en  quelque  S€(rtê>  Içâ^W 
anciens' titms.  Tel  eiM  le  tombeau  éa  roi  Mtdâ^, 
dent  la  groèle  (ut;  décmiterie^par.  M/  A^Fàlpoléi 
qui «cif  trani^eanvitié!9  inscriptions.  Etteà  lé  h^ 
r^Êktéûtme  par  le  colonel  Leaké\-q6i  iè^  pif^ 
hifci  en  ISâlvdans  im  Tolanieiniâtitlé  ^4^  fhu 
nbr.  On  est  fort  itfeertaitt  ^w  le  âenddè  e^' 
épigraphes  dont  les  savante  ont  essayé  quati^ 
où  cinq  ëxpficatîons  drilermie$;Le^^ettlri]^ 
s«r:  lesquels  ife  soient  tous  A'kccord  ^M  W 
ptemiévB^  eu  on  lit  diaiwnl  tesom^du  ^i'  Mi- 
daâ,  4uî  repandt  pltfftieuire  ki»  dànij  le-  cqurs 


3 1[ 2  V0YAGE  DE'  M.  TEXIBR. 

de  rinsciîptioii  avec  celui  de  Gordiue.  L'antH 
quité  de$  caractères  phrygiens  se  joint  à  celfe: 
du  style  pour  rendre,  cette  lecture  aussi  di£^ 
ficilp. 

Si  la  découverte  de  ce  monuj;nent  est  due  è 
des  Anglais,  eiUe  a  reçu  une  grande  extension 
de  nol|re>  voyageur.  «  C'est  une  :  difficulté  exr 
irèpie»  d^Ml  ààns  son  rapport  i  de.parcoiiriroe$ 
pays  qui  sont  absolument  déàënts*  Ayapl  prisi 
des  guides  et  quelqu€)s  provisions  »  j'ai  exploré 
une  contrée  qiii  était  toùt-à*&it  inconnue»  J'at^ 
trouvé  deui^  nécropoles  seaooblaUes  à^<^llesi  de^ 
Séîd^lrAr,  aux  lieux  nommés  BirJk4uBn  ebhn^ 
bazar djî-hinn.  Les  Turcs  ^ppdlent  Amn  les 
chambrées  sépulcrales.  Elles  sont  situées  au  nii« 
lieu  des  forêts ,  et  à  une  demi^joUi^uéede  Bayât, 
n  est  bien;  4i$çil^  d'indiquek*  plus  iEtmottm^nt 
leur  plaoe^«.  Toufes  ces  montfignes  ^iont  e:s^Qa-< 
vé^pour  ypl^jcer  des  sépulcre.  On  tes  compte 
par  igâlliers^  En  remontant  toujours  vers  le. 
nord ,  j'arrivai  à  la  demeure  d'été  des  habitants: 
de  Kosrewrpacha-kan.  J'étais  voisin  de  la  val- 
lée^  où:  let  colonel'  Lesdi^e  a  découvert  un  monn* 
ment  portanit  une  inscription»  Lee  liabitants 
l'appellent  JasîlL-^kam.  (b  pierre  écrite).  J'a^ 
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parcouru  tonte  >  cette  vdllée  solitaire,  et  y  ai 
trouvé^  dans  tin  dès  lieux:  tes  plus  inaccessibles 
de  la  forêt,  danx  autres  mo^nûments  dans  le 
nième  style ,  dont  l'un  est  tout  chargé  de  ca- 
ractères phry]^iens.  Ils  sont  taillés  daAs  le  roc 
et  portent  dss^^ornements  dans  UQ  style  particù-^ 
Uer.  Nonloîn.de  là,  j'ai  dessiné  un  monument 
sépuloral  tout  aussi  remarquable*  Je  ne  saurai» 
décrire  lœ  i&noinbrabtes  tombeaux  de  tout 
genre  qui  se  trouvent  dans  ces  lieux.  Tout  porte 
à  crdre  qpie  j'ai  découvert  la  vallée  des  tém* 
beamx  des  rois  de  Pbrygie.  > 

Une^dé€biivçrte>,  qui  appartient  en  pr^r@  à- 
M*  Tèxier,  est  celle  de  la  ville  de  Pessinunfé , 
snr  la  position  de  laquelle  il  avait  plour  t<ftit 
renseignement  qu'elle  se  trouvait  sur  la  roule' 
deNicé&à  .^ocraria.  Unedes  cartes  les  pilus  né*- 
centes  l'indiquant  au  village  de  Kahé,  il  a  îmv 
quiiize  Ifeues^  aprèsavoir  déconoiver  t  Pes^iiilnte, 
pour^^'assurér  s'il  y  avait là  d'autres  ruines  ;  et/ 
ea  revenant/  il  s^  feilU  se  noyer  da]i$  le  Thynd^^ 
(ajowdffaui  Poursufe)*  C'est  au  lieu  âfppelé  BaU' 
dasBàr  quèsont  cesl)^esnân€isde^F^sBiiibnte;  * 
oui  îL  a  irecolmu  Faèropole,  le  porkicpie'd'énw 
ceîikte  du  gnind  templeiraneieiine^  enceinte 
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4It)n^)  ba^ilîqtle^  vti  pQvtkim  d'ordraigœc  ^^ 

^oji; .  ebUin^ ,  à  riot€tr$«tû)a  éà  àçvùL  \allees  ^ 
s^r  l^  reyei^.  d'une  jtjiesqiiéllea  iln  iBonceau.  de 
]^%  jie  ijadjrbt^  blanc  €t  de  CQloan^esifBiEraéâécs 
\vil9i9Wti  représenter  les  ratoes  d^xta  t^oiple 
é^^^lape ,  car  il  y^a'  îcapiç  tinëinscription  ^ 
yi¥$ii  -fi^  rihoitneïir  d^  ee  dieu  i  TontB  la  Vallée,  qst 
^miiié^  par  ime.moatàgoe  âevéei,  ^fai  est  W 

.  1(^1  Aiagorâ;^  h  wionvment  cpii  â^^êip  appeler 
principalement  l'attQntîûQ .  de  îiol^i ypefagen^' 
qf  P««(ff .  Ipqn^  it  s  et^it,  Mté  de  .partir,  d'apiès 
lla^isi  d^  sa,  ptwhain^  dtetracticai;,,  eétlé  U- 
WfftPt'ifteiBplf^  d'Augttôte*  Cet  âmpemir;  «■ 
movrMtt.  dépow  entre  le$:  mainB  de»^^tates 
sdD  |9âtaQifm</  HYeo  troi»  aiif  resi  éorîtê  égaleihènt  • 

^^i:^I;/''ijii^^  dit  SuéMné  V  /  r«àii9H)jait  I brddnh 
n;|]|c^ de.86s. fnnéraillcis.;  lasebâoid^ ira:expQBé; 
d^^8  3i:tiB$)q]ui^'i):y0iilaÂt'qû*bni  gifày&ti:siHr  des 
tal^s  d'aifaÎDi  ^eellée^.  4éi^t  son  '.  tankbcau  ; 

lûfitiliitl^^  de  Te^pisir^.  ;^/ Les  taUee*  d'aiiiiiii 
oà.fnt  gravé,  le  secôtid^  ces  importants  duH 
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ç\UY^iits  ont  péri  depuis  bien  des  sîèf^es,, 
Ghishull  &it  à  ce  smet  des  réflexions  très- 
justes,  dans  son  savant  ouvrage. intitulé  Ann*-. 
quitates  Asiaticœ.  Le  bronze  a  toujours  offert  à 
la  cupidité  un  appât  qui  est  devenu  une  c^use 
de,  destruction  pour  les  monuments  de  ce 
n^étal.  Le  marbre  n'avait  pas  le  même  incon* 
yénient ,  surtout  dans  les  pays  où  il  abonde. 
C'est  ainsi  que  nous  a  été  conservé  cet  abré- 
gé de  la  vie  d'Auguste  ,  que  les  habitants 
(^'Ancyrg ,  aujourd'hui  Ai^ora  ^  firent  graver 

sur  les  murs  mêmes  du  temple  élevé  chez  eux 

'  -  '  '  . 

à  cet  empereur. 

.On  sait  que  l'antiquité  fît  un  grand  usage  de 
Fairain  et  du  marbre  pour  consigner  une  foule 
d'événçnients ,  proclamés  et  propagés  si  facile- 
m^t  de  nos  jours  par  les  cent  voix  de  la  presse^ 
surtout  de  la  presse  quotidienne.  Il  est  curieux 
de  lire  quelquefois  sur  du  marbre  jusqu'à  de 
petits  faits  comme  ceux  d'une  xx>urte  annonce 
de  journal,  mais  qui  intéressaient  l'amourr 
propice  ou  les  aflections  de  quelque  particulier. 
Par  exemple ,  un  malade  fait  graver  sur  une 
table  de  marbre,  placée  au  bord  d'une  route, 
que  tel  médecin  Ta  guéri  de  telle  maladie,  etc.  ;, 
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un  dé  œs  petits  monuments  aï*rive  jusqu^à  riotf  ^ 
a"|)tèfe  Vingt  siècles  ;  nous  y  reconnaissons  qùef 
l'esprit  humain  essayait  déjà  les  moyens  in-, 
formes  d'une  publicité  dont  Fétonnant  pèrfec* 
tionnement  est  la  plus  grande  merveille  de  nos 
teinps.  Â  plus  forte  raison  faisaient-ils  sërvii^ 
ces  durables  moyens  de  ![)ublicité  à  tous  le^ 
actes  publics  de  gouvernement  ou  d'administi^a- 
tion,  comme  les  trois' inscriptions  en  latin  sut 
dès  affaires  civiles ,  et  la  lettre  en  grec  de  Tem- 
pereur  [Hadrien,  que  M.  Texier  a  trouvées  à 
Azani,  Poiir  toutes  les  pièces  de  ce  genre  on 
connaît  le  fréquent  usage  des  inscriptions  :  ce 
qui  rend  l'histoire  lapidaire  si  importante  dans 
rëtùde  historique  de  Tantiquilé.  '      '  / 

Un  de  ses  plus  graves  monuments  est ,  sans 
Contredit ,  cette  vie  d'Auguste ,  rédigée  par  lui- 
même,  et  remise  aux  vestales  avec  tant  de  so- 
lennité. On  n'en  savait  que  ce  court  passage  de 
Suétone,  jusqu'en  l'année  1554,  où  Auger  Gis- 
îer  de  Boesbec  et  Antoine  Wraiitz ,  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Ferdinand  près  la  Porter 
Ottomane ,  firent  faire  par  leurs  gens  une  copie 
fort  incorrecte  de  cette  inscription.  Elle  fut  en- 
suite  relevée  avec  moins   d'inexactitude   par 
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Daniel  Oossoii>  ;  *  puis  par  Tournefort .  Voici  ce^ 
qu'en  disait  ce  dernier  :  «  Les  pierrei^  sont  at-^ 
tâjchéée  ens^nMe  par  <les  crampons  de  cuivre , 
comme  dl  paroit  par  les  trous  où  ils  étaient  ern 
chasseK.  -  Lés  maîtresses  murailles  ont  encore* 
30  ou  55  pieds  de  l^ut.  Pour  la  &çade ,  elle 
est  endèremeht  détruite.  £1  ne  reste  plus  q^ 
la  pone'par  où  Ion  entmt  du  vestibule  dans 
la  maison.  €ette  porte ,  qui  est  quàrrée ,  a  ^ 
pieds  de  haut  sur  9  pieds  2  pouces  de  largeur; 
et  ises  xaontantp ,  qui  sont  chaciin  d'une  seule 
pièce ,  sont  épais  de  2  pieds  3  pouces.  C'est  à 
côté  de  cette  porte ,  qui  e^t  toute  thatgée  d'or- 
nements, que  l'on  grava  la  vie  d'Âugusteen 
beau  latin  et  en  beaux  caractères.  L'insicriptioa 
est  à*  trois  colonnes  à  droite  et  à  gauche  ;  mais» 
outre  les .  lettres  ei&cées  ;  tout  est  plein  de 
grands  trous,  sémUables  à  ceux  qu'auroieat 
pu  Eure  des.  boulets  de  canon.  Et  ces  trous  « 
que  les  paysans  ont  fait  pour  arracher  le$ 
crampons,  ont  emporté  k  moitié  des  camc- 
lères.  ï» 

M.  Texier  aiim. sains  doute  été  le  dernier  qui 
ait'  visité  ce  âionumént.  «  Aujourdfhui  y.  dit-il , 
4out  lé  mut  gauche  der la  €ella  ;a$t  abattu^;  ;  (» 


be^ii  ^0nunii^t  a  a  pl«&  que  pçu  de  lËtoJnrmti 
à  espérer*  »  :    .'      /• 

<  VAi^usteum  d'Angora, ditril c]^msisatiiti(H 
pw*  V  '  éteU  lin  teififile  péitiplère  ctNasttiuît  tout 
^r  mar][)r6  blaujî  ^.  avec  un  soin  tel ,  que:  les 
joints  des  pierres  sont  .in)|>erkepttl)les  ^ .  même 
afirèi^  dix-hurt  sièdks»  U  ne!  resfee  au}<mrd'bw 
que!  les  murs  de;  la  Ceih  et  le  Uiiir  du  Pronofsi  ; 
dfec  une  admiraUe  porte...  G'œtà  droite;  ec  à 
gauche  de  oettie  pérté  qp'^st  inscrites  la,  vie 
d:Augitt(te.  Â  l'eKliéndur  du  temple  il :exi6t&d6s 
inseriptions  grecques ,  .dSont  une  parti€r  çst;Câ- 
ché4  par  leA  maisoœ  ;  mai?  j'en  jai  copie  s^-r 
samment  pom  vœ,  conYaiacije  que  ce  n'est 
qu- mie  para|>hrase  de  l'insonfition  latinei.  Lmf 
téiîenr  dé  la  Gella  était  encore  cômpfetv:  il;  ja 
qiiatre  ans;  maii  le  caprice  d'un  Tmic  lui  a 
été  plus  nuisible  que  dix*buit  c^its .  ankiées  ; 
on  en  :a  démoli  ia  majeure  partie  pour  Êiire  un 

-  Il  est  à  rbgretteii  que  notre  (gouveroemeiit 
n  ait  pas  acheté  à  ce  Turc  les  parois  où  «st 
émte  la  vie  d' Auguste.  C'aurait  été  une  des 
pièces  les  plus  remarquable^^  du  Mmée  des/ Aii<- 
tk{tiëâ ,  oontme  le  lAoAtMient  iapidoire  te  plus 


ses  lactuie^  qi^e  lui  avaient  Saiît  sufaii:  dès.lotigw 
tefnp^  de:bar];»a^es  dQgr4i<}ations ,  on  pieut  ayoîr 
r^pQÎr  que  la  ^rtie  de  la- paraphrase  gcecque 
u^çrij^parM.  T^xier  les  mi»pli»  pouif^la 
plupsort  ^  et  ce  nô .  sera  pas  uh  des  moindre^ 
servions  <|u!a1^t^  n^ndus  aux. sciences  faîstorh» 
ques  Iç  v<^yag^  de  l'habile  et  tpourageux  arch}-* 
tecte. 

^Sais  lei^  découYêt*teb  û  intàrëssantes  pDÙ^ 
Layt  et  la  s^ciesace  ^  qiû.sighalent. son.  trajet dq 
Gs^tluMmople  à  Angora  v  pâlissent  auprès  des 
aui^priseB  qui  lui  étaient  régentées  dans  son  te- 
\fiy\t .  d*AngQra  ab  tittcnrUl  de'  la  nier  loiàsàkùle* 
Cm  ce  voyage  i^)eoi9inie  un  dMme  bien  conânit, 
^  offert,  dett^^annéé^:  UQ  intérât  cr(HS6Qht  par 
\Qi,  svcoès  du  yoyageùil. autant  que  par  ^s- trk 
]b^^lati0ns.  CeUe^rpi  onti.ocvti^f^  dfans  lbs.>«gra- 
^çg^tteintes  qijbe  «^  sonate  à  90.Ufifertfôi;.,Ëlleâoat 
étéaJiAJpQint^luaj  Icirsqu'ili  débiirquafà  âmyrae;: 
àk^  iSpt  d^octçbroi  le- médecin:  du  vf^âSdaUii/ai 
Ville  de  MarsiilU  dit  en  h  voyant  descendra 
à  tfrre  :  €  Voilà  UAihûinne  qui  n*en  a>^:pmir 
vingt'^iualre faeuiB^  »  ..  .-).:... 

.  .€'élaiBnt  les.;3mk}es  ^efiGciyanteB  d'uiie  t'ieléule 
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attaque  de  cbolérd  qii^il  àyak^ue  en  trav^rsaat 
Iç  Taurùs ,  sans  se  douter  heureusement  alorS 
que  ce  fût  cette  terrible  maladie.  Mais  on  Va 
secomiueici  à  la  description  <fes  syinptômes  i 
il  donne  à  soji  frèr^^  sur  les  vôiâis^emeùls  et 
k  dy ssenterie  dont  i)  fut  attaqué ,  des  détails 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Et 
qùeUe  situatioQf  pour  se'  soigner  !  «  Ma  traver- 
sée du  Taurus ,  écrivait-il  de  Smyrne ,  le  22  oo* 
iobre  ^  à  M.  Dureau  de  la  Malle ,  a  été  des  plus 
pénibles^  :  arrêté  à  chaque  in^^tant  par  (fes  vo- 
miBsements  aflreux,  et  sans  même  pouvoir  des^ 
coudre  de  cheval ,  car  avec  une  hewe  de  retard 
il  fallait  coucher  dans  les  roefaerâ.  >  Et  dan& 
une  lettre  de  la  même  date  à  son  frère  :  «  On* 
ne  sait  pas,  en  Europe,  dit-il,  ce  que  c'est  qu'uil- 
accès  de  fièvre.  J*étais  obligé  de  me  mettre  du 
eotondans  la  bouche  pour  ne  pas  me  briser 
les  dents ,  et  je  n'avais  pour  tout  potage  qu'un 
par  d'eau  dans  une  cruche  égueulééé  »  Quand 
il  eut  uit  peu- plus  de  ressources^,  ses  connate-^ 
sances  en  médecine  ,  en  lui  indiquant  le^ 
moyens  d^  se  traiter  kti^même,  se  sont  jointes» 
à  son  courage  pour  le  tirw  d'un>sî  mauvais  pas. 
Un .  kmà  é&  persérmnoe  ^  <fe>  gaité  ^  im  ésptit 


VQYAGR  DEM,  TEXI E« ;  221 

di^sé'  à  vQÎr  le  boni  coté  des  choses ,  sont  les 
premièrest  oonditions  de  salut  dans  d  aussi  ter- 
ribles  épreuves ,  et  prouvent  en  mèmck  temps 
qiiie  lorsque  la  plainte  prend  le  dessus  ^  leè  mo- 
tîfs^  ^n  sont  bien  ^gitimes» 

Telles  sont  les  qualités  nécessaires  à .  ces 
aventureux  apôtres  de  la  science ,  si  diiTérens 
de  nous  autres  littérateurs  de  coin  du  feu  , 
exploitant  à  notue  aisQ  les  notions  acquises  aa 
prix  de.  tant  de  dangers.  Pour  les  montrer  dans 
M.  Texier,  nous  avons  cité  les  passades  le^ 
plus  femiliers  de  ses  litres.  L'on  a  pu  y  voir 
cotnme  il  se  félicite  de.tcMjit  le,  bien  qiii  lui  avr 
ri"^  :  un  bon  accueil^  un  gite  passable ,  un  repas 
restauitmt,  desf  indications  données  avec  bien-^ 
veillan<re  le  trouvent;  toujours  di^osé  à  uneife- 
connaissance  qu'il  aime  à  exprimer.  La  plainte 
chez  liti  est  l'exception.  Pourtant ,  dès  ses  pr^ 
miers  pas  en:  Asie ,  sa  santé  ^vait  été  ébranlée  : 
il  avait  éprouvé  des  douleurs  dans  la  région  du 
foie  ;  et  ces  douleurs  étaient  devenues  tr^s-yives 
à  Bncmssé  ;  il  avait  pris  des  eaux  tbennales  &r- 
rogiqénses ,  qui  sont  danstUii  viU^  à  waielieue 
dexettB^vîHe;.  Ge.  traitoinent  a\ait  été  précédé 
dé  b»ins  dd  ivapéurs ,  de  sangsues  et  de  ^^ntovD- 
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ses  qui  hii  farent  appliquées  aut  baiii*  a 
Brous^.  Cela  donna  même  Eeu  à  une  petite 
scî^ne  assez  gitWeâque. 

c  Avec  mes  ventouses ,  dit-3 ,  je  tnè  fils  tirer 
quelques  onces  de  sang.  L'aga ,  qw  se  baignait , 
me  demanda  la  permissioi)  d(&  se-  feire  saigner 
ails^  avec  ;  et ,  Sans  en  avoir  aiilrement  besoiiii 
il  se  fit  appliquer  sur  lés  épaules  dem.  pàireSf 
de  hinetfes  qui  lui  resteront  long-temps.  Sfel- 
gvé  la  douleur  que  j'îlproutais,  je  ne  pouvait} 
m'fempéchear  de  rire.  3»  *  / 

*  M .  Tê3ii^  non  seulësnènt  se  rét^rblit ,  mais  S0 
mùnî*  dWe  provision  de  santé  dont  nous  l'a- 
vons vu  faire  un  si  bo*^  Utogé  jusqu'à  Aiigôrâ. 
H  '  écrivait  dé  cette  cfernière  ville  t  «  Malgfé*  le^ 

r  - 

faligues  dés  toutes ,  je  me  porte  bien  dbiHi^  ce 
pays  ;  j*ai  repris  de  Tembonpoînt,  »  Et  partant, 

diaprés  le  rdevé  de  ses  conjptes/  il  avait  xiéjà 

•  ^       -  •         •  .    ,  , 

payé  290  postes ,  par  eonséquénf  parqouru  k 
cheval  460  lieues.  Il  lui  en  restah  encore  340 
pour  arriver  à  Césarée.  ^     • 

C'est  après  son  séjour  dans  cette  viUe  (fii'dnit 
codunéBcé  i^  grandes  tribuktioni^.r  c  J'ai  pâ^é 
dhns  h  couvent  de  Césaréi ,  écrivait -il  à  son 
firèlre  (  Smy^ne ,  22  octobre  )v  k$  pliis  chsudeii 
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journées  d'août  »  traité  par  Farchevéqué  teoranie 
Vemèiit'de  la  maison  :  c et^ent  mei  dcsmk^ 
hè^ux  joiirs. .»  , 

f  .Dëptds  ce  moment ,' écrit-il  a  M-  A^oert 
Lerioir,  j  ai  souffert  tout  ce  qu'on  peul;  éprbii- 
var  d^  mabdies,  de  &iin  et  de  faiigu«s^  au 
point  qîie  j 'arriva  à  Smyme,  épuisé  et.  d'une 
faiblesse  à  ne  pouvoir  me  soutenir.  Mais  j'ai  liée 
d'être  satisfait  dei  mon  voyage ,  car  j 'ai  découv 
vert ,  sur  tes  frontièj?es  de  la  Galatie ,  ulie  ville 
de  la  plus  ^ande  importance.  Figurertoi  plus 
dé  tFcâs  milles  carrés  (fe  terrain ,  couverts  de 
monuments  cyclapéens  d'une  belle  conserva- 
ticWL ,  des  citadelles.,  dçs  pakis ,  les  murailles 
avec  les  portes  ornées  de  tètes  délions,  et  des 
^cis  oomime  ceux  de  nos  places ,  inclinés  à 
3§  degrés  et  de  10  à  13  mètres  de  pente,  tin 
t^gi^le  vtmeùse  dont  l'appareil  est  admiraUe. 
U^t  entouré  de  part  et  d'autre,  de  cellules  ou 
cbambres,  dont  ime  seule  pierre  forme  la  paroi, 
et  qui  cependant  ont  6  à  7  mètre&  de  lon- 
gueur. > 

Avant  d'arriver  à  ces  superbes  ruines; 
M.  Texier  avait  reconnu  dans  la  ville  mod^i^e 
de  Galiagi]^^^  >  Gi^taion-Teik^s  ,  l'andenne  cité 
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des  fiallo-Grecs ,  Galatœ.  Il  avait;  ensuite  i^iTJj 
le  cours  de  IBalys ,  et ,  deux  jours  après  1  avoir 
quitté ,  il  était  arrivé  à  ces  ruines,  t  Si  les  ^foi- 
graphes,  écrit4I  à  M.  Dureau  de  la  Mqlle,  n'é- 
taient pas  aussi  unanimes  pour  placer  Tavia 
au  bord  de  lHalys ,  je  croirais  que  j  ai  trouva» 
Tavia.  Ce  temple  ne  sarait  pas  autre  chose  que 
le  temple  de  Jupiter  avec  Tasile.  Mais  la  dé- 
couverte de  cette  ville  -,  fort  importante  par 
dUe-mêine,  est  eflateée  par  celle  d'un  mônu- 
meipt  que  j  ai  ti*ouvé  dans  les  montagnes  Voi« 
sines ,  et  qui  doit  se  placer  au  premier  rang  dds 
monuments  antiques  connus.  C  est  une  enceinte 
de  rochers  naturels ,  aplanis  par  l'art  J  et  sur 
les  parois  de  laquelle  on  a  sculpté  une  scène 
dune  importance  majeure  dans  Thistoirê  de 
ces  peuples.  Elle  se  compose  de  soixante  JSgu- 
res  9  dont  quelques-unes  sont  colossales.  Qn  t 
reconnaît  l'entrevue  de  deux  rois  qui  se  font 
maliuellement  des  présents  .^  »   — 

Dans  l'un  de  ces  personnages ,  qui  est  barbu, 
ainsi  que  toute  sa  suite,  et  dont  l'appareil  a 
quelqifê  diose  de  rude ,  le  voyageur  avait  d  a- 
bord  cru  distinguer  le  roi  de  Paphlagoniè  ;  et 
dans  l'autre,  qui  est  imberbe,'  ainsi  que  les 
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siens ,  il  voyait  le  roi  de  Perse  monté  sur  un 
lion  et  entouré  de  toute  la.  pompe  asiatique. 
Mais  sa  lettre,  datée  de  Gonstantinople,  le 
14  décembre  ,  nous  apprend  qu'il  a  changé 
son  interprétation.  En  communiquant  ses  des- 
sins et  ses  conjectures  aux  antiquaires  de 
Smyrne ,  qu*il  a  trouvés  fort  instruits ,  il  s'est 
arrêté  à  l'opinion  que  cette  scène  remarquable 
représentait  l'entrevue  annuelle  des  Amazones 
avec  le  peuple  voisin,  qui  serait  les  Leuco- 
Sj riens;  et  la  ville  voisine,  où  le  témoignage 
des  géographes  l'avait  empêché  de  recon- 
naître Tavia,  serait  Thémiscyre,  capitale  de  ces 
peuples. 

Cette  explication  ne  paraît  pas  avoir  obtenu 
l'assentiment  des  maîtres  de  la  science.  Toute- 
fois  plusiem*s  auteurs  anciens,  que  M.  Texier 
n'a  pu  consulter  à  Constantinople ,  parlent  de 
cette  entrevue  annudle  des  Amazones  avec  les 
hommes  d'un  pays  voisin.  Pline  dit  qu'elle  du- 
rait cinq  jours,  les  seuls  de  l'année  où  cette 
nation  de  femmes  guerrières  eût ,  avec  un  sexe 
qu'elle  méprisait,  des  rapports  indispensables 
pour  se  perpétuer.  Au  bout  de  neuf  mois ,  on  fai- 
sait, parmi  les  en&nts  qui  naissaient^  un  triage, 
I.  15 
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à  la  suite  duquel  on  gardait  les  filles ,  et  Ton 
renvoyait  les  garçons  au  peuple  qui  avait  fourni 
les  pères.  Pline  nomme  ceux-ci  gynœcocratU" 
ment ,  mot  dont  l'énergique  composition  in(fi- 
qtte  la  sujétion  où  ils  étaient,  vis'^à-vis  des  Âma- 
lones»  leurs  voisines.  Cette  entrevue  parait  avoir 
été  le  principal  on  le  seul  tribut  qu'elles  exi- 
geaient d'eux. 

Ici  donc ,  la  pompe  qui  entoure  le  person- 
nage imberbe ,  suivi  d'un  magnifique  cortège 
également  imberbe ,  indique  naturellement  les 
Amazones  et  leur  supériorité;  tandis  que  la 
barbe,  la  massue  et  l'appareil  beaucoup  plus 
simple  de  l'autie  cortège  s'appliquent  très^bien 
aux  Leuco-Sy riens,  que  leur  sexe  rendait  ainsi 
tributaires  de  leurs  superbes  voisines.  Ce  mo- 
nument si  antique  serait  donc,  d'après  cette  ex- 
plication, un  nouveau  témoignage  de  Texis- 
taice  des  Amazones  ,  admise  par  plusieurs 
savants ,  malgré  son  invraisemblance. 

c  J'ai  trouvé  encore ,  dit  le  jeune  voyageur, 
sur  une  partie  de  rocher  voisine ,  une  figure 
colossale  de  roi ,  portant  un  emblème  ind^- 
nissable  ;  dans  une  autre  anfiractuosité  de  ro- 
xhers ,  sont  d'autres  figures  plus  feiciles  à  dessi- 
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lier  qu  à  décrire ,  dont  les  bras  sont  des  têtes 
de  lk)a  et  les  jambes  des  monstres  marins*  Les 
coîffîjres  sont  des  casques  coliques  tout  cou- 
yerts  d'ornements.  » 

.  M*  Texier  a  joint  à  sa  lettre  du  14  décembre 
un  croquis  de  cette  dernière  figure ,  qui  a  été 
examinée  avec  beaucoup  d  attention  à  l'Âcadé- 
mie  des  inscriptions.  Les  traits  offrent  toutà- 
fait  le  type  égyptien ,  et  présentent  ce  caractère 
si  constant  d^ns  lequel  M.  Dureau  de  la  Malle, 
par  un  savant  mémoire  lu  à  rÂcadémie  des 
sdences  en  1831 ,  a  oru  pouvcnr  établir  une 
variété  de  plus  dans  l'espèce  h4Ba[iaine«*Ce  csh 
ractère  consiste  dans  la  situation  du  trou  audi- 
tif, qui  ne  se  trouve  pas ,  comme  chez  les  autres 
faomnes ,  sur  la  même  ligne  que  l'aile  du  nez , 
maïs  wr  celle  des  yeux ,  l'oreille  étant  beau- 
<ov^  plus  élevée,  €ela  est  ncm  seulement  sen- 
s3ble  dans  toutes  les  statues  égyptiennes  et 
d^ms  toutes  les  momies ,  mais  encore  aujour* 
d'hui  chez  tous  les  Égyptiens  de  race  pure. 
M.  Texier  a  continué ,  comme  dans  la  pre- 
xnière  partie  de  sa  route ,  à  iaire  marcher  de 
front  les  sdences  naturelles  avec  les  observa- 
tions d'art  et  <l'archéologie.  La  description 
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qu'il  donne  des  traces  volcaniques  de  la  plaine 
de  Césarée  est  aussi  curieuse  que  pittoresque 
dans  la  familiarité  de  son  style  épistolaire  : 
<  Le  fameux  mont  Argée ,  toujours  couvert 
de  neige ,  n'est  qu  un  immense  volcan  compa-- 
rable  à  l'Etna,  La  maçse  de  FArgée  est  tra- 
rhyte  et  porphyre.  Je  ne  saurais  vous  donner 
une  idée  de  ces  terrains  d'Uryub,  composés 
d'immenses  cônes  de  ponce  et  de  sable.  Mettez 
dans  une  chambre  des  pains  de  sucre  qui  cou- 
vrent tout  le  sol ,  et  faites  cheminer  là-dedans 
des  hommes  d'un  pouce  de  haut ,  voilà  Uryub. 
Ce  phénomène  comprend  un  terrain  d'environ 
sept  lieues  sur  quatre.  Les  anciens  ont  creusé, 
dans  ces  cônes,  des  multitudes  de  tombeaux. 
De  sorte  qu'on  trouve  là  la  nature  et  l'histoire 
offrant  simultanément  des  problèmes  presque 
insolubles.  La  réunion  de  ces  grottes  forme  au* 
jourd'hui  des  villages  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  pit- 
toresque. Paul  Lucas  avait  vu  ces  lieux  en  1715, 
et,  quand  il  les  a  racontés,  on  l'a  traité  de 
menteur.  » 

Voilà  un  aperçu  de  la  riche  moisson  de  iaits 
et  d'observations  de  tout  genre  que  M.  Texier 
rapportait  mourant  à  Adalia.  Le  bon  pachâ  de 
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cette  ville ,  par  les  soins  qu'il  lut  a  aussitôt  pro- 
digués y  aurait  été  pour  lui ,  comme  rarchevé- 
que  de  Gésarée ,  une  seconde  Providence ,  si 

I  espoir  (qui  ne  s'est  pas  réalisé)  de  trouver 
encore  plus  de  ressources  à  Smyrne,  où  nous 
avons  un  consul,  ne  lavait  fait,  au  bout  de 
quelques  jours ,  s'embarquer  pour  cette  ville , 
oii  nous  lavons  vu  arriver  dans  un  si  pitoyable 
état*  Il  a  fini  pourtant  par  s'y  remetlre  assez 
pour  arriver  en  pleine  convalescence  à  Constan» 
tinople ,  où  il  s'est  rétabli  entièrement. 

La  peste,  qui,  pendant  la  fin  de  1834 ,  a  sévi 
avec  force  dans  Gonstantinople ,  le  força ,  de- 
puis son  retour,  à  se  tenir  renfermé  chez  lui,  à 
Péra.  Dès  qu'elle  diminua ,  l'heureuse  coïnci- 
dence du  retour  complet  de  sa  santé  lui  permit 
de  reprendre  ses  travaux  sur  les  monuments. 

II  a  été  désagréablement  surpris  de  retrouver 
Sainte-Sophie  tout  fraîchement  badigeonnée  à 
la  chaux*  Voilà  une  velléité  d'imitation  civilisa- 
trice qui  n'est  pas  des  plus  heureuses.  L'incurie 
précédente  était  peut-être  plus  respectueuse 
pour  ces  antiques  édifices. 

M.  Texier  est  parvenu  à  se  procurer  des  no- 
tes sur  les  revenus  et  l'administration  des  mos- 
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^Hées ,  ce  qui  jœque  là  n'avait  jamais  été  coih' 
Hiimiqné  à  aucun  Ëuropéim.  A  plus  forte  rai- 
son, avait-il  pu,  dès  avant  son  départ  pour 
FAsie,  examiner  les  églises  que,  depuis  la  prise 
de  Constantinople,  les  Grecs  ont  pu  conserver, 
malgré  rintolérance  des  Ottomans.  Presque 
toutes  sont  ornées  de  belles  modiques ,  dont 
quelques-unes  remontent  jusqu'au  siède  des 
Gomnènes  et  même  au-delà.  Dans  F^Iise  de 
la  Panagià ,  M.  Texier  en  a  vu  qui ,  par  l'élé- 
gance du  style  et  l'éclat  des  couleurs ,  rappdr 
lent  les  plus  belles  compositions  du  Corrége. 
Toutes  ces  mosaïques  ont  été  fidèlement  copiées 
par  rh2d)ile  architecte ,  l'un  des  premiers  Eu- 
ropéens qui  aient  étudié ,  à  Constantinople 
même ,  les  commencements ,  les  progrés  et  la 
décadence  de  l'art  bysantin. 

On  pense  bien  qu'il  n'a  pas  perdu  son  temps 
dans  sa  retraite  de  Fera.  Ouâ*e  ta  rédaction  des 
notes  prises  dans  son  voyage  et  l'exécution  des 
dessins  du  grand  bas^élief,  il  a  rédigé,  siïr  la 
culture  de  l'opium  telle  qu'il  l'a  observée  en 
Asie,  une  note  qu'il  a  envoyée  à  M.  Guizot  et  à 
l'Académie  des  Sciences. 
-  En  revenant  à  Stamboul,   il  donne  suite 
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à  des  ol)6erYaUoiis  physionomiques ,  doat  il 
avait  déjà  envoyé  un  résultat  trèshintéressant 
à  M«  Edwards,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales,  c  L'histoire  de  cette  ville, 
dit-il,  est  écrite  sur  la  physionomie  de  ses 
divers  habitants.  L'Arabie ,  la  Perse ,  le  cœm* 
de  l'Afrique ,  les  steppes  de  la  Tartarie ,  ont 
envoyé  ici  leur  contingent  de  population.  Tant 
de  nations  vivent  côte  à  côte  avec  les  and^s 
possesseurs  de  Bysanoe  sans  jamais  s'unir 
à  eux.  Chacun  a  son  quartier,  ses  mœurs, 
ses  préjugés.  C'est  un  résumé  de  l'Orient  en- 
tier :  vaste  champ  d'étude  sans  sortir  d'une  en 
ceinte.  » 

c  La  population  de  Conslantinople  com- 
prend quatre  grandes  classes  (j'en  excepte  led 
Européens ,  qui  habitent  tous  à  Péra  et  à  Ga- 
lata),  distinctes  par  leurs  religions;  elles  sont 
formées  par  les  Grecs,  les  Juifs,  les  Arménietu 
et  les  Turea.  Ces  derniers  se  subdivisent  en  un 
nombre  infini  de  nations  qui  composent  tout 
l'empire  ottoman ,  et  dont  les  caractères  déri- 
vent des  anciens  peuples  de  ces  provinces  : 
noirs,  fils  d'esclaves  du  Sennaar  ;  Arabes  cuivrés 
ou  blancs  ;  Trébizondais  ;  Tartares  ;  Persans  ' 
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Turcs,  fils  de  Turcs  et  d'esclaves;  Turcs,  fils 
d'hommes  et  de  femmes  turcs;  l'armée  enfin  / 
recrutée  dans  toutes  les  provinces  d'Europe  et 
d'Asie. 

»  D'après  l'usage  adopté  par  les  Tm'cs  de 
s  allier  à  des  esclaves  apportées  de  différents 
pays  r  il  est  facile  de  concevoir  que ,  de  toutes 
les  nations  qui  composent  la  population  de 
Constantinople ,  ce  doit  être  le  sang  des  domi- 
nateurs du  pays  qui  est  le  plus  mélangé ,  et , 
parmi  les  Turcs ,  celui  des  classes  les  plus  éle- 
vées. Aussi  les  seigneurs  du  pays,  issus  pres- 
que tous  de  belles  esclaves  géorgiennes  ou 
grecques,  ont-ils  un  caractère  de  figure  qui 
diffère  essentiellement  des  classes  inférieures 
du  peuple. 

»  Celles-ci  ont  toujours  conservé  des  traits 
qui  les  rapprochent  de  la  race  tartare ,  c'est-à- 
dire  les  pommettes  saiUantes ,  les  tempes  légè- 
rement déprimées,  l'arcade  orbitaire  relevée 
vers  les  angles  externes ,  et  la  tête  allongée  de 
l'avant  à  l'arrière.  Ce  dernier  caractère  est 
commun  aux  deux  classes ,  et  est  d'autant  plus 
facile  à  obseiTer ,  que ,  si  l'on  entre  le  matin 
chez  un  barbier,  on  voit  des  Turcs  de  tous  lei^ 
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rah^  qui  ofifrent  leurs  têtes  aux  regards  de 
lobservateur,  en  même  temps  qu'au  rasoir  du 
barbier.  Le  nez  eèt  assez  court ,  arrondi  du 
bout,  et  les  ailes  des  narines  un  peu  relevées. 

>  Les  Turcs  distingués  sont  issus  du  sang 
géorgi^i ,  quelquefois  de  père  et  de  mère  ;  car 
les  s^gneurs  musulmans  sont  dans  lusage  d  a* 
cheter  de  jeunes  enfants  de  ce  pays  ,  qu'ils 
adoptent  et  qu'ils  élèvent  ensuite  aux  plus 
hautes  dignités.  Le  plus  grand  nombre  des 
membres  du  gouvernement  du  sultan  est  dans 
œ  cas  aujourd'hui*  On  en  compte  à  peine  trois 
qui  soient  Turcs  de  pur  sangi.  Le  caractère  du 
seigneur  turc  est  celui  qui  passe  chez  nous  pour 
celui  du  véritable  musulman ,  c'est-à-dire  un 
nez  aquilin  ,  des  yeux  petits ,  mais  vifs  et 
oblongs ,  le  front  arrondi ,  la  bouche  petite ,  le 
teint  plutôt  blanc  que  foncé,  les  oreilles  dé- 
veloppées ,  mais  appliquées  sur  le  temporal.  * 

Après  des  observations  du  même  ordre  sur 
les  autres  nations  qui  forment  la  Turquie,  com- 
parées aux  anciens  peuples  qui  les  ont  précé- 
dées dans  leurs  pays  respectifs ,  le  savant  vop- 
geur  ajoute  :  «  Pas  un  coin  de  cette  Asie  qui 
n'ait  été  colonie ,  république  ou  royaume  ;  pas 
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un  ruisseau  qui  n'ait  été  fleuve.  Réseaux  de 
peuples  qui  se  recouvrent  les  uns  les  autres...  • 
Entre  ma  lampe  qui  vacille  et  mon  sablier  qui 
s'écoule ,  j'appuie  ma  tête  sur  ma  main ,  et  je 
contemple  cette  terre  de  souvenirs.  La  lune 
brille  sur  les  neiges  de  l'Olympe ,  et  la  mer 
frémit  à  la  côte.  Nations ,  nations  !  venez  donc 
me  dire  ce  que  vous  avez  été  !  Mais  je  n'entends 
que  les  joies  nocturnes  du  Ramazan  et  le  softa 
qui  appelle  à  la  prière.  > 

Dans  les  lettres  de  Gonstantinople ,  qui  ra- 
content avec  détails  son  séjour  en  Cappadoce , 
une  foule  de  traits  vife ,  pleins  de  finesse  d'ob- 
servation ,  nous  donneraient  la  tentation  de 
les  cit^,  si  nous  n'étions  retenus  par  les  &its 
plus  importants  qui  réclament  la  préférence. 
Ainsi  nous  ne  transcrirons  pas  les  curieuses 
observations  de  mœurs  qu'offre  son  s^'our  au 
couvent  de  Césarée ,  oii  l'archevêque  de  cette 
ville  était  alors  en  retraite  ;  l'étonnement  qu'il 
causa  à  ces  prêtres  arméniens  en  leur  dessinant 
le  costume  d'une  jeune  mariée  chez  nouii  ;  le 
cri  d'incrédulité  et  de  stupéfaction  qui  fut  poussé 
par  le  prélat  et  par  tous  ses  moines  quand  il 
leur  dit  qu'en  France  les  dames  ne  portaient 


,  VOYAGE  DE  M.  TEXIER.  235 

pas  de  pantalons  ;  h  réputation  de  menteur  que 
lui  valut  même ,  auprès  de  ces  religieux ,  un 
conte  aussi  audadeusement  invraisemblable  ; 
le  style  bizarre  du  seul  moine  arménien  qui 
sût  un  peu  le  firançais ,  et  qui ,  Fayant  appris 
dans  quelque  grammaire  vieille  de  deux  siècles^ 
Im  parlait  ccMume  du  temps  de  Henri  lY ,  di- 
sant :  Trouvez-vous  plaisant  de  chevaucher  *f  au 
lieu  de  :  Aimez-vous  à  monter  à  cbeval?  et  lui 
ofrant  une  prise  de  nicotiane,  en  lui  présentant 
sa  tabatière. 

Nous  ne  parlerons  même  pas  de  cette  fête  de 
saint  Jean  Prodome ,  patron  du  couvent ,  où 
les  Arméniens  se  rendent  des  contrées  les  plus 
éloignées ,  des  possessions  rij^ses ,  de  la  Perse , 
de  toutes  les  parties  de  l'Asie ,  avec  une  Inzar- 
rerie  »  une  richesse  et  surtout  avec  une  variété 
de  costumes  facile  à  concevoir,  en  se  rappelant 
à  combien  de  nations  diverses  appartient  cette 
communion  nombreuse  et  disséminée.  Nous  ne 
ferons  aussi  qu'indiquer  le  costume  des  femmes 
grecques  d'Ëneghi ,  dont  la  coiffure  est  mi  haut 
bonnet  portant  deux  grandes  cornes  qui  font 
ressembler  leur  tête  à  celle  d'un  bœuf;  et  cette 
messe ,  où  le  voyageur,  en  sa  qualité  d'étranger, 
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et  d'après  la  recommandation  du  patriarche  ^ 
fut  admis  dans  le  lieu  réservé  aux  femmes  : 
<  Je  montai ,  dit-il ,  dans  une  galerie  sombre  et 
enfumée ,  éclairée  par  des  cierges  de  cire  jaune. 
Au  milieu  de  tous  ces  êtres  cornus ,  chantant 
des  cantiques  sur  des  airs  traînants  et  barbares, 
il  me  semblait  que  j  assistais  à  une  messe  en- 
tendue par  des  démons.  » 

Nous  laisserons  tous  les  détails  de  ce  genre 
pour  arriver  à  cette  vallée  de  l'Uryub ,  indi- 
quée déjà  d  une  manière  si  pittoresque  dans  ses 
anciennes  lettres ,  et  dont  voici  une  description 
plus  détaillée  : 

«  Après  avoir  franchi  une  montagne  qui 
borne  l'horizon ,  le  tableau  le  plus  étonnant 
s'oflre  aux  regards,  c'est  la  ville  d'Uryub.  Elle 
est  située  à  l'ouverture  d'une  large  vallée.  11 
semble  de  loin  que  ses  habitants  demeurent 
dans  des  ruches  colossales ,  amas  de  cônes  ré- 
guliers et  blancs  comme  la  neige.  Toute  l'im- 
mense vallée,  qui  a  sept  lieues  de  long,  est  rem- 
plie de  ces  singulières  formations ,  et  les  anciens 
y  avaient  établi  une  nécropole ,  qui  a  dû ,  si  l'on 
en  juge  par  son  immensité,  recevoir  les  géné- 
rations de  plusieurs  villes.  Les  chambres  se- 
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pulcrales  s  y  comptent  par  milliers,  et  plu- 
sieurs sont  tellement  vastes  et  bien  disposées, 
que  les  habitants  actuels  n  ont  eu  que  la  peine 
de  construire  une  façade  devant  l'entrée  pour 
avoir  une  maison  commode, 

»  Sur  les  parois  de  la  vallée,  où  Ton  voit  les 
cônes  naître  comme  des  végétations,  les  eaux, 
en  s'écoulant,  commencent  à  former  la  pointe, 
et  les  cônes  augmentent  à  mesure  que  le  ruis- 
seau se  forme  un  lit  plus  profond.  On  voit  de 
ces  pyramides  qui  ont  à  peine  un  mètre  de 
haut;  plus  bas  dans  la  vallée  elles  ont  plus 
d  élévation ,  et  enfin  les  plus  élevées  sont  au 
centre. 

»  Â  Martchiann ,  les  cônes  sont  d  une  hau- 
teur gigantesque  (80  à  100  mètres),  et,  comme 
la  roche  est  un  peu  plus  dure  qu'ailleurs ,  les 
anciens  se  sont  plus  à  décorer  l'entrée  des 
tombeaux  d'ornements  un  peu  plus  soignés. 
Plusieurs  frontispices  sont  supportés  par  des 
colonnes  d'ordre  dorique  avec  des  antes  aux 
angles.  Un  entablement  complet  et  un  fronton 
les  surmontent....  Les  habitants  de  ces  lieux 
m'ont  assuré  n'avoir  jamais  rien  découvert 
dans  ces  tombeaux,  pas  même  des  ossements. . . 
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»  D'après  leur  examen ,  on  ne  saurait  assi- 
gner de  limite  à  la  création  et  à  l'abandon  de 
ces  nécropoles*  Uest  cerfain  cependant  qu'elles 
ont  été  en  usage  même  pendant  l'époque  by- 
santine,  car  dans  plusieurs  chambres  on  re- 
marque des  croix  sculptées  »  et  dans  un  lieu  de 
la  vallée,  GK>mmée  Kemrémé,  on  voit  encore 
des  chapelles  et  des  tombeaux  chrétiens,  avec 
des  peintures  à  fresque  d'une  conservati(m  par- 
faite. C'est  cette  circonstance  qui  a  valu  à  ces 
lieux  le  nom  de  Bin  bir  kilisiu,  les  mille  et 
une  églises  ;  car  les  Turcs  et  les  Grecs  sont 
persuadés  que  chaque  tombeau  était  une  cha- 
pelle. 

>  A  Keurémé  les  cônes  se  multiplient  et  re- 
çoivent les  formes  les  plus  étranges.  Le  fond 
de  la  vallée  est  un  sable  argileux ,  d'un  nmgQ 
ardent  ;  les  cônes  conservent  toujaurs  la  couleur 
blanche. 

j>  En  errant  au  clair  de  la  lune  dans  ces  lieux 
qui  n'ont  rien  de  la  terre ,  les  yeux  ont  peine  à 
se  Eure  à  ces  fonnes  bizarres  :  l'imagination  les 
arrange  ;  on  croit  voir  de  blanches  cathédrafes 
dont  les  mille  flèches  s'^ncent  dans  les  airs  ; 
ce  sont  de  longues  phalanges  de  moines,  cou- 
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verts  de  leurs  cuculles,  de  pâles  fentômes 
enveloppés  de  linceuls ,  qui  gHssent  sur  un  tor- 
rent de  flammes.  Pas  un  Ix^in  d'herbe  ne  croît 
sur  ce  terrain ,  dont  la  surÊice  se  renouvelle 
sans  cesse;  pas  une  source  ne  rafraîchit  la 
terre.  C'est  un  désert  à  perte  de  vue ,  un  sol 
hérissé  qui  semUe  appartenir  à  une  autre  pla- 
nète. » 

Que  de  réflexions  ne  fait  pas  naitre  l'étrange 
destinée  de  ces  lieux  dans  la  nature  et  dans  la 
société  !  Ces  perturbations  du  globe,  offirant,  au 
milieu  de  l'aridité  la  plus  inféconde,  des  monu- 
ments où  tantde  générations  sont  venues  confier 
pieusement  les  restes  de  leurs  morts;  ensuite  une 
population ,  sans  doute  bien  peu  iavorisée  du 
sort ,  profitant  de  ces  demeures  funèbres ,  âgées 
de  tant  de  siècles,  et  transportant  dans  ces 
tombeaux»  sinon  les  aisances,  du  moins  les 
mouvements  de  la  vie.  Quelles  ruines  solitaires, 
conservant  l'imposant  témoignage  de  leur  splen- 
deur passée,  seraient  plus  curieuses  à  consulter, 
sur  les  contrastes  dont  elles  furent  témoins , 
que  ces  cônes  anticpies  de  la  plaine  d'Uryub? 

Les  observations  géologique»  (te  M.  Texier 
sdur  cette  plaine ,  dans  son  rapport  au  ministre. 
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signalaient  partout  des  traœs  volcaniques  de 
différents  âges, 

«  Le  mont  Argée ,  dit-il ,  appartient  à  une 
formation  isolée.  Il  suffit  d'observer  sa  forme 
pour  être  convaincu  que  cette  montagne  ne 
doit  son  origine  qu  a  Faction  de  feux  souter- 
rains ,  et  rexamen  géognostique  ne  dément  pas 
cette  conclusion. . .  Du  pont  de  VHalys  jusqu'au 
village  d'Erkilet ,  qui  domine  la  plaine  de  Cé- 
sarée ,  la  distance  est  de  cinq  lieues.  Les  ter- 
rains n'offrent  plus  ces  terres  unies  couvertes 
de  troupeaux  ;  mais  on  traverse  un  pays  cpii 
porte  les  traces  les  plus  eflrayantes  des  catastro- 
phes volcaniques  ;  des  vallées  profondes  sillon- 
nent le  pays  ;  on  voit  que  leur  formation  est 
plus  récente  que  Tépanchement  des  laves ,  car 
des  blocs  immenses  ont  roulé  jusque  dans  le 
fond  et  montrent  leurs  flancs  déchirés ,  formés 
de  couches  alternatives  de  laves  scoriacées ,  de 
tufs  et  de  laves  en  forme  de  brèche... 

»  La  plaine  de  Césarée ,  qui,  aujourd'hui,  est 
couverte  d'une  couche  de  terre  végétale  suffi* 
santé  pour  y  cultiver  le  blé ,  était  jadis  absolu- 
ment stérile.  On  voit  encore ,  dans  plusieurs 
parties,  le  terrain  inférieur  qui  se  compose  d'une 
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qpaÎMe  coudie  de  t«^  yblcaàiqûe,  et  dont  lai 
sur&ce  est  teli^mait  unie  que  Ion  croirait 
marcher  sur  un  dallage  fut! 'avec  smn.  Oit 
observe  s^emènt  de  limgues  fissures  en  Ugnei 
droite ,  et  qui  divisent  le  tuf  en  polygones  itréi 
guliers.  Mais  ces  terrains,  si  unis  sont  coupé» 
par  des  gotifires  prodEionds,  qui  ne  paraissant 
devoir  leur  origine  qu'au  retrait  des  laves  par 
1  effet  du  refroidissements  C'est  de  ces  longues 
vallées  de  retrait  que  sortaient  encote  des  fiam* 
mes  dM  temps  de  Stràbpn.  »      . 

€.Aidsi,  quoique  le  âK»it  Ar^se^ doi ventre , 
par  la  nature  de  ses  roches  cônslituantês-, 
r^ngé  dans  la  tdàsse  des  volcans  anciens ,  il  est 
hors  de  doute  que,  dans  les  temps  historiques; 
ses  flancs  et  la  plaine  qui  l'environne  ont  ^n-^ 
QOTf  offert  :de^  traces  def- phénomènes  Volca- 
niques. »  .  »  . 

Ces  patssages ,  extraits  du  rapport  du  â5  ië- 
vri^,  offrent  >des.  rapprochements  bien  r^oasir^ 
quablesavee  la  lettre  de  Smyrne,  du  15  septem- 
bre j  par  laquelle  M.  Texîer  raconte  à  Mw  Ârago 
le  tremblement  de  terre  qui  s'est  fait  sentir 
dauB  ces  mêmes  lieux  le  15  août  1S54.  Le 

récit  de&  terribles'  effets  de  cette  catastrophe  / 
I.  16 
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lu  à  TAcadéBiie  dts  Seîenôesy  a  été  imské  m 
entier,  d'aprèsi»tte  lettre,  dans  le  ^oiiipte4*eiidii 
et  la  ifiésnoe  du  loneti  19  octobre*  Noug  nous 
boroerons  à  rapprier  qu'il  s'éie^  du  pied  de 
TArgée ,  non  pas  seufement  quelqu^is  flaaanei^, 
Gooime  au  temps  de  Strafoon ,  mai«  une  ^paisse 
fimée  doù  s'échappèpe»t,  avec  d'effiropMes 
détpanations^  des  colonnes  de  feu.  Plus  de  deux 
mâle  maisons  furent  renversées  àClésaréé ,  où 
les  secousses  se  sucoédment  ayec  trât  de  vio* 
lence  et  de  rapidité,  qu^on  se  serait  cru  sur 
mer  pendant  une  tempête.  Tous  ies  villages  au 
sud  de  l'Argée ,  sur  une  ligne  de  plus  de  trente 
milles  9  ont  bomblement  soufiEert.  Il  a  péri  une 
quantité  loon^dérable  de  monde  ;  un  kc  a  pris 
la  place  du  village  de  Kometzi !. . .  etc. 
-  €  Appès  un  semblable  événement,  écrivait 
M.  Texier,  il  est  permis  de  douter  que  cette 
contrée  ait  été  m  repos  depuis  led  dernières 
catastrophes  dont  la  mémovpe  est  venue  jusqu'à 
nous  ;  fuais  il  est  prd)able  que ,  renouvelées  à 
de  longs  intervalles ,  elles  c^t  été  oubliées  par 
les  Imitants.  > 

Mais  reprenons  notre  voya^^ur  à  sa  sortie 
d'Uryub.  Plus  il  avance,  plus  les  ifessources 
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eommencenx  à  hà  mtmqiiw*  Les  pap  qu'il 
parcoin*t  Miit  ôntièremèAt  d^i^s;  tes  h&tM^ 
MMs  n'ont  absolument  d'âutre  combustible  qt»ô 
de  k  bcuse  de  vacbe^  de  i/astœ  pkîifôs  lefuf 
periaettant  au  moins  de  nottrm  de  nombreuî 
iroopeaux»  Mais  bientôt  Teau  môme  devient  si 
rai:e^  que  des  localkés  prônent  leur  nom  de 
son^ntiète  privation.  Un  voyage  n*estpasune 
partie  da  plaisir  dans  de  pareils  pays«  C'est 
sur  les  montages  arides  de  la  Lycaoc^ie  que 
la  fièvre  vint  se  joindra  à  ces  incommodilis. 

^  Au  village  de  Devrent  nous  ne  trouvMnes 
pasnn  seul  habitant  :  c'est  Tusage  desTwcsde 
se  s*endre ,  pendant  l'été  ^  dans  les  montagnes 
voisines^  pour  y  passer  la  belle  saisoii  ;  toutes 
les  ixxaàsosa  étaient  fermées.  Nous  fômes  côn-^ 
traints  de  souper  de  quelques  feoitles  de  bette-' 
raves  bouillies ,  le  seul  mets  que  nous  apporta 
un  pauvre' Turc  resté  dans  le  village^  Mais; 
Ibn^  die  dMM:ker  en  plein  diamp  »  je  dn^  i  une 
pluife  abondante  qui  tomba  pendant  k  nuit  les 
^aè^  de  fièvre  qui  ne  me  quittèrettt  |)lug  pett^ 
^b»t  tûut  mon  voyage.  »  ' 

Forcé  de  passer  bitas  des  ebôses^,  dans  ce 
résoné,  nous  laissons  toiîfes  Iles  eineonstuncês 
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pénibles  de  ce  retour,  et  nous  nous  tnuispor» 
tons  tout  d!m  cbixp  à  Ckmstantinoi^  ;  à  la  fin 
die  janviar  1835,  où  M.  Texkr  nous  iait  assister 
à  l'espèce  de  Longchamps  des  dames  turques. 
Les  circonstances  prés^iCes  donnent  à  ces 
(observations  un  caractère  qu  elles  ne  pouvaient 
avoir  dan^s  les  récits  des  voyageurs  anciens. 

€  Voyez-vous ,  aujourd'hui ,  écrit  le  nôtre  à 
Mi*  Dureau  de  la  Malle ,  les  Turcs  en  houppe- 
lande et  en  badine ,  assis  sur  des  chaises,  sur 
la  place  d'Ëski-Seraï ,  pour  voir  passer  les 
danji^s  turques  qui:  font  en  aràbas  leur  prome- 
nade ^u  ramazan?  Il  me  semble  voir  la  nouveHe 
Turquie,  assistant  au  cortège  funèbre  de  l'an- 
cienne. En  effet,  les  arabas  ou  voitures  des 
diurnes  sont  encore  tout-à*fait  dans  l'ancien  style, 
riche  et  élégant. 

^  La  caisse  représente  ordinairement  deux 
moAStres  marini»  dont  les  queues  s'enroulent  ; 
tout  le  £wd  est  parsemé  de  fleurs  et  de  rosaees 
dorées,  azurées,  gaies  et  papillottàntes*  Sou^ 
vent  un  long  tapis  jeté  sur  des  cerceaux  est  le 
seul  abri  qui  couvre  le  groupe  desi  promet 
neuses.  MoUanent  étendues  sur  des  coussins 
de  duvet ,  elles  laissent  négligemment  leur  /é- 
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yeigé  glisser  le  long  de  leurs  épaules  ;  leur  œil 
noîr  lutte  d'éclat  avec  une  fleur  en  diamant , 
placée  sur  la  tempe ,  et  qu'on  a  bien  éoin 
de  laisser  voir  en  entr'ouvrant  le  voile.  Leur 
tète  n'est  couverte  que  d'une  mousseline  légère 
et  transparente ,  sous  laquelle  on  voit  leurs 
cheveux  flottant  en  longues  tresses  tissées  de 
fils  d'or.  C'est  là  le  dernier  écho  de  ce  peuple 
qui  fut  si  pittoresque ,  et  qui  met  aujourd'hui 
tout  3on  soin  à  oublier  ce  qu'il  fut.  » 

Dans  ce  dernier  séjour  à  Constantinople , 
M.  Texier  a  vu  enfin  sa  conduite  pleine  de  per- 
sévérance et  d'habileté  couronner  un  de  ses 
plus  vifs  désirs ,  l'entrée  dans  Sainte-Sophie  : 
Ëiveur  qu'il  a  même  eu  le  plaisir  de  faire  par- 
tager aux  principaux  Européens ,  comme  lui , 
habitants  de  Péra.  On  aime  à  voir,  dans  celte 
vie  lointaine ,  sur  des  bords  étrangers ,  les  rap- 
ports qui  s'établissent»  d'une  manière  hono- 
rable pour  tous,  entre  un  simple  particulier 
qui  s'est  &it  connaître  par  ce  qu'on  pourrait 
appeler  des  exploits  scientifiques  et  les  som- 
mités sociales  des  ambassadeurs,  qui  rivalisent 
de  courtoisie  et  d'urbanité  dans  la  simplicité 
bienveillante  de  leurs   relations  journalières. 
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Yoîlà  comme,  en  m^nt  aux  agrémrato  de  la 
bpime  compagnie  l'étude  ^  le  dessin  de  lai*- 
cbitectm:e  bysaiitiiiQ  et  k  convermUon  de$ 
Turcs ,  dont  la  langue  lui  est  devenue  &milière» 
M.  Texier  a  U*av^$é  la  saison  rîgoureuae»  et 
est  arriyé  au  imwent  où  la  Mésange  a  eufin  niîs 
à  la  voile". 

*  £n  1 8  3$,  k  goëlette  la  Méstm^e,  mise  par  te  ministre  de 
la  marine  à  la  disposition  de  M.  Teiier ,  iHi  a  servi  à  com- 
mencer TexpleratioD  des  côtes  ^  qit'Il  a  eontiotiée  en  1886 
avec  un  antre  bâtiment  de  l'état,  le  brîdi  le  Pupetit-Thouars^ 
U  Ta  laissé  à  Tarsous ,  pour  exécuter  le  trajet  de  TAsie-Mi- 
neure  dans  toute  sa  largeur,,  en  se  dirigeant,  par  le  Kurdis- 
tan ,  vers  Trébizonde ,  où  il  est  arrivé  le  9  août ,  et  d'où  il  est 
rereiiu  à  GonMntînople  par  la  M^  Noire  sur  un  bateau  à 
vapeur.  Ces  deux  denûères*  aunées  de  9%n  exploration  u'oat 
pas  été  moins  fertiles  eu  déeouveictes  singulières  et  inat- 
tendues que  la  preipière  année  dont  uou$  avons  essayé 
d*ofifrir  une  idée  comme  faible  avant-goût  de  l'ouvrage  im- 
portant aucpiel  ce  voyage  scientifique  donnera  lieu» 
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*  PaMiées  par  êrdre  du  ministre  de  la  guerre.  —Tome  I. 
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glorieuse  expédition  de  Mascara ,  auront  con* 
suite  la  belle  carte  comparée  des  régences  ^Al- 
ger et  de  Tunis,  dressée  par  M«  le  colonel  La- 
pie  y  et  où  les  noms  anciens  ont  été  revus  par 
M.  Hase,  comme  les  noms  arabes  par  M.  Amé- 
dée  Jaubert.  Sur  cette  carte  „  exécutée  en  18S9, 
on  est  agréablement  surpris  de  lire  au-dessous 
du  nom  de  Mascara  le  nom  romain  de  Victoria. 
Notre  armée  a  donc  &it  là  de  Térudition  à  sa 
manière ,  c  est-à,-dire  avec  de  la  gloire  ;  et ,  s*il 
était  resté  encore  quelque  doute  sur  la  fixation 
de  cette  position,  nos  soldats  y  ont  coupé 
court  en  réimposant  à  Mascara  son  nom  vic- 
torieux. 

i)u  reste,  cette  partie  de  TAfrique  s^ten- 
trionale  est  une  de  celles  qui  oAGrent  le  moins 
de  traces  de  l'antiquité ,  et  le  travail  que  nous 
annonçons  n  a  pu  y  foire  d'études  rétrospec-^ 
tives,  comme  à  plusieurs  autres  points  du 
même  littoral.  Gela  tient  au  peu  de  profondeur 
dit  pays  (itiltîvable  dans  cette  partie. 

'Quand  on  s'est  avancé  du  port  de  Mpstaga^ 
ném  jûsqu  a  Mascara ,  on  a  foit  plus  de  la  moî-^ 
tîe  du  chemin  pour  parvenir  au  désert  qui  s*é- 
tend  dans  le  vaste  espace  conjpris  entre  les. 
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deux  dsKsdnes  parallèles  de  l'Atlas  ;  et  au-ddà  de 
la  chaine  méridionale  est  le  grand  désert  de 
Sahara.  Ainsi  le  pays  cultivable  ne  présente 
guère  qu'une  vingtaine  de  lieues  de  profondeur. 
On  n'y  retrouvé  qu'une  voie  romaine  dans  le 
sens  du  littoral  ;  tandis  que,  du  côté  de  la  pro- 
vince de  Constantine ,  et  surtout  de  la  régence 
de  Tunis,  les  voies  romaines  s'échelonnent 
dans  ce  même  sens  jusqu'au  nombre  de  huit. 

Ces  dernières  contrées  sont  d'ailleurs  plus  voi- 

* 
gines  de  l'Italie ,  et  renferment  le  territoire  de 

Garthage,  dont  la  conquête  ouvrit  l'Afrique 
aux  Romains.  Par  une  suite  de  persévérantes 
conquêtes ,  ils  avaient  fini  par  étaMir  leur  do- 
liiination  en  AfHqfue,  sur  toute  là  ligne  im- 
mense qui  aboutit  d  un  côté  à  l'Abyssinie,  et, 
de  l'autre ,  aux  colonnes  d'Hercule. 

Le  travail  demandé  par  le  ministre  de  la 
guerre  à  l'Académie^  des  In^riptîtos  et  Belles- 
Lettres  n'embrasse  ni  l'Egypte,  ni  même  toutes 
les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  ,  mais 
seulement  la  partie  de  ce  littoral  connue  soiis  le 
nom  de  régence  d'Alger.  C^tte  possession  fran- 
çaise répond  à  une  portion  de  l'ancienne  Mau- 
ritanie. A  l'est  d'Alger  comrnehce  la  Numidië. 


n 
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Le  i^te  de  la  Nûmidîe  répond  à  la  rég/mct  de 
Tunis ,  qui  embrasse  ensuite  toute  kt  proirinoe 
romaîne  connue  sood  k  nom  d'Afrique  prapt^; 
puis,  en  desœndaAt  au  sud  dans  la  régenoe  de 
Tripoli,  on  retrouve  Tandenne  Byzacène.  A 
Touest  d'Alger  s'étend  toute  la  Mauritanie  César 
rienne^  suivie  de  la  Mauritanie  Tingitane,  sur 
le  territoire  de  laqudle  commence  l'empire  de 
Maroc 

Cette  comparaison  sommaire  des  princi- 
pales  divisions  romaines  aux  divisions  actudlea 
est  nécessaire  pour  &ire  comprendre  k  pfam 
de  œs  recherches  de  l'Acadèoftie  ;  nuôs  il  £uit 
expliquer  comment  elle  a  entrepris  .ce  travail. 

Chez  les  Romains ,  point  d'expédition  somn 
daine  qui  ne  concourût  à  leurs  traditionsrd'uiffi 
domination  universelle,  et  qui  ne  fit  fure  ud 
pas  à  son  éxecution.  Pour  nous  ;  au  contraire , 
une  longue  paix,  succédant  à  l'ivresse  det  vio* 
toires,  nous  a  tellem^it  imbus  des  idées  démo* 
dération ,  que  nous  avons  été  tout  surfHris  d's^ 
voir  conquis  quelque  chose. 

La  mémorable  expédition  d'Alger  a  été  le  vé» 
ritaUe  triomphe  de  la  civilisation  sur  fat  bar** 
harie  ;  tout:  s'est   passé  comme  les  savamtes 
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Gomliiiilâsûns  de  l'art  dé  la  guerre  l'avaient 
pvévu ,  même  en  dépit  des  éléments  ;  et  le  ré- 
sultat immédiat  a  été  Textinction  de  la  pira- 
terie, fléau  si  ancien  et  si  souvent  combattu  en 
vain ,  qu'il  paraissait  indestructible. 

L'élan  avait  été  si  rapide ,  la  r^firession  avait 
suivi  de  si  près  l'injure ,  qu'en  se  voyant  à  Ât- 
ger  on  s'est  r^prdé  d'un  air  étonné ,  on  s'est 
demandé  ce  qu'on  aUait  ^i  Êiire.  Quelques  inr 
dusirieU  ont  porté  là  leurs  vues  mesquines  de 
spéculations»  et,  n'en  trouvant  point  d^assez 
prochaines,  se  sont  hautement  déclarés  pour 
l'abandon.  Sans  vouloir  ch^cher  à  examiner, 
dans  un  article  littéraire,  qudles  ont  pu  être  les 
intentions  du  gouvernement ,  on  peut  suppo- 
ser qu'il  éprouva  d'abord  une  incertitude  bien 
natur^e  en  recueillant,  à  son  avènement  subit, 
œtte  portion  si  neuve  de  l'héritage  du  pouvoir 
mversé.  Une  telle  incertitude  dut  augmenter 
eoDoore  les  tâtonnements  de  l'expérience  à  acqué- 
rir, d'obstacles  inconnus  à  combattre.  Mais  des 
pirojets  d'une  installation  durable ,  toute  au 
profit  de  la  véritaUe  civilisation ,  dominèrent 
sans  doute  dans  les  meilleures  têtes  toute  autre 
considération.  De  nobles  rues  d'avenir  prirent 
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leur  point  sur  ce  théâtre  si  restreint  de  notre 
réœnte  conquête  ;  et»  pour  guider  des  pas  en- 
core mal  assurés ,  on  demanda  avec  gravité  des 
lumières  à  Thistoire. 

Tel  fut  l'objet  de  la  lettre  que  M.  le  maréchal 
duc  de  Dalmatie  adressa ,  le  18  novembre  1855, 
à  M.  .le  baron  Silvestre  de  Sacy;  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  <fes  Inscriptions. 

€  L'occupation  de  h  régence  d'Alger  parles 
troupes  françaises ,  y  est-il  dît  »  qui  a  rendu  la 
sécurité  au  commerce  de  la  Méditerranée  et 
ouvert  des  voies  nouvelles  à  la  civilisation  euro- 
péenne ,  ne  doit  pas  rester  sans  résultats  pour 
la  science,  et,  de  son  côté,  la  science  etle->méme 
peut  concourir  à  cette  œuvre  de  civilisation  qui 
commence  en  Afrique  sous  la  protecticm  de 
nos  armes.  Quelques  personnes  qui  s'occupent 
avec  une  attention  éclairée  des  aiîaires  d'Alger 
m'ont  signalé  et  j'ai  senti  moi-même  les  avan- 
tages que ,  sous  ce  double  rapport  ;  pourraîearl 
ofirir  une  bonne  géographie  de  la  Mauritanie , 
sous  la  civilisation  antique,  et  une  histoire  de 
la  colonisation  de$  Romains  dans  cette  contrée^ 
des  institutions  qu'ils  y  avaient  fondées ,  des 
rapports  qui  s'étaient  établis  entre  eux  et  les 
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indigènes  •^.  Ces  recherches  ne  me  paraissent 
pouvoir  étre'fructBeusement  faites  que  par  TA- 
cadféude  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Leur 
étendue  et  leur  portée  les  rendent  dignes  de 
toute  son  attention.  » 

Pour  répondre  à  ce  noble  appd ,  l'Académie 
nomma  aussitôt  une  commission  provisoire , 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  présenter,  par  Torgane 
de  M.  Walckenaer,  le  programme  de  l'ouvrage 
demandé.  Ce  rapport  fîit  envoyé  au  ministre , 
et  une  commission  définitive  ,   composée  de 
MM.  Walckenaa*,  Hase  et  Bureau  de  la  Malle, 
fiit  nommée  en  février  1854.  M.  Bureau  de  la 
Malle ,  que  sa  belle  monographie  historique  sur 
h  Topographie  de  Car/Aa^e  indiquait  naturelle^ 
ment  pour  rédiger  la  partie  géographique  du 
travail ,  est  l'auteur  du  volume  consacré  à  cette 
partie ,  et  qui  ouvre  la  série  des  recherches 
entreprises  par,  l'Académie.  Ces  recherches  ont 
mfyBm  pris  une  extension  nouvelle,  d'après 
l'invitation  du  successeur  de  M.  le  maréchal 
Soult,  le  feu  duc  de  Trévisé ,  qui ,  sur  les  obS^- 
vations  de  M.  Bureau  de  la  Malle ,  écrivit  à 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  :  «  En  deïnan- 
dant  à  l'AcadéBÛe  de  vouloir  bien  s'occuper 
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d^  recherches  historiques  propres  à  £iire  com 
jmUre  i  état  da  l'Afrique  sous  la  domiuatûm  de$ 
RomaÎBSt  tomi  prédécesseur  u  a¥ait  lUjdIeiBeiit 
entendu  limites*  à  cette  pénode  seule  les  in^es* 
tigations  auxquelles  elle  jugerait  conveœdde  dé 
se  livrer,  et  n'avait  pas  perdu  de  vue  de  quelle 
importance  il  était,  à  la  feis  pour  la  science  et 
l'administration ,  de  bien  connaître  égalimieiit 
tout  ce  qui  se  rappc»r(e  à  l'étabhsdmfient  des 
Arab^  en  Afrique  et  des  Turcs  sur  les  côtes 
d'Alger. 

»  J^apprécîe ,  cûmme  .M«  le  duc  de  Ddimatie, 
tons  les  avantages  que,  dans  ce  double  intérêt, 
le  gouvernenient  ne  manquerait  pas  de  retirer 
de  semblables  rechercdhes ,  et  je  vent^  avec 
une  véritable  reconnaissance  que  l'Académie  ne 
se  refusât  pas  à  étciadre  jusque  là  le  c^cle  de 
ses  explorations^  » 

Par  suite  de  cette  lettre ,  l'Acadéotte  adjoi- 
gnit à  la  commission  MM.  Etienne  Qùa|reaière 
tt  Amédée  Jaubert ,  qui  ont  été  cluirgés  des 
travaux  relatifs  à  l'établissement  des  Arabes  et 
4es  Turcs  dans  la  partie  septentrionale  de  l'A- 
frique. 
Lt'Académie  des  Inscriptions  et  Belks-'Lettres, 
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dont  les  importantes  études ,  chaque  jour  mieu!ic 
appréciées ,  reçoirent ,  dans  celte  circonstance , 
VviViité  d'une  application  immédiate ,  ne  néglige 
rien  pour  répondre,  d'une  manière  digne 
d'elle ,  aux  demandes  des  deux  illustres  mat'é-^ 
diaux.  Elle  a  ouvert ,  à  ce  sujet ,  une  corres- 
pondance avec  toute  l'Europe  savante  ;  et  plu- 
sieurs portions  de  son  vaste  et  consciencieux 
travail  «ont  déjà  fort  avancées.  Ce  premier  vo- 
lume aurait  pu  paraître  plus  tdt ,  si ,  pour  l'in- 
télligence  de  la  discussion  géographique  à  la- 
quelle s'est  livré  l'auteur ,  il  n'eût  fallu  le  se- 
cours d'une  carte  spédale  et  détaillée,  t  M.  le 
c<:)lonel  Lapie  était  chargé  parle  gouvernement 
de  la  rédiger  sur  une  grande  échelle ,  en  y  ajou- 
tant tous  les  documents  nouveaux  que  le  dépôt 
de  la  guerre  a  reçus  pendant  ces  dernières  aii-' 
nées.  La  base  la  plus  importante  était  le  fdè- 
vement  des  côtes ,  depuis  les  frontières  de  Mar 
roc  jusqu'à  celles  de  Tunis ,  exécuté  par  le  lieu^ 
tenant  Bérard.  Ce  beau  travail  n'a  pu  être  ter- 
miné et  remis  au  colonel  Lapie  qu'en  185S.  > 
Les  circonscriptions  des  états  modernes  ne 
pouvaient  servir  de  divisions  à  un  travail  rela- 
tif à  l'antiquité  :  aussi  l'Académie ,  tout  en  donr 
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nant  pour  objet  principal  à  ses  recherches  la 
contrée  qui  répond  aux  r^^ices  de  Tunis  et 
d'Alger»  a  étendu  ses  observations  géo^phi- 
ques  sur  toutes  les  possessions  des  Romaôis 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  de  même  qu'elle  a 
embrassé,  dans  ses  recherches  historiques,  tout 
l'espace  de  temps  compris  entre  la  chute  de 
Garthage ,  près  de  deux  siècles  avant  notre^t 
jusqu'à  la  prise  de  la  même  ville  par  Hassan , 
en  697  :  car  la  période  de  la  domination  ro- 
maine en  Afrique  s'étend  depuis  la  destructicMi 
de  la  Garthage  punique  par  les  Romains  jusqu'à 
celle  de  la  Cairthage  romaine  par  les  Arabes ,  et 
comprevd  ainsi  près  de  huit  siècles ,  çlont  les 
dçux  premiers  et  la  moitié  du  troisième  sont 
employés  à  la  propagation  laQte  et  successive 
de  cette  domination. 

€  On  s'étonne ,  dit  M.  Dureau  de  la  Malle , 
qu  en  quatre  années  on  n'ait  pas  soumis ,  orga- 
nisé,  ass^i ,  cultivé  toute  la  régence  d'Alger, 
et  l'on  oublie  que  Rome  a  employé  deux  cent 
quarante  ans  pour  la  réduire  tout  entière  à 
l'état  de  province  sujette  et  tributaire  ;  on  ou- 
blie qye  cette  manièreîknte  de  conquérir  fut  la 
plus  solide  base  de  la  durée  de  sa  puissance: 
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Cette  impétuosité  française ,  si  terrible  dans  les 
batailles ,  si  propre  à  envahir  des  royaumes  , 
deviendrait-elle  un  péril  et  un  obstacle  quand 
il  s'agît  de  garder  la  œnquéte  et  d'achever  len- 
tement l'œuvre  pénible  de  la  civilisation  ?  » 

L'introduction  de  ce  volume  expose  à  grands 
traits  les  principaux  événements  qui  amenèrent 
successivement  toute  l'Afrique  septentrionale 
au  pouvoir  des  Romains ,  et  ceux  qui  la  leur 
enlevèrent.  L'exposé  géographique  qui  vient 
après  est  l'objet  spécial  du  volume.  L'auteur 
y  dépouille  de  tous  leurs  renseignements  géo- 
graphiques les  récits  des  expéditions  dont  le 
nord  de  l'Afrique  a  été  le  théâtre  pendant  la 
vaste  période  que  nous  avons  indiquée.  Lais- 
sant de  côté  l'ordre  chronologique ,  il  parcourt 
ces  contrées  de  l'ouest  à  l'est.  Ainsi  la  pre- 
mière section,  consacrée  aux  Mauritanies,  traite 
des  guerres  contre  Tacfarinas  et  de  l'expédition 
de  Théodose  contre  Firmus ,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  ;  M.  Bureau  de  la 
Malle  dit  en  terminant  cette  section  :  c  Le  siège 
principal  des  guerres  de  Théodose  contre  Fir- 
mus, de  Camille  et  de  Dolabella  contre  Tacfa- 
rinas est  dans  le  Jurjura  et  à  l'entour  d'Auzia  ^ 
I.  17 
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le  fort  Hamza,  nommé  par  les  Arabes  Sour 
Gazhlan.  Or  ces  cantons  ne  sont  pas  éloignés 
d'Alger  de  plus  de  vingt  lieues.  Si  la  paix  sub* 
siste  entre  nous  et  les  tribus  de  ces  contrées,  ce 
seront  les  premiers  points  où  nos  officiers  d'état- 
major  (fevront  diriger  leurs  explorations.  » 

La  seconde  section  a  rapport  à  la  Numidie. 
Le  premier  chapitre  traite  des  guerres  de  Sit- 
tius  contre  Juba,  un  demi-siècle  avant  notre 
ère  ;  le  second ,  de  la  guerre  de  Scîpion  contre 
Ânnibal ,  deux  siècles  environ  avant  la  même 
époque  ;  le  troisième ,  des  guerres  de  Métellus 
et  de  Marins  contre  Jugurtha  en  Gétulie^ 
guerres  qui,  dans  l'ordre  chronologique,  se 
placent  entre  les  deux  précédentes.  Celle  de 
Bélisaire  contre  les  Vandales,  en  555,  qui  a 
pour  théâtre  la  Byzacène ,  forme  le  quatrième 
chapitre  ;  le  cinquième  est  consacré  aux  expé- 
ditions que  dirigea  dans  le  même  pays  Salo* 
mon ,  successeur  de  Bélisaire. 

G^est  ainsi  que ,  l'histoire  à  la  main ,  et  dans 
une  main  savamment  exercée  à  ces  difficiles  ro- 
cherches,  M.  Dureau  de  la  Malle  passe  en 
revue  toutes  les  possessions  romaines  du  nord 
de  l'Afrique ,  depuis  Tanger  jusqu'à  Cyrène. 
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Ces  doctes  développements  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  être  analysés,  mais  ils  ofiBrent  une  mine 
féconde ,  dont  Tauteur  dit  avec  modestie  :  c  Le 
but  yéritahlement  utile  d*un  travail  tel  que  le 
nôtre  sera  obtenu  bien  moins  encore  par  ce 
que  nous  ferons  que  par  ce  que  nous  eogage- 
rons  les  autres  à  £aire.  > 

L'Académie  fera  succéder  dans  les  volumes 
suivants  le  tableau  complet  des  colonies»  la  des- 
cription du  système  administratif  et  judiciaire , 
la  transformation  des  habitudes  nomades  en  ha- 
bitudes agricoles.  Tel  sera  l'ensemble  de  la 
partie  de  ce  grand  travail  qui  traite  de  la  colo- 
nisation romaine.  Viendra  ensuite  la  partie , 
non  moins  complète ,  de  l'occupation  arabe. 

c  Que  l'expérience  des  siècles  passés  nous 
guide  et  nous  instruise ,  dit  M.  Dureau  de  la 
Malle;  que  la  France,  que  la  grande  nation , 
dans  la  conquête  d'Alger,  ne  se  laisse  pas  dé- 
courager si  vite  ;  que  cette  devise  :  perseverando 
vinçit,  qui  résume  tout  le  prodige  de  la  puis- 
sance de  Rome  et  de  l'Angleterre ,  soit  inscrite 
sur  nos  drapeaux ,  sur  nos  édifices  publics , 
d^^  la  colonie  africaine. 

>  Cette  épigraphe  serait  à  la  fois  un  souve- 
nir, un  exemple  et  une  leçon.  » 
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L'fflSTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 

DU  NOUVEAU  CONTINENT 


ET  DES  PROGBES  DE  l'aSTRONOHIE  NAUTIQUE  AUX  QUINZIEME 

ET  SEIZIÈME  SIECLES  , 


Par  Alexandre  db  HUMBOLDT. 


Il  est  beau  de  voir  le  studieux  r^os  d'une 
vie  dont  l'énergique  et  infatigable  activité  s'est 
vouée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  et  de  plus  glo- 
rieux dans  l'apostolat  de  la  science.  Il  est  beau 
de  voir  l'intrépide  voyageur,  pour  qui  les  hau- 
teurs prodigieuses  du  Pérou  n'ont  pas  eu  de 
pics  inaccessibles,  et  qui,  trente  ans  plus  tard, 
a  porté  la  même  ardeur  d'investigation  à  l'ex- 
trémité des  steppes  de  l'Asie  boréale,  s'entou- 
rer, dans  ses  nobles  loisirs ,  de  toutes  les  res- 
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tsoùrœs  de  l'érudition  pour  examiner  les  causes 
qui  ont  préparé  et  amené  la  découverte  du 
nouveau  monde.  Cet  hémisphère»  auquel  M.  de  • 
Humboldt  a  consacré  tant  de  vastes  travaux,  et 
qui  lui  a  rendu  tant  de  pure  célébrité,  semblait 
attendre  de  lui  son  histoire.  Mais  les  entreprises 
générales  dans  lesquelles  s'aventure  l'inexpé- 
rience d'un  talent  présomptueux  sont  jugées 
différemment  par  une  vie  toute  remplie  de 
science  et  d'action.  Embrassant  l'étendue  d'un 
immense  sujet ,  elle  reconnaît,  d'un  œil  sûr,  si 
le  temps  est  venu  d'en  exposer  l'ensemble  ;  et 
quand  tout  ce  qui  reste  à  explorer  ne  lui  montre 
cette  entreprise  que  dans  un  avenir  lointain, 
elle  préfère  en  approfondir  quelques  points 
principaux,  qui,  traités  ainsi,  deviennent  les 
bases  les  plus  solides  de  l'histoire. 

Pour  un  esprit  aussi  élevé  l'étude  du  passé 
augmente  d'intérêt  en  proportion  même  de  ses 
importants  travaux»  C'est  à  un  tel  homme  que 
se  révèlent  dans  toute  leur  grandeur  ces  génies 
entreprenants  qui  ont  ouvert  la  route  où  il  s'est 
illustré.  A  chaque  succès  qu'y  recueillent  sa 
science  et  son  courage ,  il  se  reporte  avec  une 
admiration  mieux  sentie  vers  ses  glorieux  de- 
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vanciers.  Nous  ne  pouvons  nous  refusai  à  dtor 
ce  que  le  noble  voyageur  dit  lui-même  de  la 
prédilection  avec  lacpi^  il  s^est  livré,  pendant 
trente  ans,  aux  recherches  historiques  dont  il 
publie  aujourd'hui  un  extrait  si  substantiel. 

c  Ayant  visité,  dans  le  cours  de  mes  premiers 
voyages,  la  partie  méridionale  de  File  de  Cuba, 
les  extrémités  orientale  et  occidentale  de  la 
Terre-Ferme ,  et  ces  cètes  de  Guayaquil  et  de 
la  Punà,  célèbres  dans  Thistoire  des  premières 
découvertes,  j'ai  trouvé  un  charme  particulier 
à  la  lecture  des  ouvrages  qui  renferaient  les 
récits  des  conquistadores.  Des  investigations 
laites  dans  quelques  archives  en  Amérique  et 
dans  les  bibliothèques  de  différentes  parties  de 
l'Einrope,  m'ont  facilité  l'étude  d'une  branche 
négligée  de  la  littérature  espagnole.  Je  me  flat- 
tais de  l'ei^oir  qu'un  long  séjour  dans  les  ré- 
gions les  moins  visitées  du  nouveau  monde,  la 
connaissance  locale  du  climat,  des  sites  et  des 
mœurs,  l'habitude  de  dét^miner  k  position 
astronomique  des  lieux,  de  tracer  le  cours  des 
rivières  et  des  chaînes  de  montagnes  ;  enfin  le 
sc»n  le  plus  minutieux  de  recueillir  les  difle- 
rentes  dénominations  que,  dans  la  merveilleuse 
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variété  de  leurs  idiomes,  les  indigènes  donnent 
aux  mêmes  points,  me  feraient  connaître  dans 
les  récits  des  premiers  voyageurs  certaines 
ccNOûtbinaisons  de  Dsûts  qui  devaient  avoir  échappé 
à  la  sagacité  des  géographes  et  des  historiens 
modernes  de  l'Amérique.  Cet  espoir  a  soutenu 
mon  courage.  Car,  en  remontant  aux  sources, 
il  a  Êdlu  étudier  des  livres  dont  les  uns  sont 
caractérisés  par  la  candeur  du  vieux  langage  et 
ui^  admirable  exactitude  de  description,  les 
autres,  par  une  prolixité  emphatique  et  ce 
goût  d'une  fausse  érudition  propre  aux  écri* 
vains  monastiques.  Je  ne  me  bornais  pas  aux 
recherches  sur  la  géographie  de  l'Amérique  et 
sur  l'histoire  primitive  des  peuples,  éclairée 
par  l'étiKle  des  peintures  antiques  ou  des  tra* 
ditioDS  et  des  mythes  du  Pérou,  des  Andes  de 
Quito  et  de  Cundinamarca  ;  j'étendais  mon  tra- 
vail à  la  cosmographie  du  quinzième  siècle.  » 

Que  de  grandes  vues  renferme  ce  sujet  :  la 
cosmographie  du  quinzième  siècle  !  De  com- 
bien d'érudition  il  est  susceptible,  pour  y  &ire 
la  part  des  génies  créateurs  et  celle  des  tradi- 
tions- successives  qui  rattachent  cette  époque  à 
l'antiquité  par  l'intermédiaire  du  moyen  âge  ! 
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Car  «  à  toutes  les  époques  de  la  vie  des  jpeu- 
pies,  dit  M.  de  Humboldt,  ce  qui  tient  au  pro- 
grès de  la  raison ,  au  perfectionnement  de 
rintelligence ,  a  ses  racines  dans  les  siècles 
antérieurs  ;  et  cette  division  des  âges,  consacrée 
par  les  historiens  modernes,  tend  à  séparer  ce 
qui  est  lié  par  un  enchaînement  mutuel.  Sou- 
vent, au  milieu  d'une  inertie  apparente,  <te 
grandes  idées  ont  germé  dans  quelques  esprits 
supérieurs  ;  et  dans  le  cours  d'un  développe- 
ment intellectuel  non  interrompu,  mais  limité, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  petit  espace,  de  mé- 
morables découvertes  ont  été  dues  à  des  impul- 
sions lointaines  et  presque  inaperçues.  » 

Pour  constater  ces  impulsions ,  toutes  les 
ressources  de  la  critique  sont  mises  en  œuvre 
avec  un  raffinement  d'érudition,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  dans  un  génie  aussi  vif  et  aussi  en- 
treprenant. Les  plus  curieuses  recherches  sur 
les  textes  des  anciens  géographes ,  les  aperçus 
ingénieux  que  la  philologie  sait  Êiire  tourner 
au  profit' de  l'histoire,  M.  Alexandre  de  Hum* 
boldt  s'en  empare  et  les  discute  en  philologue 
consommé,  tel  qu'était  son  savant  frère.  Ce 
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livre ,  qui ,  par  là ,  rappelle  rÂllemagne ,  est 
écrit  en  français  comme  ses  aînés,  et  nous  prouve 
ainsi  que  l'auteur  n'oublie  pas  ses  anciens  hôtes, 
et  qu'il  cherche  à  nous  consoler  de  son  absence, 
en  nous  Êûsant  profiter  encore  directement  de 
cette  nouvelle  et  si  remarquable  production. 

Cet  examen  critique  est  divisé,  ainsi  que  la 
pré&ce  l'annoncé,  en  quatre  sections,  dont 
ces  deux  volumes  nous  oifrent  seulement  la  pre- 
mière. Ici  domine  l'imposante  figure  de  Ghris^ 
tophe  Colomb,  qui  sans  doute  ne  pouvait  être 
rendue  avec  plus  de  détails  et  de  vérité.  Les 
notions  neuves  et  curieuses  qui  viennent  l'é- 
clairer de  tous  les  côtés  sont  tirées  d'une  suite 
de  publications  espagnoles  qui  ont  paru  depuis 
1825,  et  sur  lesquelles  l'auteur  a  jeté  un  coup- 
d'œil  si  fécond,  qu'après  en  avoir  tiré  les  tré- 
sors historiques  de  cet  examen  critique,  il  dit 
encore  :  c  Comparés  entre  eux  et  aux  premiers 
récits  des  conquistadores ,  étudiés  par  des  per- 
sonnes qui  possèdent  une  connaissance  locale 
des  sites  du  nouveau  monde  et  qui  se  sont  im- 
bues de  l'esprit  du  siècle  de  Christophe  Co- 
lomb et  de  Léon  X,  ces  matériaux  historiques 
pourront  progressivement,  et  pendant  long*- 
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temps  encore,  conduire  à  des  résultats  précieux 
sur  la  suite  des  découvertes  et  l'ancien  état  de 
l'Âmmque.  i  Paroles  à  citer  dans  un  temps 
où,  trop  souvent,  dès  qu'on  a  touché  un  sujet, 
on  prétend  l'avoir  épuisé. 

Ces  documents  espagnols  ont  été  une  source 
plus  féconde  encore  que  les  textes  de  l'antiquité. 
Car,  dans  le  double  examen  des  causes  qui  ont 
PRÉPARÉ  et  AMENÉ  la  découverte  du  nouveau 
monde ,  ces  documents  s'appliquent  au  second 
point  de  la  question  ^  beaucoup  plus  préds  et 
plus  susceptible  de  s'appuyer  sur  la  preuve  des 
faits  ;  or  nous  sommes  ici  dans  le  rei^>ect  des 
Êiits,  leur  indication  est  formellement  déclarée 
mdispensahle  pour  Êiire  juger  le  lecteur  du 
degré  de  confiance  que  méritent  les  résultats 
obtenus.  Mais  cette  exactitude  ne  suffit  pas,  si 
l'on  n'y  joint  le  soin  de  recueillir  tous  les  &tts, 
pour  ne  pas  donner  prise  à  la  critique  par  une 
énumération  incomplète* 

L'illustre  auteur  a  prouvé  son  respect  pour 
la  science  par  l'attention  scrupuleuse  qu'il  a 
apportée  dans  ces  deux  conditions  de  la  tache 
qu'il  s'est  imposée.  Non  seulement  sa  manière 
de  citer  peut  passer  pour  un  modèle  de  préci- 
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sîoii;  mais  l'inmieiise  quantité  de  matériaux 
qu'il  a  jom  en  œuvre,  jointe  à  sa  connaissance 
approfondie  des  deux  littératures  classiques, 
de  la  littérature  espagnole  et  delà  biUiographie 
géographique,  prodament  un  ouvrage  aussi 
complet  que  le  permet  sans  doute  la  d^ré 
de  perfection  qu'il  est  donné  à  Thomme  d'at- 
teindre. 

Les  deux  volumes  de  cette  première  section, 
écrits  tout  d'une  haleine,  ne  sont  point  séparés 
par  des  divisions  qui  indiquent  à  Vœil  le  plan 
de  l'ouvrage.  L'analyse  en  est  peuJrétre  plus 
laborieuse.  Gomme  nous  l'avons  dit,  nous  avons 
dû  distinguer,  d'après  le  titre,  les  causes  qui  ont 
préparé  de  celles  qui  ont  amené  la  découverte 
de  l'Amérique.  Aux  première  se  rapporte 
toute  la  discussion  relative  à  l'antiquité  ;  aux 
secondes,  tout  ce  qui  concerne  les  célèbres  na- 
vigateurs du  quinzième  sâècle.  Ce  qui  a  empê- 
ché d'introduire  dans  l'ouvrage  une  division 
aussi  tranchée,  c'est  que  l'ignorance  et  ta  mau- 
vaise foi  avaient  porté  une  singulière  confusion 
dans  ces  deux  ordres  de  mat^iaux  ;  et  il  &llait, 
pour  bien  établir  les  &its,  discuter  et  éclaircir 
tout  ce  qui  y  jetait  cette  confusion.  Ce  n'était 
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pas  là  partie  la  mmns  difficile  de  la  tâche  de 
M.  de  Humboldt,  qui  dit  des  grandes  concep- 
tions par  lesquelles  l'esprit  humain  tente  de  se 
frayer  une  route  nouvelle  :  c  On  nie  d'abord  la 
découverte  même  ou  la  justesse  de  la  conception; 
plus  tard  on  nie  leur  importance ,  eniSn  leur 
nouveauté.  Ce  sont  trois  d^és  d'un  doute  qui 
adoucit  9  du  moins  pour  quelque  temps ,  les 
chagrins  causés  par  l'envie  :  c'est  une  habitude 
dont  le  motif  est  le  plus  souvent  moins  philo- 
sophique que  la  discussion  qu'elle  fait  naître, 
une  habitude  qui  date  de  plus  loin  que  la  fon- 
dation de  cette  académie  d'Italie ,  qui  doutait 
de  tout,  excepté  de  ses  propres  arrêts.  > 

Or  les  doutes  à  faire  cesser  ici  sont  au  nom- 
bre des  idées  qui  réussissent  le  mieux  près  de 
la  médiocrité  présomptueuse.  Un  paradoxe  re- 
vêtu de  ce  caractère  de  dénigrement  a  toujours 
plus  de  chances  de  se  voir  accueillir  que  la  vé- 
rité. Force  est  donc  à  celle-ci  de  se  présenter 
invulnérable,  pour  obtenir  un  triomphe  com- 
plet ,  même  chez  ceux  qui  ne  se  soumettent  à 
elle  que  terrassés  par  l'évidence. 

Les  diverses  manières  dont  les  prévisions 
plus  ou  moins  vagues  de  l'antiquité  avaient  été 
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alléguées  au  sujet  de  la  découverte  de  Colomb, 
pour  le  rabaisser  ou  pour  l'exalter,  sont  néces- 
sairement examinées  en  même  temps  que  ces 
prévisions  elles-mêmes.  Puis  l'auteur,  après 
avoir  apprécié  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  ces 
prétentions  diverses,  reprend  un  à  un  chacun 
de  ces  anciens  textes ,  pour  constater  ce  qu'il 
ccmtient  réellement  en  fait  de  prédiction.  Là 
se  trouvent  passés  en  revue,  par  une  critique  à 
laquelle  ne  sont  étrangers  aucun  des  travaux 
de  la  philologie  moderne ,  trois  passages  d'Â- 
rîstote  dans  ses  traités  du  Monde,  du  Ciel  y  et 
dans  ses  Météorologiques,  un  autre  de  la  com- 
pilation attribuée  au  même  philosophe,  sous  le 
titre  de  Récits  merveilletix;  deux  endroits  de  la 
Géographie  de  Strabon  ;  un  aperçu  de  Senèque 
le  philosophe,  et  la  célèbre  strophe  du  chœur 
de  la  Médée  de  Senèque  le  tragique ,  les  pas- 
sages de  Macrobe,  du  prophète  Ësdras  et  de 
Plutarque,  dans  son  traité  De  la  face  qui  parait 
â  Forbe  de  la  lune. 

Le  quinzième  siècle,  habitué  à  voir  dans  l'an- 
tiquité la  source  de  toutes  les  connaissances, 
voulait  trouver  dans  ces  divers  passages  l'indi- 
cation formelle  du  nouvel  hémisphère.  Leur 
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examen  est  précédé  ici  d'une  irue  d'enseml^ , 
où  sont  groupées  à  l'entour  de  hautes  vues 
philosopiiiqvtôs  toutes  les  moindres  traces  que 
l'antiquité  a  pu  nous  laisser  sur  la  croyance  à 
l'existence  d'un  autre  continent.  L'auteur  pense 
pouYoir  placer  cette  croyance  parmi  les  plus 
antiques  opinkms  helléniques.  Quant  à  un  té- 
moigns^  direct,  le  premier  est  œ  que  dit 
Platon  sur  l'Atlantide  de  Selon. 

c  Le  mythe  cte  l'Atlantide  ou  d'un  grand 
continent  occidental ,  lors  même  qu'on  ne  le 
croirait  pas  importé  d'Egypte  et  qu'on  le 
croirait  purement  dû  au  génie  poétique  de  Se- 
lon, date  pour  le  moins  du  sixième  siècle  ayant 
notre  ère.  Lwsque  l'hypothèse  de  la  ^héridié 
de  la  terre,  sortie  de  l'école  des  pytibagortdens, 
parvint  à  se  répandre  et  à  pénétrer  dans  les 
esprits,  les  discussicms  sur  les  2oiies  habitables 
et  la  probabilité  de  l'existence  d'autres  terres 
dont  le  climat  était  égal  au  nôtre  sous  des  pa- 
rallèles hétéronymes  et  dans  des  saisons  oppo- 
sées, devim'^it  la  matière  d'un  chapitre  qui 
ne  pouvait  manquer  dans  aucun  traité  de  ces* 
mographie.  » 

De  tous  les  passages  où  cette  idée  se  trouve 
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forudulée  d'une  manière  plus  précise^  aucun  ne 
présente  plus  le  caractère  de  prédiction  que 
celui  de  Strabon.  Il  ne  parait  pas  que  Co- 
lomb en  ait  eu  connaissance.  On  sait  que  son 
principal  motif  était  le  prolongement  démesuré 
de  la  latitude  des  Indes,  auquel  il  croyait  d'à* 
près  Ptolémée  ;  en  sorte  qu'il  s'attendait  à  trou- 
ver l'extréuité  orientale  de  l'Inde,  en  arrivant 
par  l'Occident,  à  peu  près  à  la  place  où  il  trouva 
l'Amérique.  C'est  ce  qui  a  Êdt  dire  avec  esprit 
à  d'Anville,  comme  le  remarque  M.  de  Hum- 
boldt,  que  c  la  plus  grande  des  erreurs,  dans 
la  géographie  de  Ptolémée,  a  conduit  les 
hommes  à  la  plus  grande  découverte  de  terres 
nouvelles.  > 

Mais  Christophe  Colomb  lui-même,  son  fils, 
leurs  amis  et  leurs  ennemis  jetèrent  beaucoup 
de  confiision  sur  les  éléments  prophétiques ,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  dont  V amiral  avait  subi 
l'influence.  Ce  grand  honune  se  montre  enfin 
tel  qu'il  est,  dans  ce  livre ,  où  les  notions  les 
plus  authentiques  à  son  égard  sont  élaborées 
par  une  plume  digne  de  l'apprécier.  Une  par- 
&ite  indépendance  de  jugement  jointe  à  une 
prédilection  marquée  pour  l'illustre  amiral,  le 
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présente  sous  toutes  ses  iaœs  et  lui  restitue 
son  originalité  grandiose. 

«  Tout  ce  qui  ne  parsdt  tenir  qu'au  cercle 
étroit  des  intérêts  matériels  de  la  vie  s'élève 
dans  l'ame  ardente  de  cet  homme  extraordi- 
naire à  une  sphère  plus  noble,  à  un  spiritua- 
lisme mystérieux.  Selon  lui,  la  conquête  de 
rinde ,  nouvellement  découverte,  ne  doit  avoir 
de  l'importance  qu'autant  qu'elle  accomplit 
d'anciennes  prophéties  et  qu'elle  conduit ,  par 
les  trésors  qu'elle  donne,  à  la  conquête  du  tom- 
beau du  Ghrjit  3»  n  Ëiudrait  pouvoir  citer  tout 
entier  l'admirable  portrait  de  cet  homme  c  re- 
flétant pour  ainsi  dire  en  lui  tout  ce  que  le 
moyen  âge  a  produit  de  sublime  et  de  bizarre  à 
la  fois.  » 

Des  rapprochements  divers  établis  ici  au  su- 
jet du  célèbre  Génois,  il  résulte  que  l'erreur  de 
Ptolémée  est  loin  d'être  la  seule  cause  à  laquelle 
il  faille  attribuer  sa  grande  entreprise,  due  à  un 
ensemble  d'inspirations  reçues  pendant  de 
longues  années,  et  tenant  à  sa  position ,  à  ses 
goûts,  aux  circonstances  de  sa  vie.  Ici  l'épisode 
si  animé  du  vieux  Paolo  Toscanelli ,  aux  opi- 
niâtres instigations  duquel  est  due  sans  doute 
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ia  persévérance  de  Colomb.  Ici  se  présente  aussi 
naturellement  la  question  de  la  part  que  peut 
revendiquer  le  hasard ,  et  qui  semble  s'aug- 
menter par  la  coïncidence  remarquable  de  la 
découverte  fortuite  du  Brésil.  C'est  ce  qui  a 
Élit  dire  à  Robertson  qu'il  était  dans  les  des- 
tinées du  genre  humain  que  le  nouveau  conti- 
nent fût  découvert  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Si ,  au  sujet  de  ces  courants  qui  entraînèrent 
Cabrai  des  côtes  de  l'Afrique  à  celles  du  Brésil, 
dont  il  fit  ainsi  la  découverte,  on  substitue  le 
hasard  au  destin  de  Robertson  (mots  dont  la 
présence  dans  les  langues  suffit  à  témoigner  de 
l'impuissance  de  l'esprit  humain),  l'on  se  de- 
mandera s'il  ne  tint  pas  à  des  circonstances  du 
même  genre  que  ni  Cabrai  ni  Colomb  n'abor- 
dansent  au  Nouveau-Monde.  Que  de  circon- 
siânces,  en  effet,  pouvaient  empêcher  l'entre- 
prise de  Colomb  d'arriver  à  bonne  fin!  Une 
note  de  M.  de  Humboldt  fait  mention  d'une 
circonstance  de  ce  genre  bien  remarquable. 

<  M.  Navarette  pense,  dit-il,  que  du  19  au 
22  septembre  1402,  époque  à  laquelle  l'amiral 
crut  apercevoir  tant  de  signes  de  terre ,  il  ap- 
prochait des  brisans  que  des  navigateurs  espa« 
I.  18 
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gnols  assurent  avoir  découverte  sur  le  grai)4 
l^ucde  fucus  (goémon  flottant),  l'an  ISQ^mi 
Dans  la  nuit  du  21  septembre,  Colomb  n'aurait 
été  qu'à  quatre  milles  marins  au  nord^^t  d^ 
ce  danger,  qui  aurait  pu  retarder  la  découvert» 
du  Nouveau-Mcmde  jusqu'au  22  avril  I500,joujf 
où  Pedro  Alvarez  Cabrai,  dans  son  voyage  de 
l'Inde,  fut  jeté  par  les  courants  sur  les  côtes  du 
Brésil.  » 

Mais^  en  changeant,  un  instant*  ces  deia  dtt 
constances  fortuites,  c'est-à-dire  m  sqpposant 
que  Colomb  ait  été  victime  de$  hrisans  et  que 
Cabrai  n'ait  pas  été  jeté  sur  les  côtes  du  Brésil, 
d'autres  circonstances  auraîent-eUes  rendu  à 
peu  près  nécessaire  la  découverte  du  Nouveaui 
Monde?  M.  de  Humboldt  le  démontre  d'abcttxi 
aussi  bien  que  peut  se  démontrer  une  byp<h 
thèse  d*întervertissement  dans  l'irrévocable 
passé.  Puis,  des  coajectures  de  cette  démonstra* 
tion,  il  passe  naturellement  à  examiner  les 
traces  qui  subsistent  encore  des  relations  anté-» 
rieures  à  Christophe  Colomb  entre  les  deux 
continents.  Un  vaste  édtfke  historique  s'élève 
déjà  de  plusieui*s  côtés  sur  ces  antiquité!^  amè» 
rieaînes,  unba  à  celles  de  l'Asie  corÎAbtale:  et  d^ 
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fei  Scandinavie.  La  dernière  partie  de  VEûMimm 
cfiiiqne  nous  Êiit  assister  à  Télaboraticm  de  cette 
grande  page  de  l'hii$toire  du  genre  humalq,  en 
mms  signalant  depuis  les  premiers  aperçus  qui 
entrevirent  ces  faits  jusqu'aux  ouvrages  où  ils 
sont  d^  exposés  en  partie  d'une  manière  prè^ 
cise,  jusqu'à  ceux  même  où  se  prépare  la  suite 
de  ces  recherches.  Car  leurs  aut^rs  s'hopo- 
rent  trop  des  relations  qui  les  rapprochent  du 
grand  vopgeur  pour  ne  pas  lui  donner  avec 
empressement  communication  de  leur  plan  et 
de  leurs  travaux. 

Indiquant  à  grands  traits  leç  résultats  prini- 
eipaux  de  ce  que  l'auteur  de&  Monuments  des 
peuples  indigènes  de  l'Amérique  peut  regarder 
comme  son  école,  il  établit  l'absence  de  traces 
historiques  d'une  communication  entre  les  deux 
inves  du  déti*oit  de  Behering,  distantes  muh» 
ment  de  dix-sept  lieues  marines  et  demie,  point 
le  plus  rapproché  des  deux  continents,  ou  bien 
par  la  longue  chaînearquée  des  lies  Âléoutiennes , 
qvâ,  joint  presque  la  péninsule  oraeninle  asia- 
tique du  Kamtchatcka  à  la  pointe  occidentale 
de  la  p^nsule  américaine  d'Alaska.  Pour  ce 
qu'il  y  a  de  probable  dans  cette  double  commun 
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nicatîon,  il  feut  se  borner,  en  l'absence  de 
preuves,  à  cette  réflexion  générale  émise  un 
peu  plus  loin  :  «  Peut-être  les  diverses  familles 
du  genre  humain  ont-elles  seulement  renoué 
des  liens  qui  avaient  déjà  subsisté  dans  des 
temps  antérieurs  à  toute  réminiscence  histo* 
rique.  > 

Quant  à  d'anciennes  relations  qui  aient  im* 
porté  dans  une  partie  de  l'Amérique  méridio-. 
nale  l'influence  de  la  civilisation  asiatique,  elles 
pai*aissent  indubitables  par  la  comparaison  des. 
monuments ,  des  divisions  du  temps ,  des  cos- 
mogonies  et  de  plusieurs  mythes  du  Mexique, 
du  Guatimala,  et  du  Pérou.  <  Ces  analogies 
frappantes,  avec  les  idées  de  l'Asie  orientale,, 
annoncent  d'anciennes  communications,  et  ne 
sont  pas  le  simple  résultat  d'une  identité  de 
position  dans  laquelle  se  trouvent  les  peuples  à 
1  aurore  de  la  civilisation.  » 

Par  quelles  voies?  L'auteur  avoue  l'obscurité 
qui  entoure  encore  cette  question.  Il  pense  que 
si  la  solution  peut  en  être  un  jour  espérée  par 
l'histoire ,  elle  sera  trouvée  dans  l'Amérique 
espagnole  ;  comme  c'est  en  Danemarck  et  en 
Norw^e ,  par  l'étude  des.  anciennes   sagas , 
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qu'ont  été  Yérifiées  d'une  manière  certaine  les 
communications  des  anciens  Scandinaves  avec 
le  Groenland. 

Ici  nous  sortons  entièrement  du  champ  dès- 
conjectures,  de  la  recherche  des  analogies,  de 
l'examen  des  probabilités,  et  nous  entrons  dans 
la  voie  direc4;e  de  l'histoire  avec  son  cortège  de 
noms,  de  dates,  d'événements  principaux.  Dans 
la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  Éric  Rauda 
passe  de  l'Islande  au  Groenland.  Son  fils,  Leif 
Éricson  étend  ses  découvertes  au  commence- 
ment du  siècle  suivant ,  en  lOOt  ou  1005.  U 
passe  même  sur  le  véritable  continent  améri- 
cain, et  la  côte  où  il  aborde  reçoit  le  nom  de 
Vinland,  de  l'explication  OMiologique  donnée  à 
ces  Normands,  à  la  vue  du  raisin ,  par  l'Allemand 
Turker  qui  les  accompagnait.  Cette  vague  dé- 
nomination de  Yinland  parait  s'être  appliquée 
à  la  côte  qui  s'étend  de  New-York  à  Terre- 
Neuve,  pays  où  croissent  en  effet  cinq  espèces 
de  vitis*  La  principale  station  qu'y  firent  ces 
navigateurs  intrépides  parait  avoir  été  alors  à 
l'embouchure  de  Saint-Laurent. 

€  Le  dernier  voyage,  dont  une  tradition  cer- 
tîiine  s'est  conservée,  est  celui  de  l'évêquei 
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groôiilandais  Eric,  qui  se  rendit  dans  k  Yinr 
bml  pour  y  prêcher  l'ÊvaDgile.  Les  établis»er 
ments  du  Groenland  occidental,  trèsr'florissants 
jusque  dans  la  moitié  du  quat4»rzièBie  siècle , 
ftirent  ruinés  prc^ressivement  (^ar  des  mono- 
poles destructeurs  du  commerce»  par  Tinvasion 
des  Esquimaux  en  1549  ou  1378»  [^r  la  peste 
noire  qui  ravagea  le  nord,  dte  1547  à  1351,  et 
par  l'attaque  d'une  flotte  ennemie  donton  ignore 
le  point  de  départ,  j» 

Il  est  lÀe^  remarquable  que  cette  colonisa- 
tion du  Gro^and^  par  les  Normands,  ait  laissé 
des  traces  historiques  jusqu'au  commenc^opient 
de  ce  quinzième  siède  que  Colomb  devait  t©p- 
tuiner  par  l'éclatante  découverte  du  Nouvecm 
Monde  é  La  sérib  des  évéques  grœnlandais  va 
jusqu'à  l'amiée  1406;  et  le  pape  Eugène  IV  en 
avait  désigné  encore  un  en  1455>  Aussi  un 
voyage  que  Colomb  fit  en  Islande  et  aux  îles 
Ferœ ,  une  vingtaine  d'années  avant  son  pre- 
mier voyage  aux  Antilles,  avait  fait  supposer  à 
Maite^Brun^  qu'il  avait  eu  connaissance  des 
anciennes  communications  de  l'Islande  avec  le 
Groenland.  On  a  même  induit  d'un  passage 
d'une  de  ses  lettres  que  lui-même  avait  touché 
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i&ttB  terre  lomtaÎBe  et  était  déjà  allé  e»  Âiaéh 
rique  $an^  s'en  ^^rcevoir*  Mais  M.  de  Hunkr 
boldt  réfute  ces  assertions. 

m 

L^  notioiis  sur  la  cdloaisatton  aormande  du 
Groenland  sont  dues  aux  recherches  d'une  éru- 
ditioil  qui  n'appartient  pas  encore  au  temps  de 
doiomb,  et  elles  ont  précisément  tiré  kur  inr 
térét  de  sa  grande  découverte.  Le  premier  écii- 
vain  qui  ait  reconnu  dans  le  Groenland  des  an^ 
ciens  Scandinaves  une  pai*tie  de  TAmérique  lest 
le  géographe  Ortélius,  en  1570  ;  et  e^ocoro  n'eut- 
il  pas  connaissance  des  excursicois  faites  par 
ces  hardis  aventuriers  sur  le  véritable  conti* 
nent  américain.  A  plus  forte  raison»  l'immortel 
Génois  n'a-t-il  pas  eu  connaissanœ  du  voyage 
des  frères  vénitiens  Nicolo  et  Antonio  Zeni , 
dans  ces  mêmes  contrées ,  de  1588  à  1404  i 
voyage  dont  noti*e  auteur  ne  suspecte  pas,  avec 
quelques  autres,  l'authenticité,  mais  qui  n^est 
pas  arrivé  à  la  publicité  avant  1558* 

Un  instant  d'examen  est  donné  à  la  difierence 
qu'aurait  apportée,  dans  les  destinées  de  l'A*- 
«aériqne,  la  colonisation  de  ce  pays  par  les  Nor- 
mands ,  si ,  des  côtes  du  Labrador,  où  ils  pa- 
raissent avoir  fait  quelque  étaMissement  au 
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oixzième  siècle/ Us  étaient  descendes  au 'midi 
■dans  les  immenses  régions  que  le  nouveau  coi>- 
tinent  ouvrait  devant  eux.  A  la  rudesse  barbare 
et  toute  belliqueuse  de  ces  hommes  du  Nord , 
il  oppose  la  pacifique  prospérité  dont  jouirent 
pendant  des  siècles  les  côtes  orientales  de  l'A- 
mérique, la  douce  influence  de  cette  théocratie 
^es  IiKïas ,  à  l'origine  mystérieuse ,  et  dont  le 
souvenir  traditionnnel  est  encore  resté  si  popu- 
laire parmi  les  Péruviens.  Montrant  l'intérêt  de 
ces  antiquités  américaines ,  <  je  ne  partage  au- 
cunement, dit-il,  le  mépris  avec  lequel  ces  tra- 
ditions nationales  ont  trop  souvent  été  traitées  : 
j'ai,  au  contraire,  la  ferme  persuasion  qu'avec 
plus  d'assiduité  la  découverte  de  laits  entière- 
ment inconnus  aujourd'hui  éclaircira  beaucoup 
de  ces  problèmes  historiques  relatifs  aux  navi- 
gations du  moyen-âge,  aux  analogies  irappaiites 
qu  oflrentles  traditions  religieuses,  les  divisions 
du  temps  et  les  ouvrages  de  l'art  en  Amérique 
et  dans  l'est  de  l'Asie ,  aux  migrations  des 
peuples  mexicains,  à  ces  anciens  centres  de  la 
civilisation  d*Aztlan ,  de  Quivira  et  de  la  Haute- 
Louisiane  ,  comme  des  plateaux  de  Cundina- 
marcaetdu  Pérou.  » 
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Quant  aux  onze  îles. imaginaires >.%i(rées 
dans  le  GrandOcéan  sur  toutes  les  cartes  du 
moyen^ge,  M.  de  Humboldt  ne  dédaigné .  pas 
d'examiner  en  détail  chacune  de  ces  fictions , 
pour  y  glaner  encore. le  peu  de  vérités  qui  (Mit 
pu  en  être  le  fondement.  Puis  \  les  nombreux 
récits,  &its  à  toutes  les  époques,  d'ustensiles, 
d'arbres,  de  cadavres  humains  et  m^e  de 
barques  remplies  d'hommes  vivants  étranges , 
jetés  par  les  courants  sur  les  plages  les  plus 
lointaines,  sont  expliqués  par  de  savantes  no~ 
tions  de  géographie  physique  sur  la  direction 
du  grand  fleuve  pélasgique  d'eau  chaude,  connu 
sous  le  nom  de  Gulf-Stream ,  et  des  autres  grands 
courants. 

De  ces  considérations  résulte  l'induction,  si 
étrange  au  premier /  abord ,  qu'il  s'agit  proba- 
blement déjà  des  Esquimaux  dans  un  célèbre 
fragment  historique  de  Cornélius  Népos,  où  il 
est  parlé  d'une  barque  chargée  d'Indiens  vi- 
vants ,  jetés  sur  les  côtes  de  Germanie  par  la 
tempête  et  présentés  à  Métellus  Geler  par  le  roi 
des  Suèves,  du  temps  de  Jules-César.  Ce  Êiit 
si  extraordinaire  devient  naturel  par  l'analogie 
du  fait  non  contesté  de  l'arrivée  d'Esquimaux 
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aax  Hœ  Orcades.  Car  il  ne  s'agit  point  là  d'été* 
nements  i>ù  entre  pour  <pielqoe  chose  le  progrès 
dest  siècles,  mais  bien  de  ces  grandes  catastro^i 
pbes  naturelles ,  causées  par  la  viol^ice  des 
courants  et  des  tempêtes.  Notre  iUu^re  auteur 
est  ainsi  amené  à  terminer  en  ces  termes  ; 
€  On  agrandit  la  pensée  en  réunissant  sous  un 
point  de  vue  général  les  preuves  de  ces  com- 
munications lointaines,  favorisées  par  le  hasard; 
on  voit  comment  les  mouvements  de  rOcéaq. 
et  de  l'atmosphère  ont  pu,  dès  les  époques  les 
plus  reculées ,  contribuer  à  répandre  les  diffé» 
rentes  races  d'hommes  sur  la  sur&ce  du  globe  2 
on  comprend,  avec  Colomb,  comment  un  com 
tinent  a  pu  se  révéler  à  l'autre.  > 
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SOCIETE  DES  ANTIQUAIRES  !«  VOUEST. 


Ce  n'est  pa&  ehose  &cile  de  déterniiiier  Tm-^ 
lilité  respective  de  chaque  âirectîoa  donnée  p^r 
i^homme  à  ses  forces  ou  à  fion  actÎYÎté«  Si  yoob 
ne  tenez  compte  que  de  Futilité  immédiate ,  la 
plupart  deg  arts  libéaraux  et  des  spéculatknis 
intellectuelles  par&dtront  de$  superfétations  de 
la  civilisation*  Sans  douté ,  ragriadture  senl 
toujours  le  plus  utile  et  le  plus  respeotaUe  des 
arts  ;  ttiais  voyez  ^  aux  époques  d'anarchie  ef 
de  violence,  r^poir.  des meissooa  périr da«« 
les  chafi!^s  ravagés ,  d'afft^fisés  disettes  joîn- 
dire  leur  fléau  à  celui  de  la  guerre  y  él  les  hKou-* 
reurs  attester,  par  leur  misère  excessive^  la  soli^ 
darité  qui  eidste  entre  là  prospérité  ^e  leun 
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travaux  et  les  lumières  d'une  civilisation  pro- 
tectrice. Ainsi  tout  se  tient  dans  la  société  ;  et, 
si  les  hommes  qui  nourrissent  les  autres  ont 
besoin  d'être  défendus  contre  les  abus  de  la 
force ,  la  justice  publique ,  à  laquelle  est  confiée 
cette  mission  d'ordre ,  ne  peut  l'accomplir  que 
lorsque  la  dvilisation  adoucit  les  mœurs.  Or, 
pour  la  civilisation ,  le  culte  des  intérêts  pure- 
ment matériels  est  u&  priacipe  de  mort  :  il  lait 
rétrograder,  par  l'isolement  de  l'égoïsme ,  jus-? 
qu'au  règne  de  la  force  et  à  la  désorganisation 
sôcide.  Nous  sommes  loin  d'un  tel  avenir,  j -en 
ai  }a  confiance  ;  mais,  si  nous  ap^cevons  déjà 
ifeiis  la  société  ce  germe  délétère ,  accueiUons  « 
pour  lé  neutraliser,  tout  ee  qui  élève  l'esprit., 
tout  ce  qui  l'entretient  dans  ces  hautes '^péçu** 
lations  de  l'intelligence,  afâxqueUes  if^i  confié 
le soind'e&tretehirla civilisation.  Ainsi  $e.  dé-^ 
couvre  tuie  utilité  réelle  dans  des  travaux,  qui 
peuvent  sembler ,  au  premier  abord ,  a'offrir 
qu'un  noble  délassement  à  un  esprit  libéra. 

Il  est  aisé  d'appliquer,  ces  réflexions  aux 
études  archéologiques ,  et  aux  sociétés^  qui  $0 
sont  formées  depuis  quelques  années  pour  les 
encourager  et  les  faire  fleurir  sur  les  dx9eï% 
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points  de  la  Fratice.  Une  fui*eur  d'évaluation 
dévastatrice  Élisait  disparaître  de  tous  ^ôtés 
les  monuments  de  notre  histoire ,  et ,  pour  se 
justifier  à  elle-même  ses  barbares  dévastations  » 
professait  le  principe  d'une  entière  scission 
avec  le  passé.  Gomme  si  l'homme  pouvait  rom- 
pre ,  à  son  gré ,  le  lien  qui  unit  ce  passé  au. 
présent;  comme  s'il  pouvait  renoncer  à  l'héri- 
tage de  l'histoire  ;  comme  s'il  ne  devait  pas ,  au 
contraire,  y  chercher  de  hauts  enseignements/ 
l'étudier  avec  cette  sympathie  qui  faisait  dire  à 
Térence  : 

»  a 

Homo  sum  :  humani  nihil  a  me  alienum.  puto  ! 

L'étude  attentive  du  passé ,  son  appréciation 
plus  juste  ont  déjà  rappelé  le  respect  sur  .des 
sujets  qui  n'auraient  jamais  dû  cesser  d'en  être 
entourés.  En  s'occupant  des  étonnants  monu- 
ments de  l'art  chez  nos  aïeux ,  on  est  arrivé 
naturellement  à  s'occuper  des  causes  d'une 
telle  puissance  d'exécution.  Car,  chez  eux , 
comme  le  remarque  M.  Mangon  de  la  Lande , 
président  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest ,  «  tout  était  lié ,  les  arts,  les  mœurs , 
les  coutumes  et  les  lois.  Il  s'ensuit  que  des  re^ 
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dièrcbas  âttr  les  artsd^s  anciens ,  par  ^^ouple ^ 
qui  ne  seraient  pas  éclairées  par  la  connais* 
saoce  de^  leurs  institlibons  et  de  leurs  usages , 
ne  produiraient  que  des.  résultats  vagues ,  in- 
certains ,  sans  intérêt ,  sans  agrément ,  sans 
ntîlîtéi  » 

On  sqparçoit  qiidi  agrandissement  et  quelle 
rectification  d'idées  peut  atliiener  Tarchéolc^ 
Iraîtée  de  la  swte.  La  Société  des  Ântiqumres 
de  l'Ouest  nous  a  '  paru  comprendre  cette 
noble  mission;  et  ftous  commençons  cette  troi-*^ 
sième  partie  par  l'examen  des  principales 
pièces  qu'elle  vient  de  publier. 

Cette  Société ,  constituée  le  l9  mars  1855,  a 
jait  pat^Ure ,  dès  le  comme^^cement  de  18i6  » 
le  premier  volume  de  ses  mémoires ,  divisé  de 
la  manière  suivante  :  Géographie  historique* 
—  Histoire  et  Biographie.  —  Monuments  et 
Inscriptions.  —  Numismatique  et  Glyptique. 
— -  Objets  divers. 

Toutes  les  pièces  de  ce  recueil  ont  de  Tinté* 
rêt  pom*  l'histcHre  ou  pour  l'archéologie.  C'est 
sur  celles  qui  concernent  cette  dernière  science 
que  nous  allons  jeter  un  coup-d'œil.  M.  Man- 
gon  de  la  Lande  »  président ,  a  fourni,  pour  sa 
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fart,  troë  disaertaitioiis  ^igmpliûlïeij»,  h'iw^ 
tnate  de  pltiskuri  colonoaà  lâîlliak* ks  dm  Poi- 
tou; U  »3coAd^»  de^  l!aii|e]l.gs^OTroQEviiw^  d^ 
Baptresse;  Cet  autel  iCoiQpvé  par  l'auteur»^ 
icélèbrô  aut^ld^  JUiwt^  Parisiaçi  trqxné  à  Nor 
li'e4)Qme  au  cbmmeBteoieiit  da  siècle ,  et  qui 
est  aujourd'hui  au  Musée  (tes  Aûtîquesé  est  un 
morceau  fort  eudommagé  ;  mais  il  offre  ua  iiv- 
térôt  réel  par  le$  qttaljre  %iwes  m  ba^oLief 
où  M.  de  la  Lande  a  rËicptu^m,  ay6e  tome:Y)^ 
œuibbuoe^  Miirsv  Mei;<îilre,  Vukaîb  eiHev/- 
tsttle.  Cette  petite  dîasbrtati^î^s  qui  ue,  dît;  ni 
trop  ni  trop  peu  ^  est  pleîno  d'intérêt;  L^  irpir 
âème^  dû  mètùe  aut^ir^  sur  lef  toigij^oau  ii^B)|tiii 
da  YareniUa,!  est  d'usa  iptérèt  plusgfaKd  ei^ 
tnmv  pûsqUe  ce  tombeau^  ainsi  que  le^dé^ 
motttre  M.  de  la  Lande ,  n'est  ri^  p^o^ia  qv^ 
le.ÊlneiiX  tôttii^e  de  Saint^ea»^  à.Peiti^s, 
Tune  des  antiquités  de  la  France  les  plus  citées. 
M.  de  la  Lande  a  conçu  l'idée,  vraiment  heu- 
reuse,  de  faire  de  cet  ancien  monument  un 
Musée  d^ Antiquité»  de  f  Ouest.  Cette  idée ,  ac- 
cueillie par  la  Société,  va  recevoir  son  éléctition 
par  les  sçins  de  M.  de  Jussîeu,  préfet  de  la^ 
Vienne.  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  ce 
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concours  de  radministration  et  de  la  sciâice* 
t^our  l'inscription  de  Varenilia.  ^ ,  nous 
avouons  que  les  inductions  tirées  par  M.  de  la 
Lande  êes  lettres  R  et  S,  qui  sont  renversées 
à  la  fin  des  mots  Censor  et  Pu»m$,  et  de  FO , 
d*un  corps  plus  petit  dans  Tabréviation  eos , 
UQ  nous  p^iraissent  pas  ausâsi  évidentes  qu'à 
Tauteur. 

c  Husieurs  savants ,  dit-il ,  ont  pensé  que , 

>  dans  certains  cas,  la  dimension  d'une. lettre 

>  entre  deux  caractères  plus  grands  ou  plus 
»  petits  exprimait  un  diminutif  ou  un  augmen- 
»  tatif  dans  l'expression  du  mot.  Ici  le  mot 
»  GoS,  employé  de  cette  manière  dans  l'inr 
»  scripti<m ,  semble  coi^rmer  cette  ojMnion , 

>  et  n'exprimer  que  k  qualité  de  proconsul 
»  ou  de  consul  partîailier  dans  un  gouvwne* 
»  ment  de  province,  puisque  Ciaudius  Vare'^ 


*  Voici  cette  inscription  y^qui  a  été  publiée  plusieurs  foisr 

CL  VAREHILLAB  CX  VAREHI  COS  FIUAE 
CIVITAS  PICTONVM  FTHYS  LOCVM  STATVAM 
NONIMENTVM  CENSOR  PAVIYS  LEG  AVG  FRPRPRO 
yiNG  AQVITAN  COS  DESIG  MARITVS  HONORE  CONTEKTVS  SVA 

[PEG  PONEND  CVRAYIT 
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»  nus  n'est  pas  connu  dans  les  fastes  consu» 

>  laires.  On  doit  observer  que,  dans  la  même 
»  inscription,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  mots 
»  COS.  DIS.  qni  e!&priment  la  qualité  de  Censor 
»  Pmtusy  parce  qu^^i  effet  il  était  alors  consul 
»  désigné  ^  et  qu'il  n'y  avait  de  consuls  désignés 

>  que  dans  la  magistrature  de  l'empire*  > 
No«s  répondrons  d'abord  que  l'O,  sur  les  in- 

iscriptions  grecques  et  sur  les  latines ,  est  une 
lettre  qui,  très-souvent,  sans  aucune  intention, 
et  dans  les  circonstances,  les  plus  différentes , 
est  %urée  par  un  caractère  plus  petit  que  le& 
autres  lettres.  Ensuite,  il  n'existait  pas,  au 
temps  de  l'empire  romain ,  de  consuls  pariicu^ 
tiers;  et,  quant  au  titre  de  proconsul ,  il  est  tou- 
jours représenté  par  les  premières  lettres  de  ce 
mot  et  non  par  les  premières  du  mot  consul , 
ni  par  son  abréviation  spéciale.  Quant  aux 
lettres  r  et  s,  renversées  à  la  fin  des  mots 
Censor  et  Pavius ,  ce  ne  peut  être  ici  qu'une 
inadvertance  du  graveur,  bien  qu'on  doive 
admettre  avec  une  grande  sobriété  ce  genre 
d'explication ,  souvent  trop  facile.  Mais  celle 
que  donne  M.  de  la  Lande  de  la  lettre  r  ren- 
versée à  la  fin  du  mot  Censor,  indiquant,  selon 
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•lut  f  ^  que  le  mot  censor  n'ex{Hrime  pas  iâ  la 
dîgtoté  de  censeur,  i(  est  même  réfutée^  au  lieu 
d  etresouteni:^ ,  par  la  Êiute  semblable  à  la  iki 
du  mot  Pavius,  quî^  n  étant  pas  j»^ifieatif, 
ja'aurait  pas  eu  besoin  d'un  signe  distinctif 
comme  lautre  nom.  £t,  pour  les  noqos  propres 
significatifs ,  comme  ils  sont  aussi  nondav^ix 
en  ktin  qu^^n  toute  autre  langue  »  si  ua»  com- 
btnaismi  quelconque  avait  existé  pour  les  dis^ 
tinguer  en  les  écriirant ,  eUe  se  retrouverait  diu^is 
d  antres  inscriptions  ;  car  dlle  aurait  éfié  ooxiime 
nulle  si  elle  n'eût  pas  été  usitée.  Or  il  n'y  a 
rien  de  pareil  dans  tout  le  Corpua  in$cripùinmm 
de  Gruter. 

L'absence  du  nom  de  Yarenu^  d^s  fe^^ 
consulaires  prouve  seulement  que  ce  persan^ 
nage  avait  été  consul  substitué  dans  le  eoursi  ê» 
l'année,  à  la  mot*t  du  consul  éponyme.  Or 
les  noms  de  ces  consuls^là^  bien  que  le  titre 
consulaire  leur  appartînt  ensuite  comme  aux 
éponymes,  ne  figurent  pas  sur  les  tables.  De  là 
beaucoup  de  consuls  dont  les  norns^  absents 
des  tables,  nous  ont  été  conservés  par  Tbis- 
toire  et  par  les  monuments.  De  là  aussi  la 
quatité  de  consul  pour  la  seconde  «  la  troisième 
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f<HS,  donnée,  sur  les  tables  consulaires^ à deâ 
magiâtrats»  qui  pourtant  n'y  ayaieht  pas  en* 
core  figuré ,  apnt  alors  seul^nent ,  pour  la 
première  £us  V  cette  charge  au  1^^  janvier.  Les 
éditeurs  dd  ces  tables  en  ont  fait  ordinairement 
lobswvation. 

Nous  dirons  donc  qu'à  notre  avis  Texplica* 
tiôn  de  M.  de  la  Lande  est  tro^  ingénieuse. 
C'est  lin  beau  défaut,  sans  ddute,  que  trop 
d'esprit  ;  mais  c'^i  est  un  en  archéologie  ;  car 
il  ddue,  en  quelque  sorte ,  larchédbgud  d'une 
seconde  vue ,  qui  le  fait  pa$9^  quelquefois  du 
champ  de  robseryation  dans  cdui  de  Tiniagi- 
nâtiOn.  Qu'y  a-t-il  d0  plus  ingéniëm  que  le 
Ri  p.  Hardouin ,  ce  docte  éditeur  de  Pline  ? 
Ëh  bifn  !  avec  toute  sa  sid^tilité  ^  sout^oue  par 
la  |dus  vaste  érudition ,  il  en  était  venu  au  point 
de  mettre  tout  en  question,  et  il  avait  fait>  de  lu 
plus  sûre  des  sciences  historiques ,  la  numis- 
matique ,  un  usage  à  peu  près  semUaUe  à 
celui  que  le  Pseudo-Uerschell  vient  de  ikire  de 
Tastronomie ,  la  plus  sure  des  siences  d'c4)ser* 
vation* 

Dans  une  dissertation  ^ur  uàe  pierre  ^rwée 
anniqfue  inédite,  agate  ovale,  représentant  un 
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hippogriffe  les  ailes  éployées  au-dessus  d'une 
tête  de  chèvre,  des  rapprochements  histori- 
ques naturellement  amenés  sur  l'horoscope 
d'Auguste,  ont  fourni  à  M.  de  Grazannes  Toc- 
casion  d'une  double  excursion  dans  l'histoire  et 
dans  l'astrologie  judiciaire,  cette  science  vaine, 
mais  si  nécessaire  à  l'intelligence  du  moyen- 
âge  et  de  la  dernière  période  de  l'antiquité.  Le 
respectable  archéologue  a  fait  preuve  à  la  fcMs, 
dans  cette  notice,  de  la  Variété  de  connaissances 
et  de  la  finesse  aimable  qu'on  retrouve  dans 
tous  ses  opuscules. 

Un  autre  morceau,  qui  nous  a  paru  fort  eu-  . 
rîeux ,  est  la  notice  de  M.  de  Chergé  sur  Tab- 
baye  de  Gharroux.  Elle  nous  a  rappelé  un  des 
excellents  travaux  de  notre  savant  ami  M.  De- 
ville,  son  Essai  sur  tabbaye  de  Samt-Xieorges  de 
jBocAen;i//e, toutefois  avec  cette  différence  d'exé- 
cution à  laquelle  il  est  naturel  de  s'attendre, 
entre  un  morceau  qui  fait  tout  simplement  par- 
tie d'un  recueil  académique  de  province  et 
une  publication  brillante  de  luxe  typographique, 
de  gravures ,  de  plans ,  jac-simile ,  portraits , 
détails  figurés  de  tout  g^ire ,  réunis  par  un  au- 
teur que  distinguent  également  son  intelligence 
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des  antiques  monumeitfs  et  son  talent  à  les 
Élire  revivre ,  à  la  fois ,  par  la  {Jume ,  le  crayon 
et  IjB  burin.  L'édifice  auquel  est  consacrée  la 
notice  de  M.  de  Ghergé,  moins  favorisé  que  la 
belle  église  de  Saint-Geoi^es ,  a  péri.  Il  attirait 
de  même  l'attention  de  l'antiquaire  par  le 
plein-cintfe ,  marque  de  l'ancienneté  de  son 
architecture  ;  mais  il  se  distinguait  davantage 
par  sa  disposition  toute  particulière^  qui  »  au  lieu 
d'affeéter  la  ressemblance  d'une  croix ,  avait 
pris  pour  type  la  forme  du  Saint  -  Sépulcre* 
Voici  un  court  aperçu  de  cette  construction  re^ 
marquâble  : 

Le  parvis ,  le  porche  et  la  nef  formaient  en-> 
semble  un  parallélogramme  de  cent  quatre- 
vipgMix  pieds  de  long  sur  quati^vingtrun  pieds 
de  lafrge.  Ce  parallélogramme  était  terminé  par 
un  choeur  circulaire  de  cent  trent&<{uatre  pieds 
de  diamètre^  décoré,  dans  son  hémicycle  posté* 
rieur,  de  cinq  chapelles  s^ni-ciroilaires  et  en 
saillie.  Au  fond  du  chœur,  derrière  la  chapelle 
du  miUeu ,  s'étendait ,  sur  la  mépie  ligne  que  la 
nef,  et  de  la  même  largeur  (sans  les.çollaté- 
rai;ix),  une  prolongation  servant  de  sacristie', 
qui ,  ajoutant  encore  cinquante  pieds ,  donnait 
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à  Tédifice  une  longueur  tofale  de  trois  cent 
soiicante^uaterze  pieds.  On  descendait  du  por- 
che dans  la  nef  par  douze  marches ,  et  l'on 
montait  par  six  marches  de  k  nef  au  chœur. 
Au  centre  de  celui-ci,  huit  Êdsceauxde  colonnes 
soutenaient  une  tour  octogone  qui  élevait  un 
dôme  de  soixante  pieds  au-dessus  du  mattre- 
autel,  placé  au  milieu  de  ce  sanctuaire  ;  la  base 
octogone  sur  laquelle  elles  reposaient  était  ex- 
haussée de  douze  marches  au-dessus  du  chœur. 
Autour  du  sanctuaire ,  un  double  rang  de  co- 
lonnes  partageait  cîrculairement  te  chœur  en 
trois  parties ,  comme  la  nef  Tétait  longitodina- 
lement  par  les  colonnes  qui  la  séparaient  des 
collatéraux. 

M.  de  Ghergé  s*est  livré  à  des  considérations 
fort  bien  déduites  sur  la  constmctîc»  de  ce 
monument.  l.a  réunion  de  l'ogive  au  plein- 
cintré  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  et  tin 
incendie  dont  il  est  fait  mention  comme  ayant 
consumé  l'ancien  édifice  en  1156 ,  lui  font  assi- 
gner cette  époque  à  la  construction  de  Téglise 
de  Charroux.  Cependant  il  prouve  quie  l'idée 
dé  donner  au  temple  la  fiorme  du  Saint-Sé- 
pulcre ne  dot  pas  venir  des  croisades  ;  autre- 
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méat  cette  idée  se  serait  retrouvéo  imiibrmé^ 
ment  dans  les  cqm'ires  db^  archîteetes  contem- 
porains, rapportant  les  mêmes  inspiratioiis. 
Mai&,  en  mmontant  aux  pt^^niènas  conslruc*^ 
ûomàjdïé^ise  de  Charrou^s:,  de  11^  à  1017» 
piiib  à  k  Jonds^ûdi)  de  Tablmye  par  €har)emar 
gioétà^lafin  du  huitième  siède,  il  trouve  à  cette 
oi%be  r^3(pUcalion  de  la  forme  du  Saiut-Sé? 
pujk^,  àf^m^  àTédi^pe.  Car  Gharlemfigne 
venait  de  recevoir  d'Mroa^lrlUuschildles  chk 
das  ^g^aints  lieux  et  le  titre  de  gardien  à^  Sfunt*- 
Sépulcr^;  «ne  i»éd|iUe  reprégi^tant  ^e  véné- 
rable ïnon^raent  venait  d'élre  frappée.  La 
fwin0q«i'aura  prise  alors,  en  ni^moire  du  mâme 
évésmomt^  Vé^i^  de  h  q^uv«ile  ^Ubaye  aura 

éièn^mduite  fidèleinent  ds^as  les  reconstrucr 
tif»8  (suecisâsiifes« 

«  Pourquoi  iaut^ ,  dit  M-  de  Chargé ,  que  le 
ieu  des  Ibiguenots ,  les  lîireurs  de  1795  et  le 
^midaUsme  de  la  bande  noire ,  aient  réduit  en 
poussière  le  vieux  temple  du  S^^eUr,  et  qu'ils 
n. aiapit  laissé  que  ce  qu'ils  tim^  ptkdétptir^?  Ce 
piiécteux  débris  sauvé  du  naufrage  eai  la  tour 
j^vdile  et  cjin»cée  qui  formait  aulrefiûs  le  stoit^r 
tuaire..«....  Rien  n'approche  de  l'effet  pittor' 
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resque  de  ca  moBument,  unfque  en  Fmnce.* 
C  était  en  effet  la  partie  la  plus  skigulièrede 
la  construction  si  originale  dont  nous  venons 
de  parler  ;  et  la  description  qu'en  donne  M.  de 
Chergé  justifie  son  admiration  et  associe  à  ses 
regrets  tous  les  amis  de  l'art  qui  accompagnent 
de  leurs  vœux  seè  efforts  et  ceux  de  la  Sociécé 
des  Antiquaires  de  l'Ouest  pour  la  conservation 
d'un  si  beau  reste.  S'ils  y  parviennent,  ce  sera 
«ne  nouvelle  preuve  de  l'utilité  de  ces  associa- 
tions. Tout  ce  qu'on  peut  p^ëtter,  c'est  de 
n'avoir  pas  éprouvé  plus  t-ôt  leur  salutaire  în- 
fkience  ;  csêt  la  réaction  d'indignation  n'est  ar- 
rivée qu'après  bien  des  ^  destructions  ift'épara- 
bles»  Aussi  méritent-ils  notre  reconnaissance , 
les  «hommes  au  cœur  •  chaud  ;  a  l'esprit  élevé , 
qui ,  comme  M.  le  comte  de  Montalembert , 
ontemplo^  les  paroles  les  plus  vive»  a  rani- 
ma ce  qiii  restait  encore  d'une  honnête  ver- 
gogne au  milieu  de  l'effirayant  envahissem^it 
d'un  intérêt  positif,  chaque  jour  phis  rétréci. 
Ce  qu'il  a  pu  y  avoir  d'excessîC  dans  leur  en- 
thousiasme était  peutrêtre  nécessaire  pour  sti^- 
muler  une  funeste  indifférence  7  qiAât  aux  actes 
de  vandalisme  comme  ceux  que  signale  M.  de 
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Chei^ ,  ils  montrent  qull  n^y  avait  malheu- 
reusement rien  d'exagéré  dans  les  plaintes. 

Voilà  donc  qu'en  Poitou  un  jeune  antiquaire 
dénonce  noblement  à  la  compagnie  .conserva- 
trice des  antiquaires  de  l'Ouest  les  projets  de 
destruction  que  le  génie  du  mal  semble  oppo- 
ser sans  cesse  à  leurs  généreux  efforts.  Un 
préfet  interpose  avec  empressement  son  auto- 
rité pour  arrêter  les  démolisseurs  dans  leurs 
sinistres  entreprises;  deux  ministres  éclairés 
promettent  les  fonds  nécessaires  pour  rendre 
effectif  ce  faisceau  d'efforts  conservateurs.  For- 
mé plus  tôt  en  Normandie ,  que  de  monuments 
il  a  sauvés  !  Et  quelle  douce  récompense  pour 
des  antiquaires  tels  que  MM.  Langlois ,  De  ville, 
Aug.  Le  Prévost,  Ëmm.  Gaillard,  de  Cau- 
mont ,  Le  Ver,  d'avoir  pu  prévenir  dans  leur 
province  beaucoup  de  pareilles  dévastations  ! 

Aujourd'hui  l'impulsion  est  assez  donnée  en 
France^  pour  que  la  catastrophe  toute  récente 
qui  vient  de  consumer  en  grande  partie  un 
des  édifices  sublimes  du  moyeurâge  ne  devienne 
pas  irréparable ,  en  entraînant  l'accâération  de 
la  ruine  de  tout  le  reste.  Espérons  que  la  réu- 
nion des  souscriptions  particulières  et  des  fonds 
II.  2 
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votés  par  les  chambres  relèveront,  dans  son 
premier  éclat,  cette  magnifique  cathédrale  de 
Chartres.  Le  temps  n  est  plus ,  dit-on ,  de  ces 
constructions  gigantesques*  Les  Égyptiens  et 
les  Romains  trouvaient  dans  leur  monde  d'es- 
daves,  les  peuples  du  moyen-âge  dans  leur  foi 
ardente ,  des  moyens  d'action  dont  rien  ne  re- 
présente la  puissance  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

Eh  bien  !  si  dans  cette  lutte  hardie  avec  nos 
vieux  architectes  du  moyen-âge,  Fart  moderile 
reconnaît  son  impuissance ,  il  en  résultera  plus 
de  justice  et  de  modeistie  dans  la  comparaison 
de  ces  t^QDp&*là  avec  le  n^tre.  En  donnant  du 
travail  à  de  nombreux  ouvriers ,  on  contribuera 
en  même  temps  à  rectifier  leurs  idées ,  Êiussées 
par  des  déclamations,  dont  la  classe  instruite 
n'est  plus  à  faire  justice ,  mais  dont  la  mauvaise 
influence  subsiste  encore  dans  les  rangs  infé» 
rieurs.  Voilà  quel  progrès  réel  amène  le  respect 
r^idu  aux  choses  respectables  ;  honorable 
disposition  qui  est  un  gage  de  l'estime  de  la 
postérité.  Le  travers  opposé  est  une  tadie  dont 
ne  se  lavera  pas  le  siècle  dernier,  et  qui  fera 
peut-être  payer  cher  à  ses  plus  brillantes  pro* 
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ductioBS  ie  âeç  ricanemeiit  dont  elles  aceui^ 
laient  tous  les  hauts  mouvements  de  Famé. 

Ne  m*éGartéje  pas  id  de  nos  modestes  tra«r 
vaux  archéologiques?  Non  ;  car  je  vois  la  ten- 
dance respectueuse  pour  le  passé  s'alliar  par- 
tout à  Vétude  de  ses  monuments.  Et  ce  qui 
prouve  que  ce  respect  est  réfléchi  et  sera  dur 
rable^  c'est  que  lestisoe  rendue  à  l'art  du 
mQyen4ge  n'entraîne  pas  «ne  réaction  de  dé^ 
dain  pour  celui  de  l'antiquité.  On  le  voit  par  le 
dénombrement  des  travaux  archéolo^ques« 
Cette  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  anir 
mée  d'im  zèle  si  louaUe  pour  la  conservation 
des  monuments  da  la  piété  de  nos  pères ,  ne 
néglige ,  avec  cela  ^  aucune  occasion  de  remonr 
ter  dans  le  domaine  de  l'histoire ,  aussi  loin  que 
des  monuments  quelconques  tracent  et  jalan- 
oent  sa  route.  C'est  ainsi  que,  d'après  les  indir 
cations  d^  mcmseigneur  de  Be^ur^ard,  év^ue 
d'Orléans,  prélat  natif  de  Poitiers ,  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest  a  &it  explcurer,  par 
une  commission  de  plusieurs  de  ses  membres, 
les  guéries  souterraines  de  cette  darniè)re  ville, 
où  sa  trouvent  entassés  quantité  de  larges  dé- 
bris ornés  de  riches  sculptures  a^c  des  m- 
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scriptions.  L'une ,  entre  autres ,  d'après  quel-^ 
ques  lettres  de  douze  à  treize  pouces  de  haut, 
qui  en  restent  encore^  devait  être  placée  sur  un 
grand  édiûce. 

c  Ces  énormes  blocs  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  dit  M.  Mangon  de  la  Lande,  rappor- 
teur, se  soutenant  par  leur  propre  poids ,  sans 
tenons ,  morlier  ni  ciment ,  forment  deux  murs 
parallèles  de  8  à  9  pieds  de  haut ,  séparés  lun 
de  l'autre  par  un  espace  de  15  à  20  pieds ,  et 
supportant,  au  lieu  de  voûte,  un  plafond  plat, 
de  la  plus  grande  solidité  ;  ce  qui  formait  une 
immense  galerie  souterraine  que  nous  avons  pu 
suivre  dans  une  étendue  de  près  d'un  quart  de 
lieue.  » 

Ces  galeries  souterraines,  étant  sous  la  ville 
même ,  offi*aient  des  caves  toutes  Eûtes  aux  pro- 
priétaires qui  élevaient  les  maisons  au-dessus. 
De  là,  les  galeries  proprement  dites  se  trouvent- 
elles  interrompues  à  tout  moment  par  le  mur 
de  clôture  de  quelque  cave.  En  portant  ses 
explorations  dans  ces  deux  parties  du  sou- 
ten^in ,  la  commission  a  reconnu  que  l'un  des 
côtés  de  ces  murs,  improvisés  dans  un  moment 
critique  avec  les^lébris  de  tant  de  monuments. 
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était  adossé  à  rancienne  muraille  romaine ,  biem 
distincte ,  en  plusieurs  endroits ,  par  la  régula- 
rité de  ses  petites  pierres  carrées  et  par  Tali- 
gnement  de  ses  chaînes  de  briques.  Là,  comme 
presque  partout,  les  atterrissemens  successifs 
des  siècles  ont  rendu  souterraine  une  muraille 
qui  s'élevait  jadis  aU'Klessus  du  soi.  Mais  quand 
et  comment  a  été  construit  le  reste,  surtout  ce 
plafond  si  solide  qui  a  empêché  ces  atterrisse- 
ments  de  combler  l'intervalle  des  deux  murs  ? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  dessins  pris  par  la  com-i 
mission ,  malgré  toutes  les  difficultés  d'un  tel 
travail,  signalent  à  l'archéologie  l'intérêt  de 
ces  lieux. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  assez  complète 
du  début  de  la  nouvelle  société,  nous  parlerons 
encore  de  la  dissertation  de  M.  A.  Mazure ,  in- 
titulée Considérations  philosophiques  sur  deux 
époques  de  l'histoire  de  l'art.  Ce  morceau ,  par 
le  talent  même  qu'il  prouve ,  appelle  de  la  part 
de  la  critique  un  essai  de  réfutation  sur  les  points 
où  elle  croirait  apercevoir  des  erreurs.  L'auteur 
y  compare  l'art  en  Europe  au  moyen-âge  avec 
celui  de  l'Egypte  sous  les  Pharaons.. 

Que,  dans  une  ceuvre  de  talent  comme  celle- 
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ci,  l'auteur  isoit  arrivé  à  parakre  ne  pas  se  ren«- 
âte  ^m{>te  d'une  îexpresskm  ausiû  nette  que 
celle  de  moyetirâge,  cda  prouve  coml»en  b  vo^ 
«gue,  à  force  dalambiquer,  de  quintessender 
un  raj^,  parvi^mf  à  obscurcir  les  notions  ki6 
plus  claires»  M.  Mazure»  en  effet,  parle  cfe^r 
époques  tk  moyethâge ,  «t  il  distingue  ie  moye»-^ 
4ge  ttmcien  de  ûelui  <pn  ooauf/e  le  milieu  dér 
temps  modernes.  Voilà  bien  la  crnifiasion  des 
langues. 

.  Jusqu'à  présent  on  a  distingué  trois  grandes 
époques  dans  l'histoire  universelle  :  l'antiquité 
qiui  renferme  toute  k  période  de  la  civiliisation 
ancienne,  c'est-à-dire  les  temps  antàt^leûrs  à 
Jé$us4]ihrist,  et  à  peu  près  les  qubtre  premiers 
siècles  de  notre  ère  ;  les  temps  modernes  arri- 
vant jusqu'à  nous  »  depuis  ]»  milieu  du  quia* 
zième  siècle,  où  l'époque  ditedeiareiataissance 
coïncide  avec  la  dislocation  de  la  féodalité  >  la 
chute  de  l'empire  d'Oiisnt,  Tinventioii  de  l'inn 
primerie,  la  découverte  de  l'Amériqiie  et  la  ré- 
forme  :  entre  ces  de«  gnanies  périodes  de 
l'histoire ,  est  placé  le  moyen4ge.  des  noticms 
sont  tellem^it  vulgbires,  qu'on  est  étoimé  dV 
voir  à  les  énoncer.  D  Ëuit  pourtant  rappeler 
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ces  nouons  primordiales  âe  la  scie^œ  histo«* 
rique  à  récrivain  qui  admet  plasiem*s  époques 
de  moyen-âge»  S'il  y  a  le  moyen-âge  ancien  et 
moderne ,  il  y  aura  donc  aussi  l'antiquité  an- 
cienne et  moderne  ;  les  temps  modernes ,  an- 
ciens et  modernes. 

Dans  cette  concision,  nous  apercevons  la 
tendance  de  notre  temps  à  s'élever  trop  tdt  à 
des  vues  générales  sur  d^s  sujets  dont  on  ne 
possède  pas  assee  l'ensemble  et  les  détails  pour 

les  envisager  philosophiquement.  Séduit  par 

» 

de  brillants  rapprochements  établis  entre  la 
féodalité  et  les  siècles  héroïques ,  M.  Mazure 
veut  voir  dans  l'antiquité  un  moyen4ge.  Re* 
marquons  comme  l'impropriété  de  l'e^ression 
e^t  jointe  ici  à  la  confusion  de  la  pensée.  Ces 
deux  époques  âoignées  avaient  été  rapprochées 
par  le  point  de  vue  d'une  société  où  la  hiérar- 
chie (^'établissait  par  la  force,  où  l'équilibre 
naissait  du  choc  de  la  violence ,  au  miUeu  d'un 
territoire  morcelé  en  petits  états ,  et  sans  cesse 
disputé  pai*  des  exploits  prodigieux.  Or  le 
moyen  âge,  pu  fut  ainsi  oi^anisé  le  ré^me  féo- 
dal, oflrait  ÔB  plus  un  autre  caractère  non  moins 
saillant  :  la  domination  suprême  de  la  puissance 
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religieuse.  Eh  bien  !  M.  Mazure  abandonne  le 
premier  point  de  vue ,  laisse  en  Grèce  le  parais 
lèle  féodal,  et  va  chercher  en  Egypte  le  paral- 
lèle religieux.  Ce  ne  serait  donc  plus  que  la 
moitié  du  moyen-âge.  Mais  le  pouvoir  suprême 
de  la  religion  s'exerce,  de  chaque  côté,  d'une 
manièreetau  milieu  de  conditions  si  différentes, 
qu'elles  éloignent  tout  parallèle  exact. 

L'Egypte,  à  l'époque  contemporaine  de  la 
Grèce  héroïque,  loin  d'être  dans  une  période 
de  barbarie,  comme  nos  pères  du  dixième  siècle, 
se  trouvait  au  contraire  parvenue  au  plus  haut 
degré  d'une  civilisation  attestée  par  l'ordre,, 
l'équilibre ,  la  tranquillité,  fruit  de  la  plus  sa- 
vante constitution.  La  puissance  hiératique  ne 
r^icontrait  point  d'obstacle,  et  paraît  avoir  été 
parfaitement  appropriée  à  la  nature  particulière 
de  ce  peuple  pendant  une  bien  longue  suite  de 
siècles.  De  là  ces  types  de  tous  les  monuments 
de  l'art ,  auxquels  la  tradition  sacerdotale  im- 
posait constamment  l'inflexible  caractère  de  ses 
symboles  immuables. 

M.  Raoul-Rochette  a  démontré,  par  la  con- 
frontation de  tous  les  monuments ^yptiens,  que 
dans  la  statuaire  de  ce  peuple  rien  nedistinguait 
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la  passion  du  calme,  la  souffirance  de  la  santé , 
la  beauté  de  la  laideur,  la  jeunesse  de  la  vieil- 
lesse; mais  que  même  la  différence  du  sexe 
n'apportait  d'autre  modification  aux  statues 
qu*un  accessoire  de  convention  (la  couleur  jaune 
pour  les  femmes ,  la  couleur  rouge  et  un  étui 
sous  le  menton  pour  les  hommes).  Il  a  ainsi  dé" 
montré  qu'en  prétendant  reconnaître  la  figure  de 
tel  ou  tel  Pharaon  dans  telle  ou  telle  statue  égyp- 
tienne, on  a  avancé  une  prétention  chimérique. 
Et  cependant  il  signale,  comme  les  autres  maî- 
tres de  la  science  archéologique,  une  grande 
p^fection  de  métier  dans  certains  détails  de  ces 
statues  de  l'antique  Egypte.  La  haute  civilisa- 
tion de  ce  pays  se  faisait  reconnaître  à  ces 
marques  dans  les  innombrables  reproductions 
du  type  imposé. 

Quoi  de  pareil  au  moyen-âge  ?  Le  plein  cin- 
tre du  dixi^e  et  du  onzième  siècle  n'emprunte 
presque  aucun  ornement  à  la  plastique,  ainsi 
tjue  le  remarque  M.  Mazure  ;  mais  les  emprunts 
qu'il  lui  fait  doivent  évidemment  leur  manque 
d'expression  à  l'inexpérience  et  à  la  barbarie 
des  sculpteurs ,  très-inférieurs  alors  aux  archi- 
tectes. C'est  ce  que  démontrent  les  chapiteaux 
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historiés  des  églises  de  ce  temps ,  comaie  Saint- 
Germain-des-Prés  de  Paris,  Saint-Georges  de 
Bocherville  près  Rouen.  Lorsque  Tart  ogirai 
remplace  le  plein-cintre ,  la  comparaison  avec 
l'Egypte  devient  bien  autrement  inadmissible  ; 
car  jamais  plus  libre  essor  n'a  été  donné  au  gé* 
nie  de  l'artiste  que  dans  les  innombrables  sta- 
tues de  nos  cathédrales  du  treizième  siècle ,  où 
l'on  est  frappé  de  cette  fougue  et  de  cette  ri- 
chesse d'imagination ,  qui  aurait  même  été  dés* 
ordonnée ,  si  l'empire  du  sentiment  iNeligieux 
n'avait  répandu  sur  l'ensemble  de  ces  Êmtaisies 
variées  l'harmonie  subliube  de  son  unité ,  har- 
monie si  bien  saitie  par  M.  Mazure*  AJblheor 
reusement  il  va  trop  loin.  Non ,  le  symbole  n'est 
pas  écrit  partout  sur  les  monumeuts  de  nos 
pères  comme  sur  ceux  de  la  théocratie  égjp^ 
tienne;  et  c'est  vouloir  trop  prouver  que  de 
voir,  avec  M.  JBoissérée,  la  société  religieuse 
construite  ainsi  qu'une  croix,  où  Rome  est  f^- 
cée  au  point  d'intansection  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  conusne  l'autel  entre  la  nef  et  l'abside  ; 
que  4e  voir  le^  rigueurs  de  la  pânîlence  dans 
la  balustrade  de  fer  qui  entoni^  l'autel  ;  les  peur 
fHod»  chrétiens ,  unis  par  le  ciment  de  la  foi ,  de 
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l'espérance  ^  de  la  charité ,  dans  les  murs  ;  les 
cardioaux  dans  les  piliers  et  les  colonnes  qui 
soutiennent  le  comble  de  l'édifice  ;  les  rois  et  les 
lœipereurs  dans  les  i^étres  ogivales  ;  le  dia- 
dème impérial  dans  la  rosace  du  portail ,  etc. 
Quelque  tûarre  que  paraisse,  au  premier  abord, 
cette  interprétation  allégorique,  hâtons-nous  de 
dire  qu'elle  n'est  nullement  ridicule  dans  k 
maniée  dont  l'a  reproduite  M.  Mazûre  ;  elle 
est  même  très-spécieuse,  et,  h  coup  sûr,  d'un 
véritable  intérêt. 

L'auteur  rentre  tout-à*-&it  dains  la  vérité 
quand  il  ajoute  :  c  Toutes  ces  harmonies,  aUes* 
vous  me  dire ,  se  sont-elles  révélées,  distinctes 
et  parfsûtem^Qt  oWres,  dakis  l'intelligence  de 
l'architecte  qui  construisait  la  cathédrale  de  Go* 
Iqgne ,  ou  celle  de  Chartres ,  ou  celle  de  Stras-* 
bourg,  ou  ceUe  de  Poiti^>s,  ou  cdle  de  Tours, 
ou  cdttes  de  la  [dnpart  de  nos  dtés  diocésaines? 
Je  ne  sais  ;  mais  comme  l'architecte,  au  moyen** 
âge,  élait  presque  toujours  un  moine  habitué 
aux  méditations  du  cloître,  un  prêtre  chargé 
plus  qoe  les  autres  de  cette  atmosphère  de  foi 
dans  laquelle  ils  vivaient .  tous  et  nospîraient , 
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je  puis  croire  que  ces  pensées  se  présentaient  à 
la  conception  d'un  tel  architecte,  d'une  manière 
plus  ou  moins  distincte  ;  du  moins,  elles  sor- 
taient de  la  célébration  même  du  saint  sacrifice, 
que  ce  prêtre  oflrait  tous  les  jours» 

»  La  liturgie  de  la  messe  est  un  long  symbole 
représentant ,  sous  des  images  pacifiques,  le  sa- 
crifice sanglant  "^du  Golgotha ,  et  dans  ce  sym- 
bole il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  un  geste  du  pon- 
tife qiii  ne  concoure  au  développement  du 
drame  inelËible.  » 

Ici  l'exactitude  est  parfaite.  Aucune  influence 
étrangère  ne  vient  en  efifet  modifier  celle 
qu'exercent  les  symboles  religieux  dans  le  sa- 
<Tifice  de  l'autel.  Mais,  dans  la  construction  de 
ces  immenses  cathédrales,  œuvres  de  confréries 
recrutées  si  diversement,  et  dont  le  zèle  rivali- 
sait de  piété  à  l'intérieur  avec  les  exploits  des 
croisés  sur  les  plages  lointaines,  on  trouve  tout 
le  feu,  tout  le  pittoresque  de  cette  époque  d'et 
fervescence  et  d'enthousiasme.  Or,  le  pouvoir 
papal  et  l'autorité  des  idées  religieuses  n'ont  jah 
mais  eu  plus  de  force  ;  et  pourtant,  d'après  le 
parallèle  établi  par  M.  Mazure,  il  s'ensuivrait 
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que  Texpression  et  le  mouvement  domiés  aux 
œuvres  de  Fart  sont  en  raison  inverse  de  la 
puissance  de  ces  idées  religieuses. 

En  comparant  TÉgypte  antique  à  l'Europe 
du  moyen-âge ,  il  a  donc  rapproché  ce  qui  ne 
présente  aucun  point  de  contact.  Le  but  de  la 
religion  en  Kgypte  était  atteint.  L'ordre  par- 
tout répandu  dans  cette  monarchie  dirigée  par 
le  sacerdoce  assurait  aux  peuples  une  prospé- 
rité matérielle ,  qui  leur  suffisait,  en  satisiaisant 
leur  seule  grande  passion ,  l'espèce  d'idée  fixe 
qui  dominait  leur  existence  :  la  conservation  des 
morts  par  l'embaumement. 

Dans  l'Europe  du  moyen-âge ,  que  voit-on , 
au  contraire?  Â  côté  d'une  religion  sublime , 
qui  appelle  les  hommes  à  la  plus  touchante  fra- 
ternité, l'abus  continuel  de  la  force  :  de  ce  con- 
traste, un  spiritualisme  ardent,  une  soif  de 
l'immortalité  de  l'ame ,  comme  aucun  autre 
temps,  aucune  autre  religion,  aucune  autre  réu- 
nion de  circonstances,  ne  l'ont  peut-être  jamais 
excitée. 


INSCRIPTIONS 

PRÉTENDUES  ANTIQUES  DE  NÉRAC. 


On  pourrait  fedlement  kdte  un  gros  volume 
ia-Ao  ae  l'histoire  des  inscriptions  prétendues 
antiques  de  Nérac,  en  y  joignant  les  principales 
pièces  à  l'appui  du  pour  et  du  contre  dans  cette 
étrange  polémique.  La  question  est  aujourd'hui 
décidée  au  tribunal  de  la  justice  comme  à  cehii 
de  l'érudition  ;  et  M.  Chrétîn ,  que  h  ville  de 
Nérac  accusa  de  s'être  approprié  des  monuments 
d'antiquité  pi^venant  de  fouilles  publiques  »  a 
été  reconnu  pour  être  l'auteur  de  ces  monu* 
ments.  Les  copies  des  inscriptions  dont  il  avait 
accompagné  ses  sculptures  ayant  été  adressées 
à  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  par  MM.  du  Mège,  Jouannet  et  Chau- 
drue  de  Crazannes,  y  furent  reconnues  fausses; 
et  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  secrétaire 
perpétuel,  écrivit  dans  ce  sens  à  M.  le  baron 
Chaudruc  de  Crazannes. 
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De  grandes  réclamations  s'élevèrent  alors 
contre  l'Institut,  de  la  part  de  beaucoup  de 
personnes  qui  avaient  admiré  les  bas-reliefs  de 
M.  Chrétin  et  les  avaient  crus  antiques.  On  pré- 
tendait que  la  vue  de  ces  monuments,   non 
moins  que  le  texte  des  inscriptions ,  étant  né- 
cessaire avant  de  prononcer  sur  ces  dernières , 
l'Académie  s'était  trop  avancée.  Ce  raisonne- 
ment me  paraissait  peu  juste  ;  car  il  y  a  certain 
genre  d'anachronisme  dans  une  inscription  sup- 
posée, qui  donne  à  la  critique  le  plus  sûr 
moyen  peutrôtre  de  nier  l'authenticité  d'un  mo- 
nument. Les  faits  sont  venus  prouver  qu'elle 
avait  eu  le  drœt  d'affirmer  et  le  mérite  de  pré- 
dire. Mais  la  vue  du  principal  bas-relief  de 
M.  Chrétin ,  envoyé  à  Paris  en  juillet  1836,  m'a 
fedt  comprendre  jusqu'à  un  certain  point ,  je 
dois  le  dire,  l'insistance  des  partisans  de  son 
authenticité.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  mieux 
kniter  la  sculpture  antique  que  ne  l'a  fait  l'ha- 
bile artiste  de  Nérac  ;  et  si  ses  connaissances 
dans  la  langue  et  dans  l'histoire  des  Romains 
euss^[it  été  égales  à  son  talent  en  sculpture ,  il 
est  à  peu  près  sûr  que  son  ingénieuse  plaisan- 
terie aurait  complètement  réussi. 


4      I 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  presque  du  cou-^ 
rage,  au  mois  de  mars  1835,  à  nier  Tantiquité 
des  monuments  de  Nérac,  comme  je  le  fis ,  le 
premier,  d'une  manière  détaillée,  dans  Tarticle 
suivant.  L'espèce  de  retentissement  qu'a  euce 
morceau,  surtout  dans  le  Midi,  m'engage  à  le 
reproduire  textuellement.  Joint  aux  lignes  qui 
précèdent,  il  pourra  mettre  suffîsamnient  le  lec^ 
teur  au  courant  de  cette  polémique  bizarre. 


n  se  passe,  depuis  quelque  temps,  dans  le 
midi  de  la  France,  un  véritable  mystère  d'ini- 
quité archéologique.  Le  but  n'en  est  pas  facile 
à  comprendre.  Si  c'est  le  projet  d'une  mystifi- 
cation, elle  pourrait  bien  finir  par  retomber  sur 
ses  auteurs.  Quelqu'un,  à  qui  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  ses  divers  monuments  a  donné  ces 
connaissances  qu'une  saine  critique  fait  servir 
à  la  recherche  et  au  triomphe  de  la  vérité,  pa- 
raît s'être  persuadé  qu'il  en  était  venu  au  point 
de  pouvoir  jouer  les  plus  habiles;  et,  par  je  ne 
sais  quelle  idée  méphistophélique ,  il  a  voulu,  de 
galté  de  cœur,  introduire  une  longue  fable  de 
son  invention  dans  cette  pauvre  histoire,  si 
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souvent  altérée  par  des  erreurs  de  bonne  foi  ou 
par  ces  grands  mensonges  que  de  puissants 
intérêts  dictent  aux  contemporains  eux-mêmes. 

Peut-être  s'est-il  demandé  si  les  bases  de  Yhi^ 
toire>  auxquelles  il  ^vait  consacré  bien  des 
veilles,  oflraient  réellement  une  authenticité 
que  la  critique  eût  les  moyens  de  constater.  D 
aurait  alors  cherché  à  en  &ire  l'épreuve,  en 
concentrant  toutes  les  données  que  lui  fournis- 
saient ses  études ,  et  les  ressources  d'un 
esprit  adroit  et  inventif,  pour  forger ,  de  con- 
cert avec  un  Sculpteur,  dont  il  aurait  dirigé  les 
travaux  clandestins,  des  inscriptions  et  des 
basHToliefe  i^ssemblant  à  l'antique,  autant  qu'ils 
étaient  capables  d'atteindre  cette  ressemblance. 

Quant  à  l'explication  qui  leur  ferait  suppc^ser 

Tintention  d'arriver  par  là  à  des  honneurs  litté* 

raires,  il  nous  répugne  dadioiettre  un  pareil 

motif,  à  plus  forte  raison  l'intérêt  tout'^à^fait 

grossier  de  vendre  comme  authentiques  ces 

antiquités  de  leur  fabrication.  Les  ouvriers  de 

Rome  ont  un  talent  connu  pour  imiter  les  pe, 

tites  mosaïques  et  autres  bijoux  vendus  comme 

antiquités  à  des  amateurs  étrangers.  Ds  dirigent 

toute  leur  adresse  sur  Tkaitation  d'un  genre  de 
IL  3 
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monuments  restreint  et  de  petite  dimension. 
Que  de  choses,  au- contraire,  ne  iaudrait*il  pa» 
savoir  et  embrasser  pour  forger  une  $uite  d'in^ 
scriptions  et  de  basHreliefs,  et  les  lancer  d»ns 
le  monde  savant,  comme  d'importants  originaux 
qui  vont  cl;ianger  de  &ce  l'hi&toîre  d'une  époque! 
Ce  n'agit  plus  à  quelques  gens  du  monde,  préten-r 
dant  au  titre  plus  ou  moins  légitime  de  connai&* 
seurs,  qu'il  iaut  soumettre  cette  lausse  monnaie 
archéologique ,  i^i  on  veut  lui  donner  cours  par 
une  appirobation  compétente  ;  c'est  à  des  nr* 
chéologues  dignes  de  ce  nom,  c'est  à  l'Âcadé-^ 
mie  des  Inscriptions  et  Belles^Lettres ,  cm  la 
science  historique  réunit  toutes  les  nuaiiee&: 
numismatique,  archéologie,  géograpliie,  cri** 
tique,  philolo^e,  teclmak>gie>artépigraphique, 
philosophie  de  l'histoire  et  cara«^tères  distiiicti& 
de  se$  différentes  époques. 

Aussi  la  &u9seté  de  monuments  si  compli- 
qués  ne  pouY^t-elle  manquer  d'être  aussitôt 
reconnue  par  cette  savante  compagnie,  qui  en 
a  ji](gé  Ift  dépionstration  indigne  de  l'occuper» 
Mais,  compie  en  Italie  et  en  AUemagqe,  plus 
d'une  docte  plume  s'est  attachée  avec  compk^- 
jsanee  à  cette  réfutation,  nous  ne  voulons  pa^ 
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que  d^  silence  absolu  de  Tarchéologie  française 
on  puisse  arguer  contre  $a  clairvoyance  et  cher- 
cher encore  un  moyen  de  défendre  cette  ridi«- 
cule  imposture*  Nous  avoiismême  lieu  de  croire 
qu'en  la  démasquant  ici  nou$  ne  serons  pas 
désapprouvé  à  Flnstitut. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  que  les  auteurs  de 
cette  fraude  littéraire  n'aient  choisi  av^c  art 
les  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Trop  de 
dartés  étaîait  répandues  sur-  un  siècle  cofiime 
.celui  d'Auguste;  la  langue  y  était  trc^  bien 
fixée  pour  que  le  moimbre  indice  de  fraude  ne 
fût  à  llnstant  dévoilé.  Passé  Constantin,  la  âr 
viUsation  bysantme  offre  une  complication  de 

caractères  trè^ffidles  à  imiter  ;  et,  dans  lesî^/« 

f 

cle  de  cet  emperejur»  où  luttèrent  xîes  deux  ci- 
vilisations, il  jaillit  dé  cette  lutte  un  foule  de 
documents,  aussi  précieux  pour  la  véritaMe  his* 
toire  que  contrariants  pour  la  bigarre  entre- 
prise des  fabricants  d'antiquités. 

C'était  donc  dans  les  tenqps  qui  précédèrent 
le  bas^cai^ire  et  le  tricmiphe  du  christianisiatie, 
à  cette  époque  où  la  confusi<Hi  toujouri^ .  crois- 
sante portait  [^rtout  la  désorganisation  da^ 
cette  société  encore  soutenue  par  lei^  fOtrtes  ith 
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âtitutions  de  Rome,  h.  puissante  métropole, 
c'était  là  qu'il  fallait  mettre  la  scène  des  contes 
que  l'on  voulait  donner  pour  des  faits ,  et  il  hU 
lait  choisir  pour  leur  théâtre,  non  pas  quelque 
grande  et  importante  municipe,  non  pas  même 
quelque  colonie  du  second  ordre,  mais  une  ville 
tout-à-fait  inconnue  dans  l'antiquité,  où,  très- 
probablement  ,  elle  n'existait  même  sous  au- 
cune forme.  C'était  tailler  en  pleine  étoffe.  Nous 
allons  voir  jusqu'à  quel  point  ce  premier  choix 
a  été  heureux. 

Les  labricateurs  des  monuments  dont  noua 
parlons,  habitant  le  sud-ouest  de  la  France, 
n'étaient  pas  embarrassés  pour  y  choisir  une 
ville  déjà  célèbre  du  temps  de  l'empire  romain» 
Bordeaux ,  Rhodëz ,  Cahors,  Toulouse,  Âgen, 
Bazas,  Ciutat,  Âuch,  Saint-Bertrand  de  Gom- 
minges  et  plusi^irs  autres  s'offraient  à  leur 
choix.  Ils  l'ont  arrêté  sur  Nérac,  probablement 
parce  que  leurs  relations  dans  cette  ville  leur 
rendaient  plus  &cile  son  exploitation  archéo- 
logique ,  et  en  même  temps  sans  doute  parce 
qu'il  n'y  avait  aucune  trace  de  son  existence 
dans  l'antiquité.  Ils  y  trouvaient  donc  tout  l'in- 
t^ét  qui  s^attache  à  une  création,  puisque  tout 
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-devait  leur  appartenir  dans  l'existence  antique 
de  cette  yille,  à  commencer  par  son  nom. 

Celui  qu'ils  lui  ont  imposé  est  déjà  pour  eux 
l'occasion  d'un  premier  feux  pas.  De  Nerœ 
aquŒy  d'après  les  règles  d'étymologie  observées 
pour  les  noms  des  autres  villes ,  n'aurait  pu 
venir  Nérac,  mais  un  mot  comme  Néraw  ou 
JSéraigues.  Si  le  nom  actuel  venait  d'un  ancien 
mot  latin,  ce  ne  pourrait  être  étymologique* 
ment  que  Neracum.  Car  de  mots  ainsi  termi- 
nés sont  venus ,.  dans  la  partie  de  la  France  où 
se  parlait  la  langue  d'oc,  les  noms  en  ac,  et  dans 
la  langue  d'oui  les  noms  en  gny.  Ainsi  de  Mar- 
tiniacum,  Martigny  et  Martignac  ;  d'Appolinia'^ 
cum,  Polignac  et  PoUgny,  etc. 

Les  prétendues  antiquités  de  cette  prétendue 
Nerœ-Aquœ  ne  forment  pas  mmns  de  neuf  in- 
scriptions, la  plupart  fort  longues,  et  deux  bas- 
reliefs,  dont  l'un,  asses  compliqué,  est  encore 
accompagné  d'une  demi-douzaine  d'inscriptions 
placées  dans  les  moindres  coins ,  pour  tù*er 
parti  de  tous  les  endroits  qui  ne  sont  pas  occu* 
pés  par  k  sculpture.  Celle-ci  oflfre  plusieurs 
anachronismes  de  costume  et  d'agencement,  et 
les  inscriptions  fourmillent  de  feutes  de  latin  et 
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d'expressions  insolites^  que  la  nature  de  cet  ar«^ 
ticle  ne  nous  permet  pas  de  détailler»  mais  qtti 
sauteront  aux  yeux  de  toute  personne  ayant 
quelque  habitude  de  la  langue  latine* 

Je  citerai  seulement  ces  mots  de  la  première; 
Senatui  Populo  Romanoque ,  qui  supposent  au<- 
tant  d'ignorance  du  latin  que  des  monuments  ^ 
puisque  les  règles  de  la  langue  demandaient 
impérieusement  Senatui  Populoque  Romano, 
formule  connue  de  toiUes  les  personnes  qui  ont 
eu  occasion  d'examiné  quelques  monuments 
de  l'ancienne  Rome,  où  elles  ont  remarqué 
«i  souvent  l'abréviation  s  p  q  a,  qui  était, 
comiïie  on  sait,  la  devise  des  enseignes  ro- 
maines ,  et  non  pas  s  p  a  o*  Des  feutés  aussi 
grossières  feraient  supposa  que  l'un  des  iabri- 
caleurs,  moins  savant,  travaillant  quelquefois^ 
seul,  aurait  laissé  échapper  de  ces  énormes  bé- 
vues qui  dispenseraient  la  critique  de  toute 
autre  réfutation. 

Pour  parer  à  cet  inconvéni^it,  qu'ils  parais- 
sent avoir  prévu,  ils  se  sont  préparé  une  échap- 
patoire en  ne  composant  touteii  ces  inscriptions 
que  d'abréviations  ;  en  sorte  qu'excepté  quel- 
ques noms  propres,  tous  les  mots  y  sont  tdJe^ 
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m^nt  raccoiurcîs,  le  plus  souvent  réduits  à  une 
^ule  letK^,  qu'on  pourrait  y  vtrir  à  peu  pthh 
tout  ce  qu'on  voudrait.  Tant  qu'ils  restent  dans 
t^ertains  titreâ  officiels  toujours  les  naème^,  et 
dont  tes  abréviations  étaient  d'un  usage  con- 
stant, comme  p  m  t  p  cos  imp  p  p,  c'est-à- 
dire  souverain  pontife ,  revêtu  -  de  là  puissance 
iribfmitienne,  consul,  empereur,  père  de  la  patrie, 
ils  n'ont  qu'à  copier  la  formule  des  inscriptions 
et  déâ  médailles  ;  mais  étendre  le  même  syâ^ 
tème  d'abréviations  à  tout  le  corps  d'une  ih»- 
scrîption,  il  est  évident  que  c'est  dénaturer 
l'objet  même  de  l'art  épigraphique,  et  substi- 
tuer des  énigmes  à  des  documents  réels.  En- 
suite un  emploi  des  plus  étranges  de  ces  signes 
abrégés  est  pour  les  chîfïres ,  que  les  ahdens 
représentaient»  comme  l'on  sait,  avec  les  lettres 
de  leur  alphabet,  ayant  alors  une  valeur  numé- 
rique convenue.  Il  semble  dans  ces  inscriptions 
que  ce  système  n'existait  pas  ;  c'est  presque 
toujours  la  première  lettre  du  nom  de  nombre 
qui  remplace  la  lettre  chiffire. 

Quel  est  ié  savant  qui,  dans  les  lettres  sui- 
vantes :  sD£Li!BtussNF,  lifu  suwùti  éelubti  septem 
sacerdotes  nààilioriéus  familiis?  Et  que  dira- 
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t-on  de  la  manière  suivante  d'indiquer  des  dàte^ 

RCMVf^MAIKÀVGCOSPQQF..  ANNAT,  pOUr  HomCB  COfIr 

ditœ  millesimo  vigesimo  sexto,  maii  Kalendis 
Augustis ,  consulibus ,  pâtre  quatuor  et  quadra- 
ginta,  fi  Ho  unum  et  vigitUi  atmos  natisl  Les 
pei'sonnes  curieuses  de  cette  spécialité  pour- 
ront se  divertir  -à  relever  elles-mêmes  une  fouk 
de  traits  de,  ce  genre.  Je  me  hâte  de  quitter 
cette  partie  de  la  réfutation,  que  je  ne  pouvais 
entièrement  passer  sous  silence ,  et  j'arrive  au 
choix  de  l'époque  et  aux  erreurs  historiques , 
ou  plutôt  aux  contes  introduits  dans  l'his- 
toire. 

La  seconde  moitié  du  troisième  siècle  est 
marquée  dans  l'histoire  romaine  par  la  plus 
grande  ccmfusion.  Déjà,  depuis  Pertinax,  suc- 
cesseur de  Commode,  à  la  fin  du  siècle  précé- 
dent, la  promotion  à  l'empire  n'eut  plus  abso^ 
lument  d'autre  motif  que  le  caprice  des  soldats* 
L'élévation  et  les  trois  ans  de  règne  d'Hélioga- 
bale  sont  l'exemple  le  plus  monstrueux  du  de^ 
gré  d'absurdité  où  peut  arriver  un  pareil  mode 
d'élection ,  et  les  quinze  empereurs  qui  se  suc- 
cédèrent violemment  pendant  la  première  moi- 
tié du  troisième  siècle  rendent  étonnant  le  fait 
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même  de  l'existence  d'un  si  grand  empire,  dont 
le  chef,  sans  cesse  renouvelé,  avait  un  pouvoir 
aussi  absolu  que  précaire.  Les  invasions  des 
barbares,  qui  se  joignaient  aux  calamités  inté- 
rieures, contribuaient  plutôt,  il  est  vrai,  à  otqi- 
pêcher  la  dissolution  de  ce  grand  corps,  en 
réunissant  les  efforts  de  tmis ,  sous  quelques 
empereurs  guerriers,  pour  repousser  un  fléau 
commun.  Mais,  lorsque  Valérien  eut  été  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  Sapor,  l'an  260  dé  notre 
ère,  et  que  Gallien ,  son  fDs ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  le  délivrer,  à  le  venger,  et  à  garantir 
l'empire  des  irruptions  sans  cesse  croissantes 
des  barbares,  oubliait,  dan  sles  voluptés,  tous  ces 
fléaux  et  toutes  ces  ignominies,  alors  l'empire 
fut  morcelé  par  une  quantité  de  généraux  qui 
prirent,  chacun  dans  sa  province,  le  titre  su- 
prême d'empereur,  et  que  l'histoire  désigne 
sous  le  nom  des  trente  tyrans,  nombre  auquel 
les  a  portés  Trébellius  PoUion. 

Cet  historien,  à  qui  on  avait  reproché  d'avoir 
fait  entrer  dans  cette  liste  des  enfants  et  des 
femmes,  pour  compléter  ce  nombre  de  trente, 
auquel  il  paraissait  tenir,  nomme  comme  vingt- 
troisième  et  vingt-quatrième  tyrans  ,  Tétricus 
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le  père  et  Tétricus  le  fils.  De  cfô  deux  person* 
nages,  le  premier  seul  mérite  cette  meotion^ 
puisque,  d'après  Trébellius  lui-même,  le  se- 
cond avait  reçu  le  titre  de  César  étant  encore 
tout  petit  (puerulus);  et,  son  père  n'ayant  con- 
servé que  six  ans  son  titre  impérial,  antérieur 
à  celui  de  César  donné  à  son  fils ,  ce  jeune 
homme  pouvait  avoir  sdze  ou  dix-sept  ans  lors 
de  la  chute  de  son  père,  dont  il  partagea  le 
i»ort;  Quant  au  père  ^  il  fut  le  cinquième  ou  le 
sixième  qui  posséda,  dans  les  Gaules,  cette  di- 
gnité impériale.  Posthume,  le  premier,  se  l'é- 
tait Élit  décerner  par  ses  sdidats  en  360^  après 
avoir  gouverné  pendant  sept  ans,  non  seule- 
ment là  Gaule,  mais  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne;  il  fut  tué,  et  eut  quatre  successeurs 
dans  un  an.  Les  deux  premiers  furent  Lélien 
et  Victorin*  Après  la  mort  du  second,  sa  mère 
Victoria  ou  Victorina^  décorée  des  titres  d'An- 
gusta  et  de  Mère  des  mmps ,  ayant  vu  son  petit- 
fils  tué  presque  immédiatement  après  son  fils, 
eût  assez  de  crédit  sur  les  troupes  pour  iaire 
élire  un  ^didat  nommé  Marius,  qui  ne  régna  que 
trois  jours  ;  et,  après  ce  nouvel  échec,  elle  sut 
encore  faire  agréer  aux  soldats  un  empereur 
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de  son  choix,  dans  la  personne  d'un  sénateur 
de  ses  parents,  nommé  Tétricus,  qui  remplis^ 
sait,  dans  les  Gaules,  une  magistrature  appelée 
prœsidatus. 

Cette  élection  eut  lieu  en  267.  Victoria,  qui 
parait  avoir  yécu  encore  un  an  ou  deux,  fit  dé^ 
cerner,  par  les  légions  de  la  Gaule,  lé  titre  de 
César  au  fils  de  Tétricus  encore  en&nt  (Pueru- 
lus  a  Victwia  Cœsar  est  appellatus).  Le  père 
garda  celui  d'empereur  pendant  six  ans,  c'est- 
à^lire  la  da:'nière  année  du  r^ne  dé  Gallien^ 
les  trois  glorieuses  années  de  Claude->lo-Go^ 
ihique,  enfin  les  deux  premières  années  du 
règne  d'Aurélien.  Ce  prince,  après  avoir  vaincu 
Zénobie,  reine  de  Pàlmyre,  se  porta  avec  une 
rapidité  incroyable  sur  Tétricus,  dont  ces  six 
ans  de  règne  paraissent  avoir  été  plutdt  six  ans 
d'humiliation  et  de  captivité.  Car  il  était  telle- 
ment esclave  de  son  armée,  qu'il  écrivit  à  Au- 
rélien  de  venir  l'en  délivrer,  en  s'appliquant  ce 
demi-vers  de  Virgile  :  Eripe  me  his ,  invicte , 
malis  :  <  Homme  invincible,  délivre-moi  de  tes^ 
maux.  >  Il  ne  se  borna  pas  là,  et,  l'armée  d'AiJK 
rélien  ayant  rencontré  la  sienne  près  de  Châ» 
lons-sur^Marne,  il  passa  «  au  commencemeat  de 


44  INSCRIPTIONS  DE  NERAC. 

l'action,  dans  le  camp  d'Aurélien  avec  son  fils 
et  quelques  amis  ;  son  armée  fut  entièrement 
taillée  en  pièces.  Grévier  a  excusé,  jusqu'à  un 
certain  point,  cette  trahison ,  comme  le  seul 
moyen  qui  restait  à  Téti'icus  d  échapper  à  la 
tyrannie  de  ses  soldats  ;  mais  Gibbon  a  exprimé 
de  l'indignation  pour  une  telle  lâcheté»  H  est 
certain  que  Tétricus  acheta  par  là  l'opulence  et 
le  repos  dans  lesquels  il  termina  sa  carrière. 
Mais  auparavant  il  fut  traité  par  Âurélien  avec 
un  mépris  jusqu'alors  inouï ,  sans  doute  justifié 
aux  yeux  du  cruel  empereur  par  la  bassesse  de 
sa  trahison.  Il  servit,  avec  Zénobie,  d'ornement 
au  triomphe  d' Aurélien  ;  cette  seule  fois,  le  peu- 
ple et  le  sénat  virent  avec  stupeur  un  sénateur 
romain,  un   personnage  consulaire,  marcher 
revêtu  de  la  pourpre  dans  un  triomphe  romain, 
à  la  suite  de  la  pompe  des  prisonniers  barbares. 
Après  une  si  grande  humiliation ,   Aurélien 
poussa  le  mépris  pour  Tétricus  jusqu'à  lui  ac- 
corder des  laveurs  et  des  distinctions,  que 
celui-ci  reçut  avec  une  adulation  digne  dé  ces 
malheureux  temps  de  décadence.  Il  vécut  même 
riche  et  honoré,  ainsi  que  son  fils,  qui  parcou- 
rut à  Rome  la  carrière  des  grands  emplois. 
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Voilà  les  faits  de  l'histoire  :  c'est  ce  que  rap- 
portent Trébellius  Pollion,  Vopiscus,  Auré- 
lius  Victor,  Eutrope,  Zonare.  Il  n'est  pas  très- 
lacile,  au  reste,  de  démêler  nettement  ces  faits 
au  milieu  de  cette  époque,  c  Nul  règne,  dît 
Crévier,  n'est  plus  chargé  que  celui  de  Gallien 
d'événements  qui  se  croisent,  et  dont  le  récit 
compliqué  forme  une  espèce  de  labyrinthe  où 
1  on  se  perd.  >  On  peut  en  dire  à  peu  près  au- 
tant des  deux  règnes  suivants.  C'est,  nous  n'en 
doutons  pas,  ce  qui  en  a  fait  choisir  l'époque 
pour  nos  inscriptions  de  moderne  fabrique. 

Il  serait  trop  long  de  les  examiner  ici  une  à 
une.  Bornons-nous  à  dire  que  l'idée  principale 
qui  y  domine,  savoir  la  reconnaissance  d'un 
empire  gaulois,  d'un  peuple  gaulois  distinct  de 
l'empire  et  du  peuple  romain,  est  tout  œ  qu'il 
y  a  de  plus  contraire  aux  idées  d'alors.  La  seule 
pensée  d'une  telle  institution  aurait  à  l'instant 
même  fait  massacrer  l'imprudent  général  par 
les  légions  auxquelles  il  devait  son  titre  impé- 
rial. La  Gaule  était  romaine  ;  le  titre  de  citoyen 
romain  était  cdui  qui  flattait  le  plus  un  habi- 
tant de -Bordeaux  aussi  bien  que  de  Mantoue 
ou  detRavenne»,  et  l'expérien^ïe  de  ces  temps; 
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là  leur  montrait  qu'Us  pouvaient  arriver,  comme 
les  Romains  de  Rome,  aux  premières  dignités, 
et  même  à  Tempire.  La  pensée  d'une  séparation 
d'avec  la  métropole  était  ce  qu'il  y  aurait  eu  de 
plus  impolitique  et  de  plus  impraticable. 

Autour  de  cette  principale  donnée  se  grou* 
peut  une  foule  d  autres  inventions  aussi  peu 
vraisemblables.  Le  petit  Tétricus,  qui  dut  à  sa 
naissance  Te  titre  de  César,  et  ensuite  la  triste 
préro^tive  de  marcher  à  côté  de  son  père  dans 
le  triomphe  d'Aurélien ,  devient  dans  ces  in-r 
scriptionsun  foudre  de  guerre,  décoré  des  titres 
de  Germanique,  Britannique  et  vainqueur  de  la 
cité  d'Autun.  Son  père,  qui^  d'abord  par  une 
vague  indication ,  pd:*ésentée  presque  immédia- 
tement comme  une  assertion  positive,  se  trouve 
parent  de  Glaude-le-Gothique ,  £ût  avec  et 
prince  un  traité  secret  pour  rester  paisible  po&^ 
sesseur  des  Gaules.  Tandis  que  la  lettre  de  ce 
vaillant  empereur  au  sénat  montre  scm  profond 
chagrin  de  cette  occupation  qu'il  regarde  comme 
une  des  calamités  de  son  règne  :  c  Si  je  suc* 
combe,  écrif^il,  n'oubliez  pas  que  je  suisfe  sue^- 
cesseur  de  Gallien,  La  république  est  de  toutes 
parts  Ëitiguée  et  épuisée...  Nous  manquons  de 
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dards,  de  piquQs  et  de  boucliers.  Les  proyînces 
les  plus  belliqueuses  de  lempire»  la  Gaule  et 
l'Espagne,  sont  entre  les  mains  de  Tétricus,  et 
nous  rougissons  d'avouer  que  les  arcbers  d'O- 
rient obéissent  à  Zénobie.  Quelque  chose  que 
nous  exécutions,  ce  sera  toujours  sufiisainment 
grand.  > 

On  nous  montre  Tétricus  donnant  à  ses  Gau- 
lois une  espèce  de  gouvernement  représentatif, 
composé  de  deux  cents  patriciens ,  deux  cents 
chevaliers  désignés  par  l'empereur  et  quatre 
cents  plébéiens  élus  par  le  peuple.  Les  idées 
coqstitutionnelles  de  notre  époque  sont  éviden* 
tes  dans  cet  édit  si  étranga:  à  toutes  celles  d'a- 
lors, et  où  l'on  considère  comme  un  des  corps 
de  l'état  l'ordre  équçstre,  cette  ancienne  institu- 
tion de  la  république  romaine,  qui  avait  depuis 
long-^temps  disparu  ;  enfin  où  Von  donne  pour 
ville  principale  d'une  province  Aix-la-Chapelle, 
fondée,  comme  on  sait,  par  Charlemagne,  où 
n'aboutissent  aucunes  voies  romaines  sur  la  ta-t 
1^  de  Peutinger,  et  dont  il  n'existe  aucun  ves-r 
tige  antique,  si  ce  n  est  dans  un  vieux  oontd 
rapporté  par  nos  anciens  romancii^a. 

Tétricus  &ît  encore  aux  druides,  qui  jouent 
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là  le  rôle  de  prédécesseurs  des  jésuites,  la  pro* 
messe  de  livrer  son  armée  à  Aurélien,  et  il  a  la 
bonhomie  de  consigner  ce  bel  engagement  sur 
le  marbre.  Il  va  sans  dire  qu'il  a  la  plus  grande 
prédilection  pour  la  ville  de  Nérac,  et  qu'il  la 
porte  à  un  tel  degré  de  splendeur,  que  les  in- 
scriptions la  nomment  divine,  éternelle,  etc. 
Elles  donnent  aussi  à  Tétricus,  de  son  vivant, 
l'épithète  de  Divus.  Une  médaille  de  cet  empe- 
reur, portant  le  mot  gonsecraho,  avait  fait 
soupçonner  à  Scaliger  qu'on  ]ui  avait  resiàn 
les  Honneurs  de  l'apothéose.  Sur  quoi  Crévîer 
Élit  cette  réflexion  :  <  C  est  un  fait  bien  peu 
probable  que  l'apothéose  accordée  à  des  hommes 
morts  dans  la  condition  privée,  et  qui  ne  te- 
naient point  à  la  &mille  régnante ,  et  je  crois  la 
chose  sans  exemple,  au  moins  de  la  part  du 
sénat  romain.  Il  n'est  pas  impossible  que  queW 
que  peuplade  de  la  Gaule ,  où  leis  Tétricus 
avaient  régné,  ait  voulu  témoigner  ainsi  sa  re- 
connaissance pour  leur  mémoire.  »  Ce  fait  peu 
probable  devient,  pour  le  ^and  défenseur  des 
inscriptions  de  Nérac ,  la  vérité  historique  la 
plus  incontestable. 
Si  l'on  veut  voir  la  manière  dont  cet  archco- 
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logue  emploie  les  matériaux  fournis  par  les  fais* 
toriejQS  pour  étayer  l'édifice  construit  avec  ces 
inscriptions,  il  faut  comparer  le  passajge  suivant 
d'un  de  ses  mémoires  au  texte  dont  il  est  la 
pompeuse  paraphrase  : 

«  Heureux  dani^  le  sein  de  sa  patrie,  remis  en 

>  possession  de  tous  ses  biens ,  Tétricus  fait 
»  construire  sur  le  Mont-Cœlius,  à  la  même 
:»  place  où  était  autrefois  sa  maison,  un  palais 
»  superbe,  dont  la  dédicace  a  lieu  avec  des  ce- 
»  rémonies  peu  diff^entes  de  «elles  qu'on 
1»  observait  pour  la  dédicace  des  tanplés.  Au- 
»  rélien  veut  assister  au  banquet  sacré  qui  fait 

*  parue  de  la  cérémonie,  et,  en  entrant  dans  la 
»  grande  salle,  il  aperçoit  un  tableau  en  mo- 
1»  saïque^  oii  il  est  représenté  remettant  à  Té- 
»  tricus  et  à  son  fils  la  robe  prétexte,  le  laticlave 
»  elles  autres  marques  de  leur  dignité,  et  rece- 
»  vaut  d'eux,  en  échange,  la  couronne  civique 

*  et  un  sceptre,  dernier  attribut  qui  rappelait 

>  sans  doute  que  par  eux  Aurélien  avait  eu 
»  l'empire  des  .Gaules.  » 

Or,  voici  la  traduction  littérale  du  passage 

de  Trébellius  PoUion  qui  a  fourni  la  matière  de 

ce  morceau  :  «  Mon  grand*père  racontait  atoir 
II.  4 
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connu  assez  particulièrement  Tétricus  le  fils, 
qui  n'était  effacé  par  personne  à  la  cour  d'An- 
rélien  et  de  ses  successeurs.  La  maison  des  Té- 
tricus existe  encore  sur  le  Mont-Gœlius,  entre 
les  deux  bois  sacrés  du  temple  d'Isis  Mételline, 
C'est  une  fort  belle  maison  où  l'on  voit  un  ta- 
bleau en  mosaïque  représentant  Aurélien  qui 
leur  remet  la  robe  prétexte,  marque  de  la  di- 
gnité sénatoriale,  et  qui  reçoit  d'eux  un  sceptre, 
une  couronne  et  un  médaillon  \  Quand  cette 
maison  fut  achevée,  on  dit  que  les  deux  Tétri- 
cus invitèrent  Aurélien  à  y  venir  dtner,  comme 
pour  en  &ire  l'inauguration.  »  C'est  tout  sim- 
plement, comme  on  le  voit,  l'usage  que  nous 
appelons  i  Pendre  la  crémaillère. 

Quant  aux  deux  bas-reliefs,  celui  qui,  par  une 
sorte  d'ironie  cruelle,  représente  le  triomphe  de 
ces  deux  princes ,  lesquels  suivirent ,  au  con- 
traire, en  captifs  le  triomphe  d'un  autre,  con- 
tient plusieurs  erreurs  dans  la  draperie  des 
triomphateurs  et  dans  l'habillement  des  soldats 
conduisant  le  char.  Les  petits  médaillons  rem^ 
plissant  les  interstices  ne  sont  pai§  non  plus 

'*  Coronam,  eyclum^  d'après  la  restitution  de  Saumaise. 
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dans  le  style  de  Fagenœment.  Sur  un  autre 
ba&4reKef,  un  pi^illon,  la  lettre  grecque  tkêtu 
et  le  chiflre  III  placés  à  côté  de  la  tête  de  Néra; 
qui  aurak  été  femme  de  Tétricus,  sont  destinés 
à  îiKiquer  que  cette  dame  était  morte  trois  ans 
avant  la  sculpture  de  ce  bas-relief.  Cela  en  Êiit 
une  espèce  de  rébus  fort  ingénieux . 

Bien  qu'il  se  soit  mêlé  dans  la  polémique 
amenée  par  ces  monuments  supposés  un  peu 
des  mauvaises  raisons  de  Famour-ppopre  mis 
enjeu,  c'est  pourtant  un  devoir  de  rendre  hom- 
mage à  la  bonne  &i  de  messieurs  les  archéolo^ 
gue&  du  midi,  même  des  plus  prononcés  en  &- 
vearde  Tauthenticité.  M,  de  Crazannes  est  le 
sailt  que  nous  sachions,  dont  les  doctes  doutes 
aient  pressenti,  dès- le  principe,  la  décision  de 
rinstitut.  M.  Jouannet,  qui  concluait  pour  Tau- 
thenticité,  avait  &it  pourtant,  dans  deux  ou 
trois  rapports  à  ce  sujet,  quelques  remarques 
qui,  pour  un  esprit  moins  prévenu,  auraient 
été  de  suffisants  traits  de  lumière.  €  Ce  n'est 
pas  ]sL'  première  fois»,  dit-il  quelque  part,  que 
les  ruines  de  Nérac  nous  jettent  une  énigme  et 
twentôt  après  nous  en  donnent  le  mot.  j> 

C'est  ainsi  en  effet  que,  d'inscription  en  in- 
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scriplioD,  Ton  est  arrivé  à  obtenir  les  éléments 
d'une  histoire  de  la  Gaule  très^ubstantielle, 
pendant  les  règnes  de  Valérien,  Gallien,  Claude 
et  Aurélien,  Le  bruit  court  que  quelcpie  acadé- 
micien du  midi  a  déjà  lait  marché  avec  un  li- 
braire de  Toulouse  ou  de  Bordeaux  pour  pu* 
blier  l'histoire  de  la  Gaule  au  troisième  siècle, 
d'après  ces  fameuses  inscriptions. 

Peut-être  M.  Jouamiet  se  serait-il  évité  beau- 
coup de  peine  à  lui  et  aux  autres,  si,  laissant  de 
côté  la  crainte,  sans  doute  très-louable  de  trmih 
bter  des  cendres  impériales ,  en  contestant  Tau* 
thenticité  de  ces  monuments,  il  avait  tmit  de 
suite  trouvé  la  véritable  réponse  à  cette  ques- 
tion qu'il  se  pose  :  <  A  quelle  époque  remon- 
tent les  antiquités  de  Nérac?  Cette  réponse  est  : 
A  l'année  1835. 

Quant  aux  personnes  qui ,  par  je  ne  sais 
quelle  fantaisie,  se  sont  complues  à  febriquer, 
puis  à  interpréter  et  à  prôner  ces  inscriptioiis, 
ce  qu  elles  ont  de  mieux  à  Êiire  est  d'avouar 
quelles  ont  tenté  une  mystification,  qui  n'a  pasi 
été  sans  quelque  succès. 


GRANDE  mosaïque 


DÉCOUVERTE  A  SAINT-RUSTICE  (haute-garonnk). 


Les  restes  grandioses  des  monuments  de 
l'antiquité  ont  aujourd'hui,  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  des  appréciateurs  éclairés. 
Partout  il  s  est  formé  des  sociétés  d'anticpiaires; 
occupés  à  soustraire  ces  vénérables  deJDris  à  la 
destruction  que  leur  réservait  trop  souvent  Ti- 
gnorance  fie  la  population  des  campagnes.  Dans 
quelques  provinces,  comme  en  Normandie,  les 
efibrts  de  ces  savantes  compagnies ,  Téclat  ré- 
pandu sur  plusieurs  de  leurs  découvertes/  ont 
déjà  dissipé  une  partie  de  celte  ignorance  ,  eri 
popularisant,  sinon  le  goût  et  le  saitiment,  du 
moina  le  respect  de  Tarciiéologie,  et  en  appe- 
lant l'attention  de  tous  sur  ces  restes  de  l'anti- 
quité, puisqu'ils  peuvent  donner  au  lieu  où  ils 
sont  trouvés  une  sorte  d'illustration  ;  à  celui 
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qui  les  trouve^  un  gain  légitime,  quelquefois 
considérable, 

La  Société  des  Antiquaires  du  midi  finira 
peut-être  par  en  obtenir  autant  du  peuple 
de  nos  provinces  méridionales  ;  mais  ce  sera 
plus  long  et  plus  diflScile»  car  Tignorance  po- 
pulaire y  est  bien  plus  grande  qu'en  Norman- 
die. Que  d'actes  de  destruction  n'est-il  pas  ré- 
sulté de  cette  ignorance  sur  un  sol  bien  autre- 
ment fertile,  en  débris  de  rastiquité  !  Des  idées 
erronées  sur  la  législation,  entretenues  scÂgneu- 
sement  par  des  fripons,  s'opposent  à  la  publi- 
cité des  découvertes  de  métaux  précieux.  C^est 
une  chose  crue  généralement,  cpie  celui  qui 
trouve  un  trésor  en  doit  compte  au  gouverne- 
ment ^uine  lui  en  laisse  qu'une  très-petite  par- 
tie. Si  vous  chercha  à  leur  ^iémontrer  leur  er- 
reur, ce^  pauvres  paysans  vous  prennclnt  pour 
des  espions  de  la  police v  et  ils  se.renfaptnent 
encore  davantage  dans  leurs  méfiances  et  leurs 
dénégations^  Ds  s'empressent  de  vendre,  -  sous 
main  et  à  vil  prix,  les  médailles  qu'ils  trouvent 
dans  leurs  champs.  Ceux  qui  les  leur  achètent 
aipsi  ont  un  intérêt  plus  réd  à  ne  pas  publier 
un  pareil  trafic.  L'ignorance  et  la  cupidité  eonr 
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spirent  donc  à  détruire  en  un  instant  ce  que  les 
siècles  avaient  respecté.  G^est  ainsi  que  soixante- 
quinze  livres  de  médailles  d^  bronze,  d'or  et 
d'ai^ent,  trouvées  d'un  seul  coup  à  Saint-Rus- 
tice,  ont  disparu  immédiatement. 

Une  autre  source  de  destruction,  curieuse 
peut^e  ccHume  tradition  pour  Tobservateur 
moraliste,  mais  bien  lamentable  pour  le  zèle  de 
l'archéologue,  se  trouve  encore  dans  les  idées 
superstitieuses.  A  Saint-Rustice  ce  ne  sont  que 
fragments  de  constructions  antiques,  à  peine 
recouverts  d'une  mince  couche  de  terre  végé- 
tale. Dans  un  lieu  voisin  ces  fragments  se  mon- 
trent même  hors  de  la  teiTe,  et  s'élèvent  au  mi- 
lieu des  ronces  et  des  bx)ussailles  ;  or,  ce  Ueu 
est  considéré  comme  funeste,  et  l'on  fait  un 
détom*  pour  l'éviter.  Cette  idée  superstitieuse , 
attachée  aux  ruines,  s'applique  aux  objets  trou- 
vés dont  la  matière  n'dfre  rien  de  précieux  ;  et 
les  statues  de  marbre  mètne  sont  dans  ce  cas. 
Peu  de  temps  avant  la  découverte  de  la  grande 
mosaïque,  à  Saint-Rustice,  les  paysans  y  trou- 
vèrent une  statue  de  marbre  intacte.  En  Nor- 
mandie, où  chaque  arrondissement  possède 
quelque  amateur  d'archéologie,  dont  les  re- 
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cherches  >sont  connues  dans  chaque  village,  au 
moins  du  curé,  on  comprend  assez  bien  Tintérêt 
que  peut  offrir  un  monument  figuré  pour  s*en 
exagérer  même  l'importance  et  la  valeur.  Mais 
les  paysans  languedociens  n'en  sont  pas  encore 
là.  Cette  statue ,  à  peine  trouvée ,  fut  placée 
comme  but  ou  point  de  mire  sur  un  tas  de 
pierres,  et  les  garçons  du  village,  armés  de 
cailloux,  se  plaçant  à  distance,  firent  à  la  fois 
preuve  d'adresse  et  de  haine  contre  Tidolâtrie, 
en  lui  lançant  chacun  sa  pierre,  et  en  lui  cassant 
successivement,  qui  un  bras,  qui  Tautre,  qui 
unejambe...  puis  la  tête,  au  cri  triomphante! 
mille  fois  répété  de  à  ^,  idole  [à  toi,  idole!). 
Le  récit  de  cet  exercice  iconoclaste ,  fait 
pour  arracher  des  larmes  de  sang  à  un  vérita- 
ble antiquaire,  n'est  que  trop  vrai.  Plusieurs 
faits  de  ce  genre ,  racontés  dans  les  salons  de 
Toulouse  pendant  l'hiver  de  1^2  à  1833  par 
des  propriétaires  des  environs  de  Saint-Rustice, 
excitèrent  l'attentive  curiosité  des  archéolo- 
gues. Des  fragments  de  toute  sorte ,  trouvés 
chaque  jour,  annonçaient  évidemment  l'exis- 
tence de  ruines  antiques  que  personne  n'avail 
encore  explorées,  et  qui  démontraient  en  c^ 
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H^u  1  emplac^nent  d'un  établissement  roi»ain. 
Nous  ne  rechercherons  pas  ici,  d'après  la  table 
ThéodQs^nne,  si  l'indication  des  voies  romaines 
et  des  principales  stations,  doit  feire  recon- 
naître dans  une  de  ces  station  la  position  d^ 
Saint-Rustice  :  ce  serait  nécessairement  une  des. 
questions  à  examiner  dans  le  travail  appro- 
fondi qui  mérite  d'être  fait  sur  ces  fouilles  im- 
portantes. Le  iait  d'un  établissement  romain 
assez  ccmsidérable,  à  cinq,  lieues  N.  O.  de 
Toulouse  j  sur  la  route  de  cette  ville  à  Bor- 
deaux, est  prouvé  surabondaniment  par  h 
grandeur  et  la  quantité  des  ruines  déjà  trou  y 
vées  à  cet  endi'oit. . 

La  per^pn^e  qui  fit  le  plus  d'attention  à  ces 
renseigpement^ •  fut  M..  Jules  Soulages,  jeune 
Toulousain,  qui,  joignant  à  un  goût  prononcéi 
pour  les  études  archéologiques  un  esprit  entre- 
prenant et  perséva:'aut  à  la  fois ,  se  requit  à 
Saint-Rus  tiçe  dçs  le  printemps  de  l'année  1835 , 
recueillit  tous  les  récits»  toutes  les  traditions  de 
la  localité  sur  tant  d'objets  précieux  tombés  en 
des  mains  si  profanes , .  examina  tous  les  débris 
qui  en  subsistaient ,  se  fit  conduire  dans  tous 
les  endroits  où  le  sol.  portait  les  traoes  les  plus 
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évidaïtes  de  constructions  antiques  ;  et,  voyant 
toutes  les  chances  qu'offraient,  dans  un  tel  lieu, 
des  fouilles  régulières  exécutées  ^n  grand  •,  se 
décida  à  &ire,  avec  un  de  ses  amis,  tous  les£rais 
nécessaires  à  cette  exploitation  archéologique , 
qu'il  dirigea  seul ,  avec  un  zèle  et  luie  intelli- 
gence dignes  du  beau  succès  dont  elle  a  été 
couronnée. 

Le  résultat  de  ces  fouilles  fut  la  découverte 
d'un  édifice  de  thermes,  composé  de  trois  par- 
ties étagées  en  terrasses  et  renfermant  les  dif- 
férentes divisions  de  ces  monuments  si  vastes 
à  Rome,  qu'Ammien  Marcdlin,  dans  son  style 
ampoulé,  les  comparait  à  des  provinces  entières, 
lauacra  in  modum  provinciarum.  Celui-ci ,  d'une 
grandeur  fort  remarquable  pour  un  bourg  dont 
le  liom  ne  nous  est  pas  parvenu ,  avait  été  con- 
struit ,  comme  l'indiquent  les  fondations ,  au- 
dessous  d'une  colline  où  est  encore  une  source 
très-bonne  et  très-abondante.  Probablement 
elle  fournissait  l'eau  de  ces  bains ,  et  ils  étaient 
chauffés  aux  différens  degrés  voulus  pour  les 
différentes  salles,  où  l'on  passait  successive- 
ment de  l'eau  froide  à  l'eau  tiède ,  puis  à  l'eau 
chaude ,  et  enfin  dans  l'étuve  :  de  là ,  comme 
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on  i^ii  y  les  quatre  salles  ^^^léesfrigidarium , 
tefidarium^  caldarium  et  lacamcum,  qui  se 
trouvaient  ordinairemeait  dans  les  thermes. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les 
deux  terrasses  inférieures  qui  ont  été  déblayées 
en  entier ,  dont  le  plan  a  été  dressé  sur  les 
lieux ,  d'après  toutes  les  fondations  et  les  con^ 
structions  souterraines  telles  que  Vlofpacaus' 
tum ,  ^  où  un  œil  exercé  apercevra  sans  doute 
les  auti*es  parties  de  la  distribution  d'un  palais 
de  thermes. 

C'est  la  partie  de  la  terrasse  supérieure  qui 
a  rendu  ces  fouilles  si  remarquables.  Ce  tiers 
de  l'ancien  édifice  ne  consistait  qu'en  une  grande 
salle  de  15  mètres  de  longueur  sur  6  et  demi 
de  largeur.  1^  forme  est  un  long  parallélo- 
gramme, entouré  de  huit  hémicycles,  un  à  cha- 
que bout  et  trois  de  chaque  côté.  Elle  était  en-^ 
tièrement  pavée  en  mosaïque;  seulemaxt,  sur 
les  côtés,  entre  l'hèimcycle  du  milieu  et  les 
deux  autres,  avait  été  réservé  un  espace  en  li- 
gne droite,  où  l'aire  sans  ornement  semble  in- 
diquer que  devaient  se  trouver  des  piédestaux 
surmontés  de  statues ,  et  il  est  probable  que  la 
statue  dont  nous  avons  décrit  le  malheureux 
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sort  en  était  une.  On  sait  qu'il  y  avait,  dans 
tous  las  thermes  œmplets ,  de  ces  gi:tind6s  sal- 
les où  les  arts  épuisaient  leurs  ressowces ,  et 
où  les  matières  les  plus  précieuses  fotairnissàient 
le  tribut  de  leur  magnificence.  C'était  là  qu'on 
se  réunissait ,  avant  et  après  le  bain.  A  Rome , 
les  philosophes ,  les  rhéteurs ,  les  poètes ,  y  ras- 
semUaient  autour  d'eux  les  amateurs  de  leurs 
talens.  La  même  chose  avait  lieu,  avec  de 
mdndres  proportions ,  dans  les  provinces. 

M.  Soulages  a  fait  déblayer  le  sol  dé  cette 
salle  avec  le  plus  grand  soin ,  et  ^i  a  mis  à  dé- 
couvert tout  le  pavé ,  dont  la  mosaikjue ,  dans 
là  plus  grande  partie,  est  très-bien  conservée. 
En  voici  la  disposition  : 

Dans  rh&nicyde  du  côté  de  l'entrée  est  un 
ovale  formé  par  une  bordure  riche  et  élégante , 
et  dans  ce  cadre  est  une  femme  couchée  répré- 
sentant ArétJiuse ,  ainsi  que  l'indique  son  noni 
écrit  en  grec  dans  le  haut  de  la  bordure.  Au- 
dessus,  deux  figures  à  queue  de  poisson,  dont 
il.  ne  reste  qu'une  partie  des  bras,  du  dos  et  de 
la  queue,  étaient  représentées  comme  supports , 
et  aux  côtés  de  l'ovale  sont  écrits  les  mots  Ske* 
liàtm  et  Tritogémos. 


r- 
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En  avançant  entre  les  deux  premiers  hémi- 
cycles latéraux ,  la  partie  droite  manque  ;  mais 
dans  le  miliai  sont  un  chien  de  mer  et  un  dau*- 
phin ,  et  dans  rhémicycle  à  gauche  une  néréide 
assise  sur  la  croupe  d'un  tritxHi  :  elle  tient  une 
draperie  qui  flotte  en  demi-cercle  au-dessus  de 
sa  tête. .  Le  triton  est  cornu  et  barbu  ;  tout  son 
corps, jus<![u'au-dessous du  nombril,  est  d'un 
homme ,  au  lieu  de  jambes  il  a  deux  nageoires, 
et  la  partie  postérieure  de  son  corps  est  une 
longue. queue  de  poisson  ;  de  la  main  gauche  il 
tient  la  conque ,  dont  il  sonne ,  et  de  la  droite 
il  donne  un  coup  de  trident  à  une  sorte  de  dra- 
gon marin  qui  se  retourne  contre  lui.  Les 
noms  dès  deux  divinités  sont ,  comme  tous  les 
autres,  écrits  en  caractères  grecs  au-dessus  de 
leur  tète  :  celui  de  la  néréide  est  Data,  et  celui 
du  triton  Nymphogénès.  Un  crabe  est  au-des- 
sous d'eux. 

Entre  ces  deux  premiers  hémicycles  laté- 
raux et  ceux  du  milieu  est  l'espace  où  nous 
supposons  qu'était  placée,  de  chaque  côté,  une 
statue  intermédiaire.  La  partie  de  la  salle  com- 
prise entre  ces  deux  espaces  oilre,  sur  la  mo-^ 
saïque ,  d'abord  deux  figurer  à  cheval  :  lune , 
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LeMcass^wtnn  lion  marin;  l'autre,  Xantippe, 
sur  un  cheval  marin.  Ces  figures  sont  en  regard 
et  sont  pleines  de  mouvement,  surtout  celles 
des  animaux. 

Au-dessus  commence  le  bas  d'une  vaste  dra*- 
perie  carrée  dont  quatre  petits  génies  retien- 
nent les  angles ,  et  où  est  rq>résentée  une  tèle 
colossale  de  l'Océan,  de  neuf  pieds  de  haut,  et 
formant  le  milieu  décile  mosaïque.  Cette  tète, 
d'un  grand  caractère ,  est  d'un  efifet  imposant. 
Trois  fleuves  lui  coulent  de  la  bouche,  au  coin 
de  laquelle  sont  de  petits  dauphins  ;  il  en  sort 
aussi  de  ses  oreilles.  Des  perles,  disposées 
comme  la  queue  d'une  écrevisse ,  ornait  ses  che* 
veux.  Cette  draperie  s'élève  dans  les  troisquarls 
de  l'espace  qui  est  entre  les  deux  hémicydes 
latéraux  du  milieu. 

Â  sa  droite  est  le  groupe  d'un  dieu  marin  et 
d'une  néréide.  Le  dieu  marin,  cornu  et  barbu, 
Borios,  est  vu  de  dos  ;  il  tiait  à  la  main  un  objet 
dont  une  partie  est  détruite,  et  a  sur  les  épaules 
un-  manteau  d'écaillés  de  poisson.  Il  est  appuyé 
sur  deux  hastes  pures,  placées  transvansale* 
ment,  où  est  assise  à  côté  de  lui  la  néréide  Pa* 
nopéa,  avec  deux  bracelets  à  chaque  bras,  un 


MOSAÏQUE  DB  SAINT-RUSTIC^E .  63 

collier,  une  robe  de  diverses  couleurs,  et  sur  la 
tête  une  sorte  de  couronne.  Elle  tient  de  la 
main  droite  un  portrait  dans  un  médaillon,  et 
de  l'autre  une  urne  fluviale.  Cette  figure  est 
d'un  assez  bon  style. 

A  gauche,  en  pendant  de  ce  groupe,  est  celui 
de  Glaucus ,  Itio  et  Patémon.  Glaucus  a  quatre 
cornes,  dont  deux  sur  le  front  et  deux  recour- 
bées sur  les  tempes,  en  manière  de  roseaux, 
un  manteau  d'écaillés  de  poisson  ,^  des  nageoires 
au  lieu  de  jambes^  et  une  queue  sur  laquelle  est 
assise  Ino,  dont  les  pieds  portait  sur  deux 
hastes  disposées  comme  au  groupe  d'en  lace. 
Sur  sa  tête  flotte  une  draperie,  dont  les  bouts 
sonl  passés  sous  ses  bras.  De  la  main  gauche 
elle  tient  son  sein,  et  elle  étend  la  droite  sur  le 
petit  Pàlémon,  que  lui  présente  Gkiucus.  Ses 
bras  sont  ornés,  de  bracelets,  et  ses  cheveux  de 
tresses  de  perles. 

Ân-dessus,  entre  le  second  espace  où  nous 
supposons  qu'étaient,  de  chaque  côté,  des  sta- 
tues, une  femme  nue,  dont  les  épaules  et  la  tête 
manquent,  est  assise  sur  un  animal  marin  dont 
la  tête  manque  également,  mais  que  ses  pieds 
fourehus^,  et  l'élégance  de  son  cou,  peuvent  iair^ 
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supposer  être  un  cerf.  Cette  figure  de  femme  a 
de  la  grâce  ;  son  bras  gauche,  le  seul  qui  sub- 
siste, a  un  bracelet.  En  r^ard,  il  reste  seule- 
ment ui»ipied  et  le  bas  de  la  robe  d'une  autre 
figure,  également  assise  sur  un  animal  à  pieds 
fourchus.  Sous  cette  figure  plonge  un  dauphin. 
Ces  deux  coupes  font  évidemment  le  pendant 
de  ceux  de  Leucas  et  de  Xanbppe,  montées  sur 
un  lion  et  sur  un  cheval  marin,  et  qui  sont 
avant  la  tête  de  l'Océan.  Il  règne,  dans  Tagen* 
cernent  de  cette  mosaïque  une  symétrie,  qui, 
par  la  partie  conservée,  p^met  facilement  de 
se  représenter  ce  qui  manque. 

Toute  la  portion  comprise  entre  les  deux 
derniers  hémicycles  latéraux  et  celui  du  fond 
est  détruite,  excepté  le  sujet  de  droite  repré- 
sentant Thétis  et  Triton.  ^\  l'on  entreprend  la 
restauration  de  ce  qui  manque  à  la  partie  anté- 
rieure, en  s'arrêtant  à  ce  dernier  espace  com- 
pris entre  les  trois  hémicycles  du  fond,  ou 
pourra  faire  servir  ce  groupe  à  remplir  l'espace 
vide  en  bas  à  droite,  en  regard  du  group^  de 
Doto  et  Nymphogène.  La  figure  de  Thétis  est 
d'un  mauvais  dessin  ;  elle  est  vuede  face,  a  des 
bracelets  de  perles  à  chaque  bras,  un  coUier  de 
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perles,  des  tresses  de  perles  dans  les  cheveux. 
Le  bout  de  son  bras  droit  manque.  Elle  appuie 
la  main  gauche  sur  1  épaule  de  Triton,  qui  joue 
de  la  flûte  de  Pan  en  la  tenant  à  deux  mains.  Il 
est  cornu  et  imberbe  ;  son  visage  ne  manque 
pas  d'expression  ;  son  torse  est  même  d'un  des- 
sin assez  savant.  Il  a,  comme  les  autres,  au  lieu 
de  jambes,  des  nageoires.  Thétis  a  un  manteau 
long,  que  Ton  voit  seulement  tomber  derrière 
ses  bras,  et  qui  revient  par-devant  au  bas  du 
torse.  Toutes  ces  figures  sont  de  grandeur  na- 
turelle. 

Les  sujets  de  ce  rîdie  et  élégant  pavé  sont 
tout  homériques  et  entièrement  empruntés  à 
l'ancienne  mythologie  grecque,  comme  Tétaient, 
au  reste,  la  plupart  des  ornements  des  palais 
romains.  L'on  sait  que,  depuis  la  direction 
donnée  par  Winckelmann,  les  investigations 
de  la  critique  ont  ramené  à  des  sujets  de  ce 
genre  beaucoup  de  monuments  où  l'on  avait 
cru  voir  des  sujets  historiques.  Ici  ces  divinités 
marines  sont  empruntées  àHomère  et  à  Hésiode. 
Le  premier  de  ces  poètes  donne  les  noms  de 
trente-deux  néréides  au  commencement  du  dix- 
huitième  livre  de  Tlliade^  lorsque  Thétis  sort 
II.  5 
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de  la  mer  pour  venir  consoler  sonfils,  désespéré 
de  la  mort  de  Patrocle.  Hésiode  en  nomme  qua- 
rante-une, vers  349  et  suivants  de  sa  Théogo* 
nie ,  et  il  ajoute  : 

€  Ce  sont  les  filles  antiques  de  rOcéan  et  de 
Téthys.  D  y  en  a  encore  bien  d  autres,  car 
cesr  légères  Océanides  sont  du  npmbre  de  trois 
mille  ;  race  brillante  de  déesse^ ,  répandue 
même  sur  la  terre,  où  elles  habitent  les  prp* 
fondeurs  des  lacs.  Pareil  est  aussi  le  nombre 
des  fleuves  aux  ondes  retentissantes,  fils  de 
rOcéan  et  de  la  vénérable  Téthys.  Il  serait 
l»en  difficile  à  un  mortel  de  dire  tous  leurs 
noms  ;  mais  les  hommes  connaissent  les  noms 
de  ceux  auprès  desquels  ils  demeurent.  » 
Homère  dit  aussi  dans  le  vingt-troisième  li- 
vre de  TDiade  que  «  tous  les  fleuves,  toutes  les 
>  mers,  toutes  les  sources  et  tous  les  lacs  pro- 
»  foïids  vienpent  de  TOcéan.  »  On  voit  donc 
que  ces  anciens  poètes  ont  fourni  les  sujets  et 
l'ordonnance  générale  de  cette  mosaïque,  où  la 
tête  colossale  de  l'Océan,  avec  les  fleuves  qui 
coulent  de  sa  bouche,  est  au  centre,  entourée 
de  tritons  et  de  néréides  qui  représentent  allé- 
goriquement  les  autres  eaux  de  toutes  sortes. 
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Parmi  leurts  noms,  tous  écrits  en  grec,  ceux 
d'Aréthu^,  de  Thétis,  Triton,  Gkucus,  Ino, 
Pdémon,  Panope,  sont  bien  connus.  Doto  est 
nommée  dans  Ténumération  homériqueé  Les 
noms  de  Leucas,  Xantippe  et  Borée  sont  très- 
connus,  mais  sans  être  donnés  ailleurs^  que  je 
sache,  à  des  divinités  marines.  Enfin  ceux  de 
Nymphogénès,  Tritogénios,  Sicéliôtès,  compo* 
ses  trè^tymologiquement,  paraissent  ici  pour 
la  première  lois,  et  pourront  enrichir  les  dic- 
tionnaires. Le  premier  est  écrit  Nynphogénés^ 
ce  qui  tient  à  la  prononiciation  des  Grecs,  6ù  là 
lettre  n  devant  un  p  prend  le  son  de  l'm,  iden- 
tité de  s<Hi  qui  aura  trompé  l'ouvrier.  Par  la 
même  raison,  sans  doute^  le  mot  Boréios  est 
écrit  Borios.  Enfin  le  mot  Tritogénios,  endom- 
magé ,  peut  se  lire  seulement  d'après  une 
conjecture  que  je  hasarde  comme  probable,  sur 
ce  qui  reste. 

La  forme  des  litres  est  celle  de  beaucoup 
d'inscripdons  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 
C'est  le  caractère  capital  avec  le  sigma  et  l'ep- 
silon  luniibrmes,  V alpha  et  l'o/ne^iidu.c^uractère 
oncial.  Ces  signes,  non  plus  que  les  4eux  fautes 
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d'orthographe,  ne  peuvent  précises*  la  date  de 
ce  monument.  Restera  donc,  comme  indication, 
les  médailles  trouvées  dans  ces  fouilles,  et  sur* 
tout  la  nature  des  constructions  et  le  style  des 
objets  d'art.  Quant  aux  médailles ,  elles  vont, 
dit-on ,  du  troisième  au  cinquième  siècle. 

Un  tel  édifice,  construit  dans  la  Gaule  avec 
toutes  les  habitudes  de  l'antiquité  et  les  orne» 
ments  de  la  mythologie,  ne  peut  être  guère 
postérieur  au  quatriàue  siècle.  Les  figures  de 
la  mosaïque  sont  d'une  exécution  iné^le;  mais 
la  disposition  et  l'efTet  en  sont  en  général  satis- 
faisants, n  ne  faut  pas  oublier  que  ces  an- 
ciennes mosaïques,  employées  au  pavé  de  salles 
d'un  usage  journalier,  visaient  plus  à  la  solidité; 
à  un  certain  effet  d'ensemble,  qu'à  cette  perfec- 
tion admirable  de  quelques  grandes  mosaïques 
modernes,  telles  que  celte  qui  est  placée  dans  le 
Musée  des  Antiques,  à  Paris,  et  surtout  les  co* 
pies  de  quelques  chefs-d'œuvre  de  la  peinture, 
faites  à  Rome,  de  même  grandeur  que  les  ori« 
ginaux,  comme  la  mosaïque  de  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël  y  celle  de  la  Communion  de 
saint  iéréme  du  Dominiquin,  qui  sont  compa- 
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rables,  dit-on,  à  nos  tapisseries  des  Gobelins  ^ 
et  assurent  une  durée  indéfinie  aux  suMimë$ 
compositions  de  ces  grands  maîtres.  Mais  les 
prismes  des  différentes  pierres  qui  servent  à  ces 
admirables  ouvrages  ont  jusqu'aux  plus  petites 
dimensions,  tandis  que  pour  ces  pavés  aux- 
quels les  anciens  ont  borné  l'emploi  de  la  mo- 
saïque, les  prismes  sont  ordinairement  de  plu- 
sieurs lignes  de  surface. 

Tels  sont  ceux  de  la  mosaïque  de  Saint-Rus- 
tice.  Quant  à  leurs  matières,  ce  sont  la  pierre 
calcaire,  des  marbres,  des  silex,  des  pMes  de 
verre,  etc.  M.  Soulages  a  fait  recueillir  avec  soin 
tous  ceux  qui  provenaient  des  débris  des  par  ' 
ties  détruites  ;  il  les  a  fait  trier  minutieusement 
et  placer  dans  différentes  caisses,  ce  qui  per- 
mettrait d'employer,  pour  les  parties  à  restau- 
rer, les  naatières  mêmes  qui  avaient  formé  les 
parties  détruites.  Il  a  encore  fait  preuve  de 
beaucoup  d'intelligence  en  enlevant  dans  son 
intégrité  et  en  faisant  transporter  à  Paris  le 
fragment  qui  se  voit  aujourd'hui  au  bas  du 
grand  escalier  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Car 
c  est  à  cet  établissement  que  M.  Soulages  a  cédé 
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son  moEument  en  se  bornant  au  rembourse- 
Qient  de  ses  frais.  Espérons  que  nous  verrons 
Inentôt  cette  vaste  moss^ue  tout  entière  déco- 
rer le  pavé  d'une  des  salles  basses  de  notre  grand 
dépôt  des  çcHuiaissauces  humaines^ 


L'HOTEL  DE  CLUNY, 


SON  LOCATAIRE  ET  SON  MOBILIER  d\uJOURd'hUI 


Jamais  Thôtet  de  Gluny  n  a  eu  de  mobilier 
plus  ancien  qu'aujourd'hui ,  puisqu'une  moitié 
est  contemporaiiie  de  sa  construction,  et  que 
l'autre  lui  est  bien  antérieure.  Qui  ne  connaît, 
ou  du  moins  qui  n'a  entendu  citer  la  merreil- 
leuse  collection  de  M.  du  Sommerard?  Lui^ 
même  a  rédigé  une  notice  sur  l'hôtel  qu'il  oc- 
cupe, sur  tous  les  souvenirs  qu'il  y  a  ressuscites 
en  y  ramenant  avec  lui  k  fin  du  moyen-âge  et 
le  temps  de  la  renaissance  ;  enfin,  sur  1  antique 
palais  romain  qui,  contigu  à  œtte  demeure, 
réunit ,  sur  ce  point  de  Psiris ,  dans  un  espace 
peu  étéfMlu,  le  moyenrège   aveorantîquité^ 
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A  la  fin  du  siècle  dernier  et  pendant  tout  le  pre- 
mier quart  de  celui-ci ,  les  monuments  histori- 
ques de  notre  France  furent  victimes  d'un  bien 
inconcev^le  dédain.  Il  fallait  »  il  y  a  trente  ans^ 
un  jugement  vraiment  indépendant  et  une 
grande  force  de  volonté  pour  se  soustraire  à 
cet  esprit  de  partialité ,  et  pour  opposer  au  van- 
dalisme destructeur  tous  les  moyens  de  conser- 
vation dont  on  pouvait  disposer.  Sans  doute 
plus  d'un  homme  éclairé  dut  gémir  de  la  ten- 
dance de  l'art  ^  qui  sanctionnait ,  pouf  ainsi  dire, 
par  ses  principes  exclusifs ,  et  consommait ,  par 
l'abandon  et  le  mépris ,  l'œuvre,  d'une  fiuleur 
dévastatrice.  Mais  deux  hommes»  essayerait  « 
dès  lors.,  de  s!opposer  activement  à  ce  toaxent, 
M.  Alexandre  Lenoir  et  M.  du  Somma:*ard. 

M.  Alexandre  Leoioir  en  donnant  à  ses  vues 
de  conservation  un  caractère  grandiose  et  mo- 
numental ,  fut  choisi ,  dès  1791 ,  par  les  liom- 
mes  qui ,  comme  l'abbé  Grégoire ,  effrayés  de 
la  rage  destructive  des  démolisseurs,  cher- 
chaient à  introduire  l'ordre  dans  le  désordre , 
et  à  sauver ,  au  nom  des  arts ,  les  monuBienl^ 
en  butte  à  la  fureur  de  tant  de  passions^  hostiles. 

c  Cependant,  dit  Mv  du  Sommçrard,  iQSr 
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paroxismes  de  notre  délire  révolutionnaire  de- 
vinrent si  violents,  qu'il  ne  dépendait  même 
pas  de  nos  tout-puissants  législateurs  d  en  res- 
treindre les  effets  au  profit  des  arts»  » 

«  La  convention  nationale,  écrivait  en  Tan  ni 
M.  Alexandre  Lenoir,  rendit  plusieurs  décrets 
en  leur  laveur.  Son  comité  d'instruction  publi- 
que créa  une  commission  composée  de  gens  de 
lettres  et  d'artiàtes ,  pour  veiller  à  la  conserva- 
tion des  monuments  des  arts.  Bientôt ,  de  cette 
réunion  précieuse  sortit  un  nombre  considéra- 
ble de  mémoires ,  d'adresses  et  de  rapports , 
qui  portèrent  la  lumière  dans  les  départements  ; 
et  l'on  parvint  à  arrêter  le  bras  de  la  sottise , 
qui  abattait  les  statues ,  déchirait  les  tableaux 
les  plus  précieux  et  fondait  les  plus  beaux  bron- 
zes. De  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  que  le  feu 
semble  avoir  incendiée ,  du  sommet  des  voûtes 
jusqu'au  fond  des  tombeaux  y  j'ai  retiré  les  ma- 
gnifiques mausolées  de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois I«%  de  Henri  II ,  de  Turenne,  etc.  O  mal- 
heur !  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  avaient  déjà 
éprouvé  la  fureur  des  barbares.  Une  grande 
partie  de  ces  monuments  qui  attestaient  la  gloirq 
de  la  nation ,  nautiles ,  et  lem^  ruiner  éparses 


'4 


I 
I 
I 

f         A 


74  L  HOTEL  DE  CLUWY. 

dans  un  cimetière,  étaient  cachés  sous  rheii)e 
et  recouverts  de  mousse.  J'en  ai  recueilli  les 
restes  précieux  que  je  puis  restaurer.  Heureux 
si  je  puis  Élire  oublier  à  la  postérité  ces  dëdtruo 
tions  de  l'ignorance  !  » 

On  sait  comment  M .  Alexandre  Lenoir  remplit 
cette  noble  ambition.  Ce  Musée  des  Monuments 
français ,  où  l'on  parcourait ,  de  salle  en  salle , 
les  différentes  époques  de  l'histoire  des  arts 
parmi  nous ,  était  une  glorieuse  conquête  sur 
la  destruction.  M»  du  Sommerard ,  d^s  là  no* 
tice  à  laquelle  nous  consacrons  principalement 
cet  article,  regrette  sincèrement  cette  «  belle 
conception,  qu'on  rendît  victime  de  sa  tache 
originelle ,  par  l'application  mal  feite  d'un  prin- 
cipe très-conciliable,  à  notre  avis ,  avec  sa  con- 
servation. »  n  indique  en  effet  les  moyens  par 
lesquels  le  gouvernement  de  la  Restauration 
aurait  pu  conserva*  au  Musée  des  Petits^Augiis* 
tins  une  grande  partie  de  ses  trésors,  du  coaisen- 
tement  de  leurs  possesseurs  primitifs ,  et  rem*^ 
plir  ensuite  les  lacunes  formées  par  les  objets 
enlevés.  Au  lieu  de  cela,  si  on  lit  dans  cette  no- 
tice le  sort  qu'ont  éprouvé  une  grafnde  partie 
dés  débris  de  ce  musée  si  national ,  on  verra 
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quelle  barbarie  il  y  a  encore  dans  nos  mœurs,  au 
si^t  des  beaux-arts.  Aussi,  M.  du  Sommerard, 
fort  d'une  triste  expérience,  n'ose  encore  se  join- 
ètB  à  ceux  qui  prodament  avec  une  confiance 
pleine  de  candeur ,  c  que  les  temps  de  la  des* 
truction  sont  passés,  et  que  ceux  de  la  conser 
vâtion  et  de  la  réédification  commencent.  V 

C'est  surtout  pour  M.  Lenoir  qu'un  tel  es- 
poir serait  bien  difficile  à  embrasser  de  nouveau. 
Quant  à  M.  du  Sommerard ,  sa  lutte  contre  le 
vandalisme  n'a  eu  ni  les  mêmes  caractère^  ni 
les  mêmes  vicissitudes.  Un  goût  éclairé  et  indé- 
pendant lui  fit  recueillir ,  dès  le  oommencement 
du  siède ,  des  meubles  et  des  ustensiles  que 
leur  admirable  exécution  ne  sauvait  pas  de  des* 
U^uctions  conseillées  alors  par  l'intérêt;  car  on 
trouvait  moins  de  prdit  à  vendre  intacts  ces 
beaux  morceaux  dont  personne  ne  voulait 
qu'à  les  détruire  pour  en  extraire  les  matines 
pfécieuses  qui  en  iaiisaient  partie.  H  y  avait 
âiéme  tels  ouvriers ,  espèce  de,  suppôts  du  van- 
dalisme, qui,  sans  comprendre  la  portée  de 
feur  barbare  occupation ,  ne  Élisaient  guère  autre 
dbose  qimieadre ,  casser ,  raboter ,  démanlibu*^ 
1er,  hrûier  lesdélideuses  sculptures  de  ism%  d'an- 
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ciens  meuUes,  pour  en  extraire  Tor,  l'argent,  les 
ciiîvres ,  les  ferrures.  Les  véritables  barbares, 
c'étaient  les  artistes  d'alors,  professeurs  de  mé- 
pris, au  nom  de  l'antique,  pour  œs  cbefsKl'œu- 
vre,  et  les  déclamateurs  qui  embrassaient,  dans 
leur  dénigrement,  toutes  les  œuvres  du  passé. 

Pour  l'amateur  qui  avait  su  se  préserver  de 
cette  fièvre  imitatrice ,  c'était ,  chaque  jour ,  le 
spectacle  douloureux  de  la  barbarie  soUs  toutes 
les  formes  ;  mais  aussi  obtenait-il  souvent ,  à 
vil  prix ,  ce  qu'il  pouvait  lui  soustraire.  Ainsi 
commença  sans  doute  cette  belle  collection.  La 
possession  d'un  objet  précieux  amenait  le  désir 
d'un  autre  ;  ceux  qui  s  oflraient  d'eux*mêmes 
mettaient  sur  la  voie  de  ceux  qu'il  Mlait  cher- 
cher. M.  du  Sommerard  devint  ainsi  un  habile 
et  heureux  chasseur,  à  la  piste  des  chefs-d'œu- 
vre des  anciens  meubles ,  et  de  cette  chasse  de 
trente-cinq  années  est  provenue  une  coUection 
dont  la  magnificence  surpasserait  de  beaucoup 
les  moyens  d'un  particulier^  si  ces  objets  avaient 
toujours  été  au  prix  où  ils  sont  aujourd'hui. 

Son  appartement ,  ainsi  meublé^  est  devenu 
un  musée  où  la  foule  élégante ,  admiratrice  plus 
ou  moins  éclairée  de  ces  viaix  dbjets  rajeunis 
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par  le  vernis  prestigieux  de  la  mode ,  a  demandé, 
comme  une  faveur,  d'être  admise.  Et ,  quand , 
par  une  idée  qu'on  peut  dire  heureuse  avec  plus 
de  raison  que  ces  innombrables  idées  heureuses 
de  tous  nos  prospectus,  M.  du  Sommerard 
transporta  son  riche  et  antique  mobilier  dans 
le  vieil  hôtel  des  somptueux  abbés  de  Cluny , 
la  vogue  devint  une  fureur ,  et  je  ne  sais  com- 
ment ferait  aujourd'hui  cet  honorable  magistral 
s'il  voulait  user  du  droit  qu'a  tout  particulier 
de  rester  tranquille  chez  soi.  Il  est  vrai  que  ce- 
lui qui  possède  et  surtout  qui  a  composé  une 
pareille  collection  doit  avoir  une  grande  jouis- 
sance à  la  iaire  admirer  aux  autres ,  quand  il 
voit  une  admiration  sincère  remplacer  enfin  la 
curiosité  que  dut  seule  exciter  long-temps  ce 
qu'on  appelait  sans  doute  le  goût  bizarre  du 
bonhomme. 

M.  du  Sommerard  a  été  plus  heureux  que 
M.  Lenoir.  Tandis  que  cdui-ci  voyait  le  noble 
musée ,  objet  de  tous  ses  soins ,  dispersé,  et  ses 
monuments  exposés  à  de  nouvelles  dégrada- 
lions,  sans  avoir  pu  arriver  à  une  époque  de 
vérîtaUe  appréciation  ocxnme  la  nôtre  »  la  col- 
lection du  premier  continuait  à  s'enrichir  cha- 
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que  jour  ^  pour  paraftre  enfin  dans  toute  sa 
gloire  à  l'hôtel  de  Cluny* 

En  joignant  à  la  notice  de  cet  hôtel  celle  du 
palais  des  Thennes ,  qui  est  condgu ,  M.  du 
Sonunerard  a  saisi  avec  empressement  une  oc* 
casion  de  payer  un  juste  tribut  d'hommage  à 
l'anden  conservateur  du  Musée  des  Petits^Âu«f 
gustins.  Cette  occasion  était  naturellement  of* 
ferte  par  le  beau  projet  de  M.  Alba't  Lenoir, 
son  fils ,  architecte  dont  l'Académie  des  Inscrip« 
tionsetBelles^Lettres  a  plus  d'une  feis  couronné 
les  savants  travaux,  et  qui  attira  en  1855  l'at* 
tention  de  cette  compagnie  sur  Tintérêt  qu'of* 
frirait  pour  la  recomposition  d'un  musée  d'an» 
tiquités  nationales  par  époques  la  réunion  de 
l'hôtel  de  Cluny  et  du  palais  des  Thermes  ^  en 
complétant  la  jonction  de  ces  deux  édifice»  his- 
toriques par  des  constructions  de  style  inter* 
médiaire. 

c  Cette  disposition,  entièrement  dans  l'esprit 
du  siècle,  dit  M.  Albert  Lenoir,  offrirait  tout 
l'attrait  d'une  àxtde  &cile  de  l'histoire  :  nos  anr 
nales  deviendraient  populaires,  lorsque  lesm<>- 
numents  eux-mêmes  les  dérouleraient  sous  nos 
yeux. » 
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Et»  lorsqu'on  pense  que  1  exécution  d'un  tel 
plan ,  auquel  était  joint  le  devis  le  {4us  détaillé, 
ne  coûterait  pas  la  moitié  du  prix  de  ces  édifices 
en  planches  légères,  qui  s'élèvent,  comme 
d'un  coup  de  baguette ,  pour  les  circonstances 
les  plus  transitoires,  on  ne  peut  s'empêcher  d'é- 
prouver un  regret  véritable.  Oui,  ce  seraient 
là  des  moyens  honorables  en  même  temps  qçe 
peu  coûteux  de  jeter  un  pur  éclat  sur  un  rè- 
gne, sur  une  administration. 

Joignons  nos  vœux  à  tous  ceux  qui  ont  été 
exprimés  pour  voir  se  relever  ainsi  un  Musée 
de  Monuments  français ,  et ,  puisqu'en  lait  de 
souhaits  il  n'en  coûte  pas  plus  de  vouloir  les 
choses  complètes,  souhaitons  de  voir  M.  Albert 
Lenoir,  nommé  conservateur  des  monuments 
de  haute  sculpture,  conduisant  les  visiteurs 
empressés  à  travers  l'antique  palais  des  Ther- 
mes et  la  galerie  d'époque  intermédiaire  qui  y 
ferait  suite,  jusqu'aux  appartements  de  l'hôtel 
de  Cluny,  où  il  les  remettrait  aux  mains  de 
M.  du  Sommerard  nommé  aussi  conservateur 
de  sa  belle  collection  de  meubles ,  alors  ac- 
quise par  ie  gouvernement  pour  compléter  ce 
musée. 
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En  attendant  la  réalisation  de  ce  vœu,  M.  du 
Sommerard  admet,  à  de  certains  jours,  la  foule 
élégante  dont  nous  avons  parlé,  et  à  laquelle  il 
feit,  avec  une  complaisance  extrême,  les  hon- 
neurs de  sa  magnifique  collection.  Quoique  la 
grande  richesse  de  cette  collection  y  entasse  les 
objets,  et  nuise  ainsi  à  l'eflet  qu'ils  produiraient 
plus  largement  espacés ,  ces  objets  ont  pour- 
tant le  mérite  d'être  chacun  à  sa  place.  Le  sa- 
lon, le  vestibule,  l'oratoire,  la  salle  à  manger, 
la  galerie,  la  chambre  à  coucher,  la  chapelle, 
etc. ,  sont  garnis  de  leurs  meubles  respectifs, 
comme  servant  à  leur  propriétaire,  à  la  ma- 
nière dont  nous  pourrions  nous  servir  des  meu- 
Mes  de  la  rue  de  Cléry  ou  du  Êiubourg  Saint- 
Antoine.  Cette  intention  est  plusieurs  fois  indi- 
quée, notamment  par  le  piano  moderne,  entiè- 
rement revêtu  de  parois  d'ébène  délicieusement 
sculptées,  provenant  d'un  de  ces  anciens  in- 
struments à  touches,  appelés  virginelles. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  ceux 
qui  critiquent  ce  meuble  ainsi  composé  par 
M.  du  Sommerard.  Plusieurs  de  ces  critiques 
sont  peut-être  dues  à  la  prétention  de  se  mon- 
trer connaisseurs,  en  déclarant  de  mauvais 
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goût^  à  côté  des  vieux  meubles  complets  dans 
leur  état  primitif,  un  assemblage  de  parties  an- 
ciennes, réunies  par  la  £sintaisie  d  un  amateur. 
La  décoration  de  ce  piano  nous  a  paru,  au  con- 
traire, ^re  honneur  au  goût  de  M.  du  Somme- 
rard,  lequel  donne  la  preuve  d'ailleurs  qu'il 
existait  au  seizième  siècle  des  instruments  de 
la  forme  de  nos  pianos  carrés.  Aux  angles  de 
celui-ci,  se  détachent  avec  avantage ,  sur  les 
sombres  bas-reliefs  de  Tébène,  quatre  charman- 
tes petites  statues  d'ivoire ,  portant  des  instru- 
ments de  musique,  et  d'une  pureté  de  formes, 
d'une  él^ance  d'agencement,  signalant  les  plus 
beaux  temps  de  la  renaissance. 

Une  foule  d'autres  statuettes,  de  vases,  de 
sculptures  de  tout  genre,  en  divers  bois ,  sur- 
tout  de  ce  vieux  bois  de  poirier,  qui  joue .  le 
bronze  à  s'y  méprendre,  prouvent  évidemment 
que  nos  anciens,  non  seulement  ne  nous  étaient 
pas  inférieurs  en  invention,  en  expression  et 
en  dextérité,  mais  même,  il  faut  bien  le  dire, 
qu'ils  nous  étaient  supérieurs  dans  toutes  ces 
parties  de  l'art.  Nous  engagerons  les  incrédules 
qui  voudraient  vérifier  cette  assertion  à  se  &ire 

présenter  à  M.  du  Sommerard ,  et  nous  leur 
II.  6 
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signalerons,  comme  mi  exemple  de  cette  $upé- 
xiorité  dans  lès  arts,  non  seulei?ient  du  seiidème, 
mais  du  quinzième  siècle  sur  le  dix-neuvième,  im 
morceau  qui  n'est  pas  encore  restauré,  mais 
qui ,  dans  ses  quelques  pieds  cubes  de  boi6 , 
renferme  peut-être  plus  de  belles  parties  que 
toute  vaae  exposition  annuelle  de  sculpture  au 
Louvre  :  ciest  le  rétable  d'Everbom,  placé  au 
milieu  de  la  paroi  de  la  chapelle,  qui  lait  &ce 
à  la  porte  d'entrée,  morceau  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle. 

Nous  ne  nous  lancerons  pas  dans  le  corn- 
mencement  d'une  Numération  abrégée,  que 
l'embarras  du  choix  rendrait  beaucoup  trop 
difficile.  Cette  énuméràtion  se  trouve  d'ailleurs 
présentée  avec-  méthode  dans  le  volume  de 
M.  du  Sommerard,  qui  a  pour  titre  :  Notkes 
sur  l'hôtel  de  Cluny  et  sur  le  palais  dès  Ther* 
mes,  avec  des  notes  sur  la  culture  des  arts, 
principalement  dans  Us  quinzième  et  seizième 

siècles. 

L'auteur,  en  décrivant  l'hôtel  de  Cluny,  nous 
en  Eut  parcourir  les  pièces  principales,  et,  dans 
chacune,  appelle  l'attention  sur  les  principaux 
objets  dont  il  l'a  meublée.  C'est  un  hieureux 
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cadré  pour  joindre  ITiistoire  technologique  à 

» 

rhistoire  monumentale.  Les  notes  annoncées 
par  le  titre,  et  qui  forment  plus  de  là  moitié  du 
volume,  sont  amusantes  et  instructives.  Ce  ca- 
ractère d'originalité,  auquel  tant  de  gens  pré- 
tendent,  appartient  certainement  à  M.  du  Som- 
merard:  il  Ta  prouvé  en  devançant  presque 
seul,  pendant  tant  d'années,  le  goût  qui  règne 
aujourd'hui.'    = 

On' trouvera  donc,  dans  son  livre;  une  foule 
de  vues  et  de  réflexions  saillantes.  Il  y  a  Ken 
des  faits  curieux  dans  ce  volume  ;  et  qui  saurait 
s'en  servir  avec  art,  et  les  placer  à  propos,  y 
pourrait  puiser  la  réputation  d'une  sorte  d'érù* 
dition  historique.  »    ' 

'M.  du  ScMumerard,  que  ses  goûts  ont  appelé 
à  étudier  Fhîstoiré,  de  'la  bonne  manière,  c^est- 
à-dire  dans  les  détails  et  d'après  des  monuments 
contemporains,  a  pourtant  cédé  au  désir  d'illus- 
trer  les  lieux  qu'il  décrivait,  en  admettant  par- 
mi  les  documenta  très^authentiques  dont  il  se 
sert,  une  anecdote,  sans  doute  fort  piquante, 
mais  qui,  nous  devons  le  dire,  nous  paraît,  jus- 
qu'à plus  ample  informé,  devoir  rester  dans  le 
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domaine  du  roman.  G^est  l'avetiture  de  ht 
chambre  de  la  reine  Blanche,  où  François  If% 
peu  de  jours  après  la  mort  de  Louis  XII,  en 
surprenant,  d'une  manière  aussi  peu  discrète 
qu'utile  à  ses  intérêts,  Marie  d'An^eterre^ 
veuve  de  son  prédécesseur,  et  le  duc  de  Suf- 
folk,  et  en  leur  fournissant  à  l'instant  même  les 
moyens  de  légitimer  1  attrait  qu'ils  éprouvaient 
l'un  pour  l'autre,  sut  échapper  au  danger 
qui  le  menaçait  de  se  voir  donner  un  maître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  prétendue  chambre^ 
nuptiale  est  connue  réellement  par  tradition» 
dans  l'hôtel  de  Gluny^  sous  le  nom  de  chambre 
de  la  reine  Blanche.  Il  y  a  là  une  coïncidence 
qui  est  le  plus  fort  argument  de  M.  du  Som- 
merard  ;  car  il  a  consigné,  à  ce  sujet,  une  re- 
marque intéressante  et  propre  à  expliquer  plu* 
sieurs  passages  de  Thistoire,  qui  seraient  in* 
compréhensibles  sans  cette  clef*  C'est  que  dans 
tous  les  cas  où  il  est  question  de  reine  Blanche, 
et  où  évidemment,  comme  ici,  on  ne  peut  l'en- 
tendre de  la  mère  de  saint  Louis,  il  s'agit  des 
reines  veuves,  par  l'usage  des  reines  de  France 
de  porter  le  deuil  en  blanc,  t  Henri  III,  en  ar- 
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rivant  à  Paris,  alla  saluer  la  reine  Blanche,  »  dit 
l'Ëstoile.  C'était  Elisabeth  d'Autriche ,  veuve 
de  Ghariès  IX* 

M.  du  Sommerard  a  versé  à  pleines  mains, 
dans  son  livre,  des  notions  variées  qui  en  font 
un  répertoire  anecdotique  fort  curieux  pour  le 
quinzième  et  le  seizième  siècle.  On  aime  à  y  lire 
surtout  des  rensei^ements  surn^os  premiers 
artistes  en  tout  genre,  àl'époque-de  cette  grande 
ii^m^itation  intellectuelle.  Plusieurs  trouvent 
là  une  juste  réparation  de  l'oubli  des  biogra- 
phies ;  quelques  monuments  anonymes,  d'une 
véritable  perfection,  font  plus  d'une  fois  re- 
marquer à  l'auteur  la  modestie  désespérante  de 
ces  bons  ouvriers  d'alors,  si  simples  dans  leurs 
habitudes,  et  si  sublimes  dans  leurs  conceptions 
et  leurs  oeuvres. 

Ces  intéressantes  digressions  se  rattachent  si 
naturellement  au  sujet,  que  M^  du  Sommerard 
aurait  pu ,  en  modifiant  un  peu  son  plan ,  les 
feire  entrer  dans  le  corps  de  ses  notices.  Car 
les  notes  si  longues  et  si  multipliées,  qui,  pla- 
cées au  bas  des  pages,  appellent  sans  cesse  la 
curiosité  du  lecteur,  rendent  fatigante  et  dé- 
cousue lalecture  du  texte,  interrompue  à  chaque 
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ligne.  Les  autres  notes  plus  longues,  rejetées  à 
la  fin,  sont  acœmpagnées,  de  même,  de  notes 
au  bas  des  pages,  tout  aussi  multipliées.  C'est 
là  un  dé&ut  dans  la  forme  de  cet  ouvrage. 
M.  du  Sommerard  pourra  nous  dire  qu'il  n'a 
pas  voulu  Eure  un  ouvrage,  mais  une  notice,  un 
catalogue.  A  cela  nous  lui  répondrions  qu'il  a 
Ëdt  beaucoijq[>  mieux,  et  que  son  volume,  même 
avec  le  défaut  que  nous  avons  cru  pouvoir  si- 
gnaler dans  la  forme,  est  un  des  répertoires  les 
plus  substantiels  en  notions  instructives  et  en 
aperçus  ingénieux  sur  Tart,  l'industrie,  l'his- 
toire, les  habitudes  et  les  moeurs  de  nos  pères. 
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Dans  une  des  partii^  les  plus  éle\^  de  la 
ville  de  Rouen,  un  ancien  couvent,  du  nom  éè 
Sainte4Iarie,  plus  heureux  dans  son  change* 
ment  de  fortune  que  tant  d'autres  édifices  du 
inéme  genre,  est  devenu  le  domaine  que  se 
sont  padagé  de  nobles  arts.  Là,  sous  la  direct 
tion  de  M*  Langlois  du  Pon^de^l'Arche,  Ikjexh 
nasse  normande  &it  revivre  cette  ancieniie  aca- 
démie de  peintujf^e  de  Rouen,  qui,  d'après  les 
»£enseignem^ts  fournis' par  M.  Langlois  luî- 
wéme^  ^t  fréquentée;  au  milieu  du  siècle 
deirnier,  par  plus  de  trois  cents  élèves,  et  dont 
la  réputation  s'était  répandue  dans  toute  la 
France.  Là  aussi  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle s'enviebit  chaque  jour  dé  dohfe  nouveau^. 
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Une  troisième  partie  de  cet  édifice ,  qui  du 
culte  de  la  religion  a  passé  à  celui  de  la  science , 
est  consacrée  aux  antiquités  normandes*  Ce 
musée  a  été  fondé  en  1852,  et  il  faut  avoir  vu, 
comme  nous,  quels  ont  été  alors  ses  Êiibles  et 
informes  commencements  pour  apprécier  le 
mérite  de  M.  Deville,  conservateur,  ou  plutôt 
créateur  de  ce  dépôt  remarquable.  Son  activité, 
jointe  aux  ressources  d'un  esprit  ingénieux  et 
inventif,  n'a  pas  tardé  à  rendre  effective  une 
mesure  qui,  sans  lui,  n'aurait  peut-être  existé 
que  sur  le  papier.  Grâce  à  lui,  au  contraire,  elle 
n'a  pas  tardé  à  devenir  un  lait  très-consistant. 
Il  n'avait  pourtant,  avec  son  titre  de  conserva* 
teur,  qu'une  allocation  peu  ccmsidérable  et  la 
jouissance  de  deux  côtés  d'un  cloître  de  l'anden 
couvent  que  nous  avons  nonuné.  n  eut  d'abord 
à  disposer  ce  cloître,  de  manière  à  en  Êdre  une 
galerie  fermée ,  en  même  temps  que  bien  édai- 
rée,  çt  décorée  d'une  manière  analogue  à  sa 
destination.  Les  arceaux,  en  ogive,  de  l'an- 
cienne construction  monacale,  se  prêtaient  fort 
bien  à  ce  double  but. 

Sous  la  direction  du  conservateur,  ces  ar- 
ceaux furent  répétés  par  des  ouvriers  inteUi^ 
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gents,  de  manière  à  remplacer  un  mur  intérieur 
et  à  former  une  double  galerie,  ayant  jour  d'un 
€Ôté  sur  la  rue,  de  lautre,  sur  la  cour  du  cloî- 
tre. Des  armoires  en  chêne,  du  même  style 
que  ces  salles,  si  bien  appropriées  à  leur  desti- 
nation, occupèrent  les  e^aces  pleins  ;  et  ce-> 
pendant  arrivaient  les  objets  qui  devaient  les 
garnir» 

L  appel  Ëdtau  patriotisme  des  Normands  fui 
entendu  de  tous  côtés  :  ce  fut  la  source  la  plus 
féconde;  elle  augmenta  encore  le  caractère  de 
nationalité  provinciale  de  cette  collection,  dont 
toutes  les  pièces  ont  quelque  rapport  à  la  Nop- 
mandie,  sort  par  leurs  donateurs,  soit  par  les 
lieux  où  ils  ont  été  trouvés,  soit  par  les  souve- 
nirs qu'ils  réveillent ,  les  monuments ,  les 
hommes  illustres  auxquels  ils  se  rapportent. 
Dès  son  premier  arrangement,  cette  collection 
se  trouve  ainsi  assez  nombreuse  pour  êtreclas* 
fiée  en  trois  parties,  où  vieinlront  se  placer  tous 
les  monuments  qui  enrichiront  successivement 
ce  musée ,  suivant  qu'ils  appartiendront  à  l'é- 
poque r<»naine ,  au  moyen4ge  ou  à  la  renais- 
sance. ^ 

Parmi  les  monuments  de  la  première  de  ces 


90  MUSÉE  p'aKTIQUïTÉS  NORMANDES. 

trois  époques,  on  remarque  d'abord  plusieurs 
tombeaux  en  pierre,  découverts  à  Ro^ii  même. 
L'un  était  celui  d'Ëverinus^  fils  d'Everus;  ainsi 
que  l'indique  Tépitaphe  eterini  evbri  fiu.  Un 
autre  n'a  point  d'inscription,  mais  il  est  orné 
de  Uculptures  qui  représentent  deux  tètes  au 
milieu  de  boucliers  et  d'ei^eignes  enlacés  ;  sur 
les  deux  bouts  sont  figurées  des  draperies.  On 
a  trouvé  dans  ce  sarcophage  quelques  mé- 
dailles et  un  fi:agment  d'étoffe  brochée  en  or  ; 
d'autres  sépultures  avoisinsûent  ceUofci.  C'est 
au  même  lieu  qu'a  été  trouvé  un  beau  gobelet 
en  verre,  parfaitement  conservé,  et  wr  la  panse 
duquel  on  remarque  dés  gouttes  de  .verre  colo- 
4ré,  rangées  symétriqù^»fiiit. 

L!armoire  où  est  ce  vase  en  renferme  beau* 
coup  d'autres  de  la  même  matière,  et  feurniB 
principalement  par  les  petites  villes  de  Cany 
auprès  de  Fécamp ,  et  de  Lunerai  auprès  de 
Dieppe*  Dans  le  nombre  sont  quelques  pe- 
tites fioles  contenant  encore  le  liquide  qui  y 
fut  versé.  L'ouvertiure  par  laquelle  il  fut  intro- 
duit est  fermée  avec  du  verre,  ce. qui  explique 
cette  étonnante  conservation ,  après  plus  de 
quinze- siècles  de  s^our  dans  la  terré.  A  Yéble- 
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ron,  dans  le  p^ys  de  Gaux,  a  été  trouvée  une 
belle  urne  en  verre,  haute  d'environ  un  pied, 
dans  laquelle  étaient  des  os  et  une  médaille  de 
Mvo-Aurèle.  La  forêt  de  Maulevrier  a  fourni 
UP  pied  d^  bronze,  qui  a  attiré  l'atteation  de 
rAcadémie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres 
et  de  celle  des  Sciences,  auxqudles  M.  Deville 
la  conununiqùé;  il  a  été  l'objet  d'un  savant 
mémoire  de  M.  Jcnnard  à  la  première  de  ces 
compagnies.  A  côté  de  ce  monitment  précieux 
sont  un  poids  en  bronze,  donnant  la.  livre  ro- 
maine  ;  une  petite  clef  de  même  matière  et  d'une 
élégante  exédudon  ;  un  dez  à  coudre,  également 
bien  conservé  ;  et  une  quantité  d'épingles  de 
tête,  trouvées  dans  les  ftmilles:  du  théâtre  de 
LiUebooue,  ou  leur  présence  signale  l'affluence 
des  spectatrices  qui,  dans  la  Neustne  comme 
k  Rome,  se  pcnrtaient  à  ces  jeux  publics. 

'  Le  hasard,  qui  a  ainsi  constaté  le  passage  de 
beaucoup  defeibmes  sans  doute  fort  obscures, 
s'est  joué,  au  même  endroit,  du  sdin  oi^gueiUeux 
qu'une  dame  puissante  avait  mis  à  transmettre 
s(Hi  ims^e  de  marl»re  à  la  postérité.  La  statue  de 
femme  en  marbre  blanc,  trouvée  en  1^18  dans 
le  balnéaire  adossé  au  tl^âtre  de  LiUebonne, 
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serait  la  pièce  la  plus  importante  des  antiques 
de  Rouen,  si  malheureusement  elle  n'était  acé- 
phale. M.  Emmanuel  Gaillard  croit,  malgré 
cela,  y  reconnaître  Faustine  mère,  femme  d*An- 
tonin-le-Pieux.  Mais  si  le  docte  antiquaire  se 
trompe ,  il  aura  conspiré  avec  le  hasard  pour 
priver  des  honneurs  qu  elle  s'était  promis  la 
dame  dont  cette  statue  était  véritablement  le 
portrait.  Toutefois  Tentreprise  d'essayer  de 
reconnaître  l'original  d'une  statue  sans  tète  ne 
paraîtra  pas  dépourvue  de  toutes  chances  de 
résultats  à  ceux  qui  savent  quelle  perfection  de 
ressemblance  plusieurs  artistes  de  l'antiquité 
ont  portée  dans  l'imitation,  non  seulement  de 
la  tète,  mais  du  corps  entier  avec  ses  habitudes 
caractéristiques.  Il  suffit  d'avoir  comparé,  à 
Paris,  au  Musée  des  Antiques,  plusieurs  sta-^ 
tues  d'Auguste,  de  Néron  et  autres  empereurs, 
pour  comprendre  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
de  reconnaître  leurs  statues  acéphales.  Du  reste, 
celle  de  Lillebonne^  est  d^Une  excellente  con- 
servation ;  sa  belle  pose,  les  draperies  harmo- 
nieuses du  pallium  lui  assignent  certainement 
pour  époque  le  premier  ou  le  second  siècle. 
Enfin  son  marbre  offre,  à  la  lumière,  une  demi«N 
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transparence  cpii  a  engagé  le  savant  antiquaire 
à  y  voir  le  lygdinum  marmor^  célèbre  chez  les 
anciens  pai:  cette  qualité.  Le  luxe  des  Roniains, 
qui  ne  connaissait  guère  d  obstacle ,  aurait  pu 
sans  doute  transporter  à  Juliobona  une  statue 
de  matière  aussi  précieuse.  Si,  au  contraire,  la 
statue  avait  été  sculptée  en  Gaule,  on  pourrait 
y  voir,  avec  d'autres  archéologues,  le  marbre 
de  Saint-Béat,  dans  les. Pyrénées,  préseotant  le 
même  caractère  et  ayant  moins  de  chemin  à 
parcourir. 

Deux  autres  monuments,  remarquables  aussi 
par  la  beauté  de  leur  marbre  Uanc ,  mais  heu- 
reusement fort  complets  >  sont  :  d'abord  une 
jolie  urne  de  forme  svelte  et  arrondie ,  sur  la- 
qudle  se  trouve  cette  inscription  : 

DIS  MANIBVS 

L  MAGRI 

EVELPISTl 

Le  surnom  Evelfristus  (c'esirà-dire  Bon^es' 
poir)y  porté  par  ce  Lucius  Macer,  semble 
indiquer  un  alTranchi;  car  c'était  ordinaire- 
ment aux  personnes  de  cette  condition  que  se 
donnaient  ces  surnoms  significatifs,  tirés  de 
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la  kngue  grecque.  L'autre  monument,  con- 
sacré à  un  personnage  plus  considérable  ^  esc 
intéressant  à  la  fois  pour  l'art ,  la  symbolique 
et  lepigraphie.  C'est  une  belle  urne  cinéraire, 
de  la  petite  forme  tumulaire  quarrée.  Elle  a 
été  donnée  au  musée  par  le  conseil  municipal 
de  Rouen.  Elle  est  décorée  de  géniei^  funèbreiS 
soutenant  des  guirlandes  de  fruits  et  d'épis; 
sur  le  fronton  de  son  couvercle ,  un  lion  terras- 
sant un  taureau  offre  un  des  sujets  de  prédi- 
lection du  culte  mithriaque ,  si  profondém^t 
étudié  par  M.  Félix  Lajard.  Cette  circonstance 
s'accorde  parfeitement  avec  la  belle  forme  des 
caractères  de  l'inscription  et  avec  le  style  du 
monument,  pour  le  placer  vers  la  fin  du  se- 
cond siècle  de  notre  ère,  et  pour  expliquer  les 
lettres  CD.,  seules  abréviations ,  parles  mots 
Clarissimo  Decurioni,  titre  en  usage  à  cette 
époque.  L'inscription ,  conçue  en  fort  bons  ter- 
mes ,  exprime  un  souvenir  affectueux ,  où  pour- 
tant la  place  des  mots  amicitiœ  fœdere  pourrait 
indiquer  quelque  trace  d'ostentation;  car  il 
semble  en  résulter  que  <  ce  monument  est  un 
dernier  office  d'aflfection,  rendu  par  Lucius 
Cincinnus  à  la  mémoire  de  Marcus  Postilius 
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Arator,  décurion  très-illustre,  qui  dut,  à  1  ap- 
pui de  son  amitié^  les  hotmeurs  et  la  fortune 
dont  il  fut  comblé.  >  Au  reste ,  nous  soumet- 
tons aux  connaisseurs  le  texte  même ,  qui  a 
justement  .attiré,  l'attenticm  dasaTant  conser- 
vateur : 

M    POSTILIO     ARÀTOR  [i] 

AMIGITIAE    FCEBERE    HONORIB  [us] 

DONISQ    GOVTLATO    L    CINCINN  [us] 

C    D    E    Vins    DISCESS  [o] 

POSTREMVM    HOC    MO 

NVMENTO    MV 

NVS    COMPLE 

VIT* 

*  Une  ftutre  inscription  romaine,  en  caractères  du  me\U 
leur  temps ,  mais  que  la  forme  de  deux  noms  peut  faire  re- 
jeter jusqu'au  troisième  siècle ,  vient  d'être  trouvée  en  1836 
dans  les  fouilles  de  Lillebonne ,  et  enrichit  le  musée  de  Rouen , 
en  même  temps  que  Tépigraphie ,  d'un  nouveau  monument, 
où  le  sentiment  de  la  douleur  maternelle  est  exprimé  avec 
une  touchante  simplicité.  Trois  lettres  effacées  à  la  seconde 
ligne  peuvent  se  restituer ,  il  nous  semble ,  d'une  manière 
assez  probable. 

D        [M] 
TELES[a]HORA[<t] 
LLAVIFILPUDO 
RIFILIOSVOVI 
VAPOSVIT 

C'est-à-dire  :  jiux  Dieux  Mânes  :  —  Télésa  fille  d*Hora- 
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De  l'urne  ciaéraire  d'un  patricien  romain,  à 
la  châsse  d'un  saint  évèque ,  c'est  la  transition 
naturelle  de  l'époque  romaine  au  moyen-âge , 
et  c'est  aussi  la  transition  entre  les  deux  mo- 
numents les  plus  remarquables  du  musée  de 
Rouen ,  relatifs  à  ces  deux  périodes.  Saint  Se- 
ver,  évêque  d'Avranches,  qui  a  donné  son  nom 
au  Ëiubourg  le  plus  considérable  de  la  cité  rouen- 
naise ,  a  été  placé  par  quelques  hagiographes 
sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Quoique 
l'inscription  delà  châsse  cpii  nous  occupe  porte 
que  le  corps  de  ce  prélat  y  était  déposé  avec 
les  bras  de  deux  autres  saints  »  la  dimension 
de  ce  monument  prouve  que  cela  était  impos- 
sible. Cette  châsse  n'en  était  pas  moins  un  des 
objets  les  plus  précieux  du  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Rouen ,  si  pauvre  aujourd'hui.  M*  De- 
ville  en  a  fait  la  découverte  dans  le  grenier  d'un 
habitant  de  Rouen,  qui ,  sur  sa  demande,  s'est  ^ 
empressé  d'en  &ire  don  au  musée.  Mais  oe  re- 

tillavus  a  mis  [cette  inscription]  |>our  son  fils  Pudor,  à  qui 
elle  survit. 

L'impossibilité  de  bien  rendre  les  simples  mois  filio  iuo 
viva  posuit  est  une  des  nombreuses  circonstances  où  paraît 
la  sapériorîté  du  latin  dans  le  style  lapidaire. 
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liquaire  »  jadis  si  riche  et  si  brillant,  était  cbns 
un  tel  état  de  dékbrem^it  et  de  d^radaticm , 
qu'il  n^offirait,  à  l>abord,  que  l'aspect  d'une 
vieille  caisse  en  bois  de  chône*  L'inscription, 
qu'y  découvrit  aussitôt  l'œil  exercé  de  l'balHlQ 
archédoguet  lui  montra  l'intérêt  de  ce  meuble 
saint ,  donné  à  la  cathédrale  de  Romn  par  un 
de  stô  chanoines  y  Drogon  de  Trubleville.  Or 
l'étude  approfondie  que  M.  Deville  a  &ite  de 
l'histoire  de  cette  cathédrale,  le  mit  bientôt  sw 
la  voie  de  deux  chartes  originales ,  octroyées 
par  le  chanoine  Drogon,  sous  les  dates  de  1305 
et  1204.  Ce  seigneur  ecclésiastique  avait  ac* 
compagne  Richard  Cœur*de-Lion  dans  sa  croi- 
sade ,  ce  qui  explique  la  présence  du  nom  de 
ce  héros  aventureu)(  sur  le  r^qi^e.  Enfin 
une  description  du  même  monument,  dans  ceiv 
tain  procès-verbal  d'une  cérémcmie,  et  le$ 
traces  de  la  plupart  des  matières  précieuses 
qui  le  recouvraient  et  qui  en  avaient  été  arra- 
chées violemment  à  une  époque  désastreuse, 
ont  permis  à  M.  Deville  d'opérer  une  des  plus 
complètes  et  des  plus  heureuses  restaurations 
que  l'on  puisse  citer  en  ce  genre.  La  châsse, 

ainsi  restaurée,  est  revêtue  de  lames  de  cuivre, 

II.  7 
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dorées  et  di^entées ,  à  dessins  estampés;  ses 
bordures  sont  ornées  de  cristaux  de  couleur  ; 
elle  affecte  la  forme  d'une  église  en  croix  ;  une 
figure  de  saint  Sever ,  en  bois  doré,  occupe  la 
place  du  clocher  ;  quatre  figures  d'évêques,  en 
bois  argenté  (les  figures  primitives  étaient  eh 
argent) ,  occupent  les  quatre  portails. 

Le  nom  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  joint  aux 
dates  des  chartes .  de  Drogon ,  peut  assigner 
pour  date  à  ce  monument  la  fiin  du  douzième 
siècle,  puisque  Richard  mourut  ai  1199^ 
,  La  richesse  du  musée  des  antiquités  nor- 
mandes en  objets  du  moyen  âge ,  nous  force  à 
passer  sous  silence  une  grande  variété  de  cu- 
riosités y  dont  plusieurs  fort  riches ,  toutes  re* 
marqu^bles  par  quelque  point  intéressant ,  et 
de  parler  seulement  du  délicieux  monument 
qui  attire  les  yeux ,  en  regard  de  la  châsse  da 
9aint  Sever,  dont  il  lait  le  digne  pendant.  C  est 
le  modèle,  en  pâte  de  papier,  de  la  jolie  église 
(Je  Saint-Maclou.  Chef-d'œuvre  de  patience, 
d'exactitude  et  d'adresse ,  ce  modèle  a  été  exé^ 
QUtépeude  temps  après  l'achèvement  de  l'é- 
glise, puisqu'on  y  voit  les  portes  primitives  de 
l'édifice,  qui  furent  remplacées,  vers  1540,  par 
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ces  magnifiques  portes  en  bois  sculpté,  dues  au 
ciseau  de  Jean  Goiyon.  Les  plus  petits  détails, 
tant  extérieurs  qu'intérieurs,  se  retrouvent 
dans  ce  modèle  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  vitres 
peintes  de  l'église  qui  n'y  soient  reproduites. 
La  tradition  veut  qu'il  ait  été  fait  par  un  ecclé- 
siastique de  Rouen,  qui  aurait  mis,  dit-on,  dix 
années  à  le  terminer;  son  nom  est  resté  inconnu. 
Feu  M.  Âlavoine ,  cet  habile  architecte ,  auteur 
de  la  flèdie  en  fonte  de  fer  de  la  cathédrale  de 
Rouen ,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  ce  petit 
monument. 

.  Pour  ceux  de  l'époque  de  la  renaissance ,  il 
feut  placer  en  première  ligne  les  vitraux  peints 
du  seizième  siècle,  qui  occupent  une  partie  des 
fenêtres  du  musée.  La  ville  de  Rouen  est  trop 
riche  en  vitraux,  pour  apprécier  peut-être  l'im- 
portance de  ceux  que  réunit  son  musée  d'anti- 
quités ;  les  étrangers  en  sont  plus  firappés  ;  tous 
reconnaissent  que,  depuis  la  destruction  du 
musée  des  Petits-Augustins ,  il  n'existe  pas  en 
France ,  même  dans  la  capitale ,  un  établisse- 
ment public  qui  puisse ,  sous  ce  rapport ,  riva- 
liser avec  celui  dont  nous  parlons.  Neuf  fenêtres 
en  sont  entièrement  garnies  ;  elles  présentent 
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un  développement  de  plus  de  quatre  omt&  pieds 
carrés.  Pour  qui  connaît  la  rareté  des  vitraux 
peints  et  leur  prix  excessif  dans  le  commerce 
de  curiosités ,  cette  réunion ,  opérée  en  deux 
années  de  temps ,  ne  paraîtra  point  un  effort 
ordinaire ,  et  c'est  là  surtout  que  brillent  le  zèle 
et  le  goût  de  l'habile  conservateur.  Sous  le  rap^ 
port  de  la  perfection  du  dessin  et  de  Télégance 
du  style ,  les  vitraux  qui  représentent  les  ar* 
moiries  de  la  corporation  des  orfèvres  de  Rouen  ^ 
sous  la  date  de  1543 ,  et  une  assomptîon  de  la 
Vierge,  sous  la  date  de  1572,  sont  en  première 
ligne*  Sous  le  rapport  de  l'originalité,  ils  cè- 
dent encore  le  pas  aux  six  panneaux  oii  lé 
peintre  verrier  a  retracé  l'histoire  du  juif  et 'de 
l'hostie,  autrement  dite  le  JfiVac/e  des  Billettes, 
que  je  vais  rappeler  en  peu  de  mots. 

Du  temps  du  roi  Philippe-le-Bel ,  un  riche 
juif,  demeurant  à  Paris ,  rue  des  BUlettes ,  était 
parvenu  à  s'emparer  d'une  hostie  consacrée  y 
en  gagnant  une  bourgeoise  à  laquelle  il  avait 
Êdtun  prêt  sur  gage.  Maître  de  cette  hostie,  il 
la  perça  de  sa  dague,  et  en  fit,  dit-on,  sortir  du 
sang.  Surpris  et  dénoncé  par  une  fenuyie  du 
quarti^,  il  fut  conduit  devant  le  prévôt,  et 
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condamné  au  feu.  Telle  est  l'anecdote,  fort  ce-* 
lèbre  jusque  dans  le  siècle  dernier ,  qui  est  le 
sujet  de  ces  peintures  sur  verre*  Elle  est  expli* 
quée,  au  bas  de  chaque  panneau ,  par  des  qua* 
trains  du  temps. 

Dans  la  galerie  du  fond  ont  été  placés  les 
plâtres  moulés  sur  l'admirable  bas-relief  de  l'bd- 
tel  Bourgiheroulde ,  représentant  le  cainp  du 
Drap'^d'Or ,  un  des  mocoeaux  les  plus  remar- 
quables de  cette  sculpture ,  pleine  de  TÎé  et  de 
vérité,  de  la  renaissance.  Celui-ci  est  trop 
connu  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Des 
plats  en  iaïence  émaiUée  de  Bernard  Palissy , 
des  armes  disposées  en  trophées,  des  meubles 
en  bois  de  chêne  et  en  ébène,  sculptés  avec  une 
grande  délicatesse,  entourent  honorablement 
l'entrevue  de  Henri  VIII  et  de  François  I«',  dont 
les  médaillons  surmontent  le  bas^elief,  comme 
à  l'hôtel  Bourgtheroulde ,  d'où  ils  proviennent 
également. 

Vous  verrez  ainsi  des  monuments  de  toutes 
les  époques  dans  ce  vaste  reliquaire ,  consacré 
à  la  Normandie ,  et  vous  ne  reprocherez  pas , 
je  pense,  au  conservateur  d'avoir  Êdt  arriver  ses 
muiquités  jusqu'au  dix-septième  siècle ,  lors- 
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que ,  en  sortant,  on  vous  montrera  sur  votre 
gaucke  une  petite  porte  de  chêne,  encadrée 
dans  le  mur  du  vestibule  en  &ce  de  rentrée , 
porte  si  basse,  qu'un  homme  de  la  plus  petite 
taille  devait  courber  la  tête  pour  en  passer  le 
seuil ,  porte  cependant  que  ne  r^arde  sans  émo- 
tion aucun  habitant  de  Rouen,  puisque  c'est 
celle  dont  le  grand  Corneille  souleva  si  souvent 
le  marteau ,  sous  laquelle  se  baissa  si  souvent 
son  glorieux  et  modeste  front. 


NOTRE-DAME  DE  ROUEN. 


Une  grande  cathédrale  est  certainement  uhdes 
centres  historiques  les  plus  favorables  pour  bien 
faire  comprendre  un  pays  et  un  peuple,  pendant 
une  suite  de  siècles.  Est-il  un  spectacle  plus  pr(>- 
pre  à  faire  réfléchir  sur  le  passé  et  à  rectifier  beau* 
coup  d'idées  formées  à  la  légère  sur  les  anciens 
temps,  que  Fexamen  détaillé  d'un  de  ces  admi- 
rables édifices  ?  Un  auteur  célèbre  a  pris  avec 
bonheur  Notre-Dame  de  Paris  pour  cadre  d'un 
grand  tableau  de  mœurs  au  quinzième  siècle. 
Cet  édifice  imposant,  examiné  avec  complai- 
sance par  des  yeux  observatem'S^  montre  quelles 
sont  les  richesses  de  poésie  et  d'histoire  conte- 
nues dans  une  grande  cathédrale.  Toutefois  on 
peut  dire  que  celle  de  Paris  ne  les  oflre  pas  au 
même  degré  que  plusieurs  autres.  D'abord, 
cette  église ,  qui  ne  devint  siège  archiépiscopal 
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qu'au  dix-septième  siècle,  n'a  pas,  pendant 
toute  la  partie  antérieure  de  notre  histoire,  une 
importance  ecclésiastique  compai^able  à  celle 
des  grandes  métropoles  des  provinces.  Ensuite 
la  cathédrale  ne  jouait  pas  un  aussi  grand  rôle 
dans  la  capitale,  siège  du  gouvernement,  séjour 
ordinaire  du  roi  et  de  la  cour ,  que  dans  une 
ville  comme  Rouen ,  par  exemple. 

Là  l'église  cathédrale  s'ofire  comme  un  cen^ 
tre  autour  duquel  venaient  graviter  tous  les 
événements  importants  de  la  ville  et  de  la  pro^ 
vince.  A  l'immense  influence  du  clergé ,  à  la 
puissance  des  idées  religieuses,  se  joi^aient 
le  crédit  des  archevêques,  qui  étaient  ordinaire^ 
ment  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  ; 
la  splendeur  d'un  chapitre  métropolitain,  com- 
posé de  l'élite  de  la  société,  et  tâchant  toujoiu*s 
de  se  maintenir  au  premier  rang  de  la  province  ; 
le  caractère  auguste  de  la  métropole ,  auquel 
tout  le  monde  rendait  hommage  avec  une  foi 
sincère.  C'en  est  une  grande  preuve  que  cette 
préoccupation  où  chacun  était  du  lieu  où  il  se- 
rait inhumé  :  vivant,  on  se  berçait  de  l'espoir 
de  reposer  mort  près  d'un  lieu  saint,  dans  l'in^ 
teneur  d'une  église,  et,  parmi  les  églises,  de 
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{uréféreiice  dans  la  méùropoley  et,  dans  celle-ci, 
le  plus  près  possible  du  chœur  ou  de  telle 
chapelle  pour  laquelle  on  professait  une  yéné^ 
ration  particulière. 

Un  moyen  d  obtenir  ces  honneurs  si  euTiés 
était  de  contribuer  à  FembelUssement  du  tem- 
ple* De  là,  tant  d'agrandissements  successifs,  où 
divers  systèmes  d'architecture  se  le  disputent 
de  noblesse,  d'élégance,  de  hardies  conceptions; 
car  les  artistes  aussi  qui  exécutaient  ces  magni- 
fiques constructions  avaient  droit  à  là  sépul- 
ture dans  la  cathédrale  ;  et  les  modestes  in- 
scriptions qui  se  lisent  sur  leurs  tombes  ont 
sauvé  de  l'oubli  plusieurs  noms  qui  méritaient 
bien  d'être  transmis  à  l'admiration  de  la  pos- 
térité. 

Ces  artistes,  qualifiés  simplement  du  titre 
modeste  de  maîtres  •  ouvriers ,  succédaient  à 
leurs  pères  àaaos  leur  art  ou  leur  métier  re&» 
pectif  ;  ils  recevaient  d'eux,  ou  des  maîtres  au^ 
près  desquels  les  règlements  des  Aiaîtrises  les 
retaiàient  longtemps,  une  direction  uniforme^ 
ééjpL  transmise  à  leurs  devanciers  par  ia  tradi- 
tion, avec  la  communication  des  m^fiies  procé* 
dés,  enfin  une  position  honorable  comme  atta- 
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çhés  âu  service  de  la  cathédrale.  Us  y  prenaienf 
ainsi  un  intérêt  dont  tous  leurs  travaux,  tou» 
leurs  souvenus  Ëiisaîent  une  sorte  de  respec-^ 
tueuse  affection  de  famille.  Leurs  plans  étaient 
soumis  à  Texamen  et  à  l'approbation  de  ce  cha- 
pitre éclairé,  dont  les  délibérations  coni^gnées 
exactement  et  sans  aucune  interruption,  pen- 
dant des  siècles,  dans  la  précieuse  collection 
des  registres  capitulaires,  ont  été  feuilletés  avec 
une  laborieuse  patience  par  MM.  Deville  et 
Floquet,  et  ont  révélé  à  ces  deux  savants  tant 
de  faits  intéressants  pour  l'histoire,  et  qu'on 
chercherait  ailleurs  vainement. 

M.  Floquet  a  tiré  un  grand  parti  de  ces  re*' 
gistres  capitulaires  pour  son  histoire  du  privi- 
lège de  saint  Romain,  que  nous  examinons 
avec  détail  dans  notre  quatrième  partie.  Ils 
n'ont  pas  été  moins  utiles  à  M.  Dëvilte  pour 
la  composition  de  deux  ouvrages,  l'un  sur 
les  Tombecmx  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
l'autre  sur  k  Lisie  des  peintres  verriers  dé  la 
même  église.  M.  Langlois  a  puisé  dans  l'étude 
approfondie  de  cet  ancien  monument ,  par 
rapport  à  son  art,  et  dans  les  sources  les  plus 
<iiverses,  d'autres  docum^its  du  plus  grand 
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intérêt  pour  Thistoire,  et  qu'il  a  réumi^daiis  un 
livre  sur  lequel  nous  allons  revenir. 

L'importance  d'une  église  métropolitaine 
comme  celle  de  Rouen  se  montre  non  seule- 
ment dans  les  faits  anciens  de  l'histoire ,  mais 
dans  les  nombreuses  recherches  que  font  les  le- 
vants pour  l 'explorer  sous  toutes  ses  laces.  Je 
doute  que  la  cathédrale  de  Paris  ait  été  aussi 
curieusement  étudiée  dans  toutes  ses  parties 
que  celle  de  Rouen.  Il  faut  s'être  instruit  pat 
la  lecture  de  plusieurs  de  ces  savantes  explora*^ 
tions  pour  comprendre  un  monun^nt  qui  ren^ 
ferme,  on  peut  le  dire,  toute  une  civilisation^ 
Sans  cela  quelle  surprise,  quel  renversement 
d'idées  ne  serait-ce  pas  pour  l'homme  qui 
viendrait  visiter  ce  temple  magnifique  avec 
l'orgueilleux  préjugé  de  notre  supérioiité  sur 
nos  pères  ! 

Les  vastes  proportions,  la  hardiesse  et  l'éié- 
gance  des  arcs,  des  colonnes,  des  piliers>  des 
voûtes,  la  variété  innombrable  d'ornements, 
tous  plus  riches  les  uns  que  les  autres ,  ces 
chefs-d'œuvre  de  sculpture  prodigués  dans  les 
moindres  recoins  des  combles,  toutes  ces  sta- 
tues qui  nous  conservent  l'image  des  saints^. 
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des  prélats,  des  princes,  des  fondateurs,  bieti'^ 
Êdteurs,  arcfaiteetes  de  1  église,  tout  cela  nous 
force  à  nous  humilier  devant  le  génie  religieux, 
fort  et  persévérant  de  nos  anciens.  On  se  de- 
mande si,  après  tant  de  siècles,  nous  réveilld- 
rons  chez  nos  neveux  d'aussi  grandes  idées, 
nous  qui  ne  visons  qu'à  multiplier  les  com.* 
modes  jouissances  de  la  vie,  au  détriment  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  d'élevé  et  de  mouur 
mental  dans  les  traces  que  laisse  de  lui  un  grand 
peuple.  L'érection  d'une  statue  est  un  évébe* 
ment  aujourd'hui,  tandis  que  chez  ces  vieux 
chrétiens,  nos  pères,  que  l'on  commence  à  re^ 
garder  avec  respect,  on  pouvait  dire,  comme  de 
la  Rome  de  tous  les  temps,  comme  de  la  Grèœ 
d'autrefois ,  qu'à  côté  d'un  peuple  vivsmt  il  y 
avait  un  autre  peuple  de  statues  aussi  noml»'eux . 
Seulement,  au  lieu  d'être  éparses  sur  les  places, 
dans  les  jsardins  publics,  c'était  sur  les  som- 
mets des  églises  que  se  pressait  cette  i^le  d'K 
mages  vénérées*  Pour  les  voir,  il  Êilkit  Jevier  la 
tète  vers  le  ciel,  où  la  foi  publique  plaçait  les 
perscmnages  qu'elles  retraçaient. 

Yersla  fin  du  quatrième  siècle,  saint  Victrice, 
ari^véque  de  Rouen,  construisit  une  eathé^ 
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drgle  qui>  daDs  le  sixième  siècle,  consid^ble- 
ment  augmentée  et  enrichie  par  saint  Ouen»  un 
de  ses  successeurs,  fut  entièrement  brûlée 
en  842. 

n  est  probable  que  sur  le  même  emplacement 
commença  à  s  élever  la  grande  cathédrale  qui 
a  précédé  celle  d'aujourd'hui.  L'époque  des 
premières  fondations  de  cette  ancienne  église 
est  incertaine;  mais  on  la  voit  haussée,  en  9Ë0, 
par  Richard  I«%  petit-^  de  Rollon,  et  dédiée 
en  1065,  par  l'archevêque  Maurile.  Cette  vaste 
basilique  fut  entièrement  détruite  par  mi  incen* 
die  qui  consuma  presque  toute  la  ville,  le  4  oc* 
tobre  1200.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  cet  an-^ 
cien  édifice  que  la  base  de  la  tour  de  Saint-Ro* 
main,  celle  qui  est  au  nord  du  grand  portail. 

Tout  le  corps  principal  de  l'édifice  actuel  fut 
construit  avec  une  célérité  extraordinaire  de 
1200  à  1220  par  Philippe-Auguste,  qui  fit  de 
cette  réédification  un  moyen  politique  pour  se 
concilier  ses  nouveaux  sujets.  Vers  1228  fut 
placée,  sur  une  tour  centrale,  au  miUeu  de  la 
croisée  de  l'église,  une  pyramide  en  charpente 
qui  s'élevait  à  411  pieds  au-dessus  du  soi.  Les 
deux  portails  latéraux,  dits  des  Libraires  et  de 
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la  Calende,  furent  construits  de  1280  à  1478; 
la  chapelle  de  la/Vierge  en  1302  ;  la  bibliothècjue 
en  1424;  la  tour  de  Saint-Romain,  de  1470  à 
1477;  la  tour  de  Beurre*  fut  élevée  de  1485  à 
1507;  c'est  dans  cette  tour,  au  midi  du  grand 
portail,  quêtait  la  fameuse  cloohe  appelée 
Georges  d'Amboise,  qui  pesait  trente-cinq  mille, 
d'après  l'estimation  de  la  Lande,  et  qui  fut  bri- 
sée devant  le  parvis  en  1793,  Le  grand  portail 
fut  exécuté  de  1509  à  1530. 

Le  4  octobre  1514,  la  pyramide  ayant  été 
brûlée,  et  la  base  qui  la  soutenait  entièrement 
calcinée,  Roulland-le-Rpux,  maître  maçon  de 
la  cathédrale,  construisit,  de  cette  année  à 
1542 ,  la  magnifique  tour  centrale ,  à  l'angle 
S.-O.  de  laquelle  on  voit  encore  sa  statue,  en 
bonnet  et  en  tablier  d'ouvrier  ;  et,  de  1542  à 
1544,  Robert  Becquet,  maître  charpentier  de 
la  cathédrale,  consti*uisit,  aux  frais  du  cardinal 
Georges  d'Amboise  II  (qui  fut  avec  son  oncle 
le  plus  grand  bien&iteur  de  l'église  de  Rouen), 

*  On  sait  que  dans  plusieurs  cathédrales  ou  nommait  ainsi 
une  tour  payée  avec  les  fonds  qui  provenaient  des  permis- 
sions accordées  aux  fidèles  pour  manger  du  beurre  pendant 
le  carême. 
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la  dernière  pyramide  en  charpente ,  qui  ayaii 
quinze  pieds  de  moins  que  la  précédente,  et 
qui  fut  renversée  par  la  foudre  le  15  septem- 
bre 1822. 

Ce  dernier  événem^it  a  fourni  à  M.  Langlois 
le  sujet  de  son  ouvrage  intitulé  Notice  sur  l* in- 
cendie xk  la  cathédrale  de  Rouen ^  etc.  M.  Lan- 
glois, en  relatant  tous  les  désastres  du  même 
genre  qu'avait  éprouvés  la  cathédrale,  d'après 
les  auteurs  contemporains ,  témoins  oculaires 
de  chaque  incendie,  a  groupé  naturellement 
autour  de  son  événement  principal  une  quan- 
tité de  faits  instructifs  et  nouveaux,  qui,  enri- 
chis de  l'érudition  variée  de  ses  notes;  font  de 
cet  ouvrage,  au  titre  modeste,  une  histoire  aussi 
animée  que  pittoresque  de  ce  monument.  A  la 
suite  est  un  Tableau  chronologique  des  princi- 
poux  faits  relatifs  à  r histoire  de  la  cathédrale 
de  Rouen.  Ces  notions  si  substantielles  sont 
revêtues  d'un  style  ccd.oré  et  plein  d'entraîné- 
m^GLt,  où  l'on  reconnaît  l'impulsion  du  moment. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  donner 
un  échantillon  de  ce  style,  en  citant  le  passage 
même  relatif  à  la  chute  de  la  flèche. 

«  Les  progrès  de  l'embrasement,  l'élévation 
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immense  du  foyer,  Fimpossibilité  d'y  faire 
promptement  et  sûrement  accéder  des  secours, 
la  pyramide  vomissant  déjà  de  toutes  parts  de 
longs  jets  de  flamme  parmi  des  tourbillons  de 
fumée  que  loxide  des  ploml>s  en  fusion  colo- 
rait d*un  vert  livide,  la  mort  elle-même  eiîfin , 
planant  au-dessus  de  l'édifice  et  sur  ses  envi-* 
rons ,  tout  forçait  les  assistants  à  rester,  mal* 
gré  leur  vive  impatience,  spectateurs  oisife  de 
ce  déploraUe  événement. 

»  Et  comment  en  eifet  eût-il  été  possible  d'a- 
gir, avant  que  le  chef-d'œuvre  gigantesque  de 
Robert  Becquet  ne  se  fût  écroulé  sur  la  tour  de 
pierre,  qui  pendant  trois  cents  ans  Tavait  sou* 
tenu  d^ms  la  nue  ;  chute  terrible,  dont  l'attente 
glaçait  d'eflroi  tous  les  cœurs  et  que  ne  pou- 
vaient prévenir  ni  l'intrépidité  ni  l'industrie? 
Enfin,  comme  pour  signaler  la  crise  fefale, 
sept  heures  sonnent  !  !  !  La  flèche  tout  entière 
se  renverse  vers  le  sudouest,  point  de  son  in- 
clinaison natm*elle,  et,  s'arrachant  de  sa  base, 
vient  s'abattre  sur  l'angle  de  la  tour  occiden- 
tale de  la  Calende,  qui  la  rejette  sur  une  maison 
voisine,  qu'elle  perce  de  fond  en  comble  avec  un 
fracas  épouvantable. 
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.  >  L' incendie  piîésente  alors  le  plus  foirmî- 
dbble  spectade  ;.car  à  peine  cette  partie  culmi- 
aaatë  de' la  p^^amidè  est-elle  tombée^  que,  dé-« 
gagées  d^un  obstadeqiii  réprimait  ainsi  l'actioif 
de  l'air,  les  flammes  se  dé^cuient  avec  la  plus 
grande  fureur';  les  galeries  se  déchii^ent,  le$ 
colonnes  armées  de  fer,  les  arcades  tout  en- 
tières se  détachent  dé  toutes  parts,  Toeil  s*égare 
dans  leiuns  traces  enflammées;  les  voûtes  dii 
temple,  accablées  sous  cette  grêle  Horrible,  si- 
mulent, par  leurs  gémissements  redoublés,  le 
bruit  d'une  violénfe  canonnade.  Entre  huit  et 
neuf  heures  enfin^  il  lie  restait  plus  ^ién  au^ 
dessus  de  la  toUr  de  pierre,  qu'un  imitaensé  bû- 
cher ,^  au  milieu  duquel  bouillonnaient  des  tor* 
reiits  de  métal  que  les  gargouilles  vomissaient 
en  ardentes  cascades»  » 

Cette  notice  donne,  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
àri9irendie>  auq^  secours  apportés,  aux  répara-» 
tions  de  l'église  et  au  plan  de  l'érection  d'uiie 
nouvelle  fltèçhe,  une  foulç  de  détails  intéressants 
dès  à.  présent,  mais  qui  le  seroiit  surtout  par  la 
suite.  Car  on  regrette  pour  beaucoup  d'anciens 
faits,  qu'on  n'a  plus  aucun  moyen  de  connaître, 
que  les  contemporains  ne  iious  aient  pas  laissé 
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de  sanblables  renseignements*  Ds  ne  Font  pas 
fait,  parce  que,  ces  choses  étant  généralement 
connues,  Tidée  de  les  consigner  dans  des  livres 
ne  venait  même  pas  à  Tesprit.  G 'est  donc  une 
vue  de  pwfectionnenient  historique,  que  de 
préparer  ainsi  à  nos  successeurs  des  secours  que 
ne  nous  ont  pas  laissés  nos  devanciers. 

Mais  ToûATage  de  M.  ianglois  a  eu  immé^ 
dtatemént  une  importance  bien  plus  gi'andè 
encore,  puisqu'on  peut  dire  qu'à  lui  en  grande 
partie  ont  été  dus  les  moyens  du  rétablissement 
en  fonte  de  la  flèche,  tel  qu'il  fut  conçu  et  fort 
avancé  par  Thabile  architecte,  M.  Alavoine,  sur 
]^  plans  duquel  il  est  continué  depuis  sa  mort» 
i^>rès  la  destruction  de  la  flèche  de  Robert  Bec- 
quet  et  les  immenses  d^âts  causés  à  la  cathé- 
drale par  l'incendie,  le  cardinal  de  fiernis,  alors 
archevêque  de  Rouen,  assembla  son  chapitre 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  réparer^^H 
tièrement  ces  désastres  en  rétablissant  la  flèche. 
La  première  chose  était  d'intéresser  à  cette  en* 
treprise  Louis  XVIII,  auprès  duquel  le  cardi- 
nal avait  un  lânre  accès  ;  mais ,  pour  en  Êiire 
comprendre  l'importance  à  S.  M*,  ildésirakun 
mémoire  dont  la  rédaction  pi|t  intéresser  ce 
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prince  lettré..  Le  chapitre  partageait  cette  opi- 
nion; mais  perso&ne  ne  s'offrait  pour  cette  ré^ 
daction,  dont  on  cpmprenait  la  difficulté  et  les 
conséquences*  L'archevêque  se  trouvait  avec 
peine  obligé  de  renoncer  à  son  idée,  où  il  voyait, 
par  la  connaissance  qu'il  avait  du  roi ,  le  nieil* 
leur  moyen  de  succès,  lorsque  M.  1  abbé  Lévy, 
alets  i^crét^ire  de  l'arcl^Yèché,  homme  d'es- 
prit et  de  savcHT,  indiqua  s^u  prélat  M.  LanglQi$ 
comme  l'écrivain  le  plus  capable  de  remplir  ses 
intentions.  Après  s'être  entendu  âvecTarche- 
vêque  et  son  secr^ire,  œlui-ci  leur  remit  en 
effet,  peu  de  temps  après ,  sa  notice,  qui  dé- 
passa leurs  espérances,  et  qui,  présentée  au  roi 
par  M.  de  Bernis,  mit  ce  prince,  dans  des,  dis- 
positions tellement  favorables  à  l'entreprise, 
qu'il  en  Ëtcilita  immédiatement  l'exécution. 

Ces  détails,  que  la  modestie  de  M-  Langlois 
avait  laissé  ignorer  du  public,  ;  nous  ont,  été 
fournis  par  M.  De>ille,  qui  nous  a  fait  remar- 
quer aussi  avec  quelle  noblesse  M.  Langlois , 
ayant  publié  sa  notice  en  1823,  après  la  niort 
du  cardinal  de  Bernis,  arrivée  dans  l'intervalle, 
ne  dédia  pas  cet  ouvrage  à  son  successeur  ou  à 
quelque  autre  puissant  du  jour,  mais  à  la  mé- 
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moire  du  prélat  qui  lui  avait  fourni  l'occasion 
de  rendre  ce  service  à  sa  patrie  et  lui  avait  té- 
moigné une  bienveillance  dont  il  se  montrait  si 
digne  par  cette  reconnaissance  désintéressée. 

Aux  deux  ouvrages  que  nous  avons  cités  de 
M.  De  ville  sur  les  tombeaux  et  sur  les  peintres 
verriers  de  la  cathédrale,  il  faut  encore  joindre 
une  Lettre  à  M.  Alavoine  sur  la  flèche  de  Robert 
Beequet,  dissertation  publiée  en  1831,  et  qui 
contient  quelques  documents  entièrement  neufs 
sur  cet  ancien  architecte.  La  conversation  et 
les  ouvrages  de  M.  Deville  nous  ont  également 
éclairé  ;  enfin  nous  devons  encore  remercier  ce 
savant  aimable  de  la  complaisance  avec  laquelle 
il  nous  a  conduit  lui-mèmè  dans  toutes  les  par- 
ties de  Notre-Dame  de  Rouen. 

En  y  comp£u*ant  les  dégâts  causés  en  1795 
avec  ceux  de  1562,  nous  avons  trouvé  plus  de 
fureur  encore  dans  les  troubles  de  religion  que 
dans  le  bouleversement  social.  On  marche  con- 
tinuellement entre  l'admiration  de  ces  mer- 
veilles d'architecture  et  de  sculpture,  du 
moyen-âge  et  de  la  renaissance,  et  l'indignation 
qu'excitent  tant  de  mutilations  brutales.  Mais 
Tadmiradon  se  réveille  tout  entière  à  la  vue  de 
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la  sublime  construction  en  fonte,  due  au  génie 
de  M.  Âlavoine.  La  tour  de  RouUand-le-Roux, 
base  de  cette  flèche,  n'est  pas  exactement  car- 
rée, et  rirrégukrité  de  sa  forme  offrait,  pour  y 
adapter  la  pyramide  en  bronze ,  des  difficultés 
d'autant  plus  grandes,  que  Tarchitecté  a  voulu, 
pour  plus  de  solidité,  en  Êdre  pénétrer  le  bas 
dans  l'intérieur  de  la  tour,  qui  lui  sert  ainsi 
comme  d'étui  jusqu'à  la  hauteur  de  quarante 
pieds.  Cette  partie  du  travail ,  la  plus  difficile , 
est  terminée  ;  et  au-dessus  oa  voit  déjà  unepar^ 
tie  de  la  flèche  s'élever  avec  grâce  dans  les  airsi, 
où.  préservée  delà  foudre  parunparatoimerrei, 
elle  pénétrera  à  456  pieds  du  sol ,  c'est-à-dire 
253  pieds  de  plus  que  les  tours  Notre-Dame , 
à  Paris,  19  pieds  de  plus  que  la  flèche  de  Stras- 
bourg ,  et  7  pieds  de  plus  que  la  plus  haute 
des  pyramides  d'Egypte. 


■»VR 
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TkOUTE  A  CLINCHAHP  ,  SÉPARTSMENT  DB  l'oBNE. 


M.  le  comte  Anatole  deMontesqidou  possède, 
dans  le  département  dé  TOrne,  une  terre  appe- 
lée Glinchamp.  I^ns  la  cour  d'un  bâtiment  de 
ferme  est  une  butte  de  terre,  qù*une  andenne 
tradition  du  pays  représentait  <x>mme  recou- 
vrant un  puits  où  est  enfoui  un  trésor.  M.  de 
Montesquiou  étant  dans  ce  domaine,  il  y  a  une 
douzaine  d'années ,  et  faisant  £iire  quelques 
travaux  de  terrasse,  fit  prendre  de  la  terre  sur 
cette  butte,  et,  dès  le  premier  jour,  on  trouva 
presqu  a  la  surface  un  fort  beau  cachet,  qui , 
sans  doute  par  la  composition  particulière  du 
métal,  était,  quoique  fort  ancien,  dans  un  état 
parfait  de  conservation.  Depuis,  chaque  fois 
qu'il  a  passé  quelques  jours  à  Glinchamp,  il  a 
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bitçmtwo^h  ôler  de  la  terre,  et,  en  iSSS^ 
toute  la  partie  .qui  s'élevait  au-dessus  du  sol 
ayant  été  déblayée ,  ses  ouvriers  ont  trouvé  le 
hawt  du.  piuts  jsinuoncé  par  la  tradition. 

Cette  deiTÛère  drconstance  ddnnait  un  nour 
vel  intérêt  au  cachet,  que  M.  de  Montesquiôi^ 
me  montra  en  me  racontant  tous  ces  détails* 
U  me  fit  même  Thonneur  de  me  demander  moa 
avis  sur  ce  ^ceau,  dont  il  me  tira  plusieurs  belles 
empreintes.  Elles  supposât,  dans  le  graveur 
qui  a  exécuté  ce  cach^,  une  hardiesse  de 
touche  et  en  même  temps  une  précision  très- 
remarquables  ;  car  les  reliefe  s<mt  aussi  sail- 
lants qu'exempts  de  ces  petites  aspérités  qui 
détruisent  Tuni  de  la  cire* 

Pour  me  former  une  opinion  motivée  sur  l'é- 
poque à  laquelle  a  dû  être  gravé  ce  sceau ,  j'en 
emportai  l'empreinte  au  cabinet  des  titres  à  la 
Bibliothèque,  et  là,  avec  l'aide  de  M.  Lacabane, 
dont  les  profondes  connaissances  héraldiques 
sont  le  meilleur  guide  qu'on  puisse  prendre,  et 
dont  j'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  l'obligeance 
et  la  sagacité ,  j'ai  compsuré  cette  empreinte  avec 
beaucoup  de  sceaux  de  diverses  époques ,  ap- 
posés sur  des  pièces  originales  datées.  Avant 
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d'ei^toser  le  résultat  de  cetle  comp»wis<ntj  3 
iaut  inoncer  d'abord  la  description:  dé  l'em^ 
preinle  :  éHe  oflre  tm  écu  incliné  portant  uni 
épéeenbande,aecompagn^<ie  six  besâna,  trois 
en  chef,  posés  dettxetun,  et  trots  en  pointe, 
ftoùés  dans  le  sens  de  la  hande.  Une  'têfe  bar^ 
bue,  couronnée  d'épines,  forme  le  cimier;  Vécu 
est  supputé  par  detts  sauvages  6u  hommes 
velus  à  pieds  de  singe,  ils  tiennent  chaciAi ,  de 
l'antre  main,  des  Ivai^ïies  d'arbres;  d'autres 
petites  brsHJies  remplissent  avec  assec  de  grâce 
les  espaces  vides  autour  d'eux.  Pour  l^tede . 

SlGlLLfi  JOHARKIS  :  LoifGCESPEB  : 
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.  Ce  Cachet  est:  aussi  remarquable  par  sa  par* 
ikitfe  coiisèiTatio&quepar  le.'iim  de  son  exéeil- 
tion  et  la  èeauté  de&  rdtieÊ}  sur  i  empmnte^  On 
ne  peut  tirer  aucune  conséqueiK^e  précise  de 
cette  ooDsi4^ation  ;  car  cette  belle  exécution 
se  retrouve  dans  les  sceauxde  diverses  époques; 
elle  est  cependant  plus  rare  dans  ceux  du  on- 
isième  et  du  douzième  siècle* 

Oii  ne  peut  tirer  non  plus  aucune,  induction 
de  la  forme  et  de  la  posidoii  de  l'écn.  Ces  deux 
circonstances  variaient  beaucoup  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'usage  des  armoiries.  Je  dois 
dire,  touteft^s,  que  la  forme  de  l'écu,  ^r  ce 
-cadiet,  est  la  plus  régulière,  puisque. c'était 
réellement  la  forme  de  cette  partie  de  l'âripurej 
-où  les  armoiries  étaient  représentées  avec  le 
plus  d'évidence. 

Quant  aux  deux  sauvages  servant  de  sup* 
ports,  ils  oflrent  déjà  une  iiïdiçation  chronolo- 
gique. L'usage  de  deux  supports  ou  d'un  seul 
tenant  ne  se  trouve  pas  avant  le  second  quart 
du  quatorzième  sâècle.  Le  plus  ancien  exemple 
que  j'en  aie  vu  est  sur  le  sceau  de  Gaston  II , 
comte  de  Foix,  en  1342;  Ton  en  pourrait  avoir 
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quelques  exemples  antérieurs  j'osque  vers  13S0. 
La  notion  tirée  des  si]^ports  empédie .  donc 
d'attribuer  à  ce  sceau  une  date  plus  ancienne 
que  cette  dv nière  époque. 

L'emploi  du  cimier  est  un  peu  plus  reculé  : 
on  peut  le  fiiire  remonta  jusqu'au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  ou  aux  dernièi^ 
années  du  treizième,  et  il  est  «icore  usité  au- 
jourd'hui ,  ainsi  que  les  supports.  Mais  dès  la 
fin  du  quinzième  siède  ou  le  commaurement  du 
seizième ,  le  cimier  prend  (du  moins  en  France) 
une  forme  moinsarbitraire,en  même  temps  que 
la  science  du  blason  se  fixe  et  se  complique. 

La  tèle  barbue,  à  longs  chereux,  et  couron- 
née d'épines,  parait  bien  figurer  une  tête  de 
Christ,  et  il  me  semble  fort  raisonnable  de  sup- 
poser que  cet  emblème  ait  été  adopté  par  le  pro- 
priétaire de  ce  cachet,  en  souvenir  d'un  de  ses 
ancêtres  qui  serait  allé  à  la  Terre-Sainte  du 
temps  des  croisades,  et  qui  aurait,  le  premier, 
jeté  de  l'éclat  sur  sa  maison. 

Au  quinzième  siècle  n'était  pas  encore  venue 
ridée  d'indiquer  la  couleur  des  différents  émaux 
par  certains  guillodiis  de  convention,  gravés 
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sur  le  mêlai  d'un  cachet,  sur  le  marbre  d*un 
monument  ou  sur  toute  autre  sur&ce  d'une 
seule  coulear.  On  ne  voit  ]tos  cette  invention 
ingénieuse  ayant  la  fin  du  seizième  siècle.  Sur 
tous  les  sceaux  antérieurs  à  cette  époque,  le 
champ  et  les  meubles  de  l'écu  sont  tout  unis , 
sans  indiquer  pour  cela  Varient;  tandis  qu'à 
partir  à  peu  {Mrës  du  r^ne  de  Henri  lY,  une 
surlace  unie  est  la  marque  distinctiye  de  cette 
couleur.  Antérieurement  on  trouve  seulement , 
et  .assez  souvent,  Jes  deux^^corure^^  le  vairet 
Vkermine,  indiquées  par  la  gravure;  quant  aux 
autres  guiUochis  qu'on  pouvait  graver  alors 
sur  le  champ  d'un  éou,  c'était  un  pur  énjcdive- 
ment,  qui  n'indiquait  rien ,  et  dont  on  remplisi- 
sait  quelquefois  un  écu  trop  nu ,  par  exemple 
dans  les  armes  de  certaines  Êuaiilles  qui  por^ 
taient  une  couleur  toute  unie,  sans  aucun  meuble 
sur  le  chtanp.  Ainsi  les  sires  d'Albret,  qui  fini^ 
rent  par  occuper  le  trôae  de  Navarre,  pwtaiait 
de  gueules  plein.  Et ,  pour  remplir  ce  champ 
vide  sur  une  sur&ce  monochrome,  souvent  leur 
écu  offre  des  lignes  qui  s'entrecroisent  en  divers 
sens  ^  suivant  le  goût  du  graveur  ou  du  sculp- 
teur, ce  qui  pourrait  faire  supposer  le  sable,  ou 
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un  mélange  d'azur  et  de  gueules  \  Ce  serait 
une  ëirreur.  Mais,  depuis  le  dix-^ptième  siède^* 
ces  armes  auraient  été  indiquées  par  les  lignes 
tracées  verticalement  ^  qui  marquent  h»  gueules 
ou  la  couleur  rouge.  Dans  le  cachet  qui:  noua 
occupe ,  on  ne  peut  donc  savoir  quelle  était  la 
couleur  du  champ  et  celle  des  meubles. 

Ce  qui  précise  avec  le  moins  d'incertitude 
l'âge  de  ce  sceau,  c'est  la  légende. 

D'abord,  l'emploi  de  la  langue  latine  cesse 
d'être  en  usager  i&nr.  les  sceauxà  la  fin  duquin*» 
zième  siècle.  Déjà,  même  dès  son  cpmmeo^é- 
ment,  on  trouve  des  légendes  françaises  ;  par 
exemple  les  mots  :  Seel  Jehan*.. .  remplaceûtles 
•mots  :  Sigillum  Joharmis.  •  • 

La  forme  des  lettres  est  l'indice  le  pfais  cer^ 
tain.  Ce  sont  bien  évidemment  celles  des  sceaux 
du  passage  du  quatorzième  au  quin»èmQ  sîè>- 
de.  La  fin  de  ce  dernier  nous  présente  dgà  des 
lettres  allongées,  au  lieu  de  ce  petit  caractènréar^- 
rondi ,  où  plusieurs  lettres  se  rapprochent  de 
l'écriture  allemande.  Ce  qui  distingue  princv- 

*  Plus  souvent  encore  leur  écù  est  diapré  avec  élégance  et 
offre  d'autres  combinaisons.'  * 
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paiement  ce  caractère  de  celtii  des  deux  siècles 
précédents,  ce  sont  les  lettres  a,  e,  c,  qui,  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle ,  sont  d'une 
forme  capitale  carrée  ;  comme  sur  le  sceau  du 
sire  de  Trichastel ,  seigneur  de  Bourbônne , 
sceau  apposé  sur  une  quittance  de  lan  1270  *. 
Au  -Contraire,  dans  la  première  partie  du  quin- 
zième siècle,  <;es  trois  lettres  s'écrivent  avec  le 
petit  caractère  arrondi  du  cachet.  Telle  est  leur 
formé  sur  le  sceau  de  Thomas  Gowé* ,  vaillant 
seigneur  normand  *%  dont  oh  frouve,  à  laBi* 
bliôthèque,  des  quittances  scellées,  de  1450  à 
1440.  Il  portait  cette  fière  devise  :  Pences  y  de* 
varit;  c  est-à-dire,  dans  cette  précision  éner- 
gique  des  devises  :  Regardez-y  à  deux  fois  avant 
de  ni  attaquer.  Cette  devise  est  d  une  écriture 
toute  pareille  à  la  légende  du  cachet.  Les  plus 
anciens  sceaux  avec  cette  écriture  sont  ceux 


•  Voyez  Touvrage  intitulé  :  Lettre  à  M.  Hase  sur  une  in- 
scription du  second  siècle,  trouvée  à  Bourbonne-les-Bains , 
et  sur  l'histoire  de  cette  ville.  —  Paris,  Aimé  André,  1833, 
in-8<*,  page  1&8,  et  planche  YI,  a. 

**  Il  est  un  des  ancêtres  des  ducs  actuels  de  Bridgewater, 
dont  l'avant-dernier  élait  si  connu  à  Paris ,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  sous  le  nom  de  Lord  Egerton. 
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de  Bertrand  du  Guesclin.  Il  était  passé  du  ser- 
vice de  Bretagne  à  celui  de  France  \ets  Tan 
1359 ,  au  plus  tard.  Il  emtait  au  cabinet  de 
M.  de  Goulrcelles  plusieurs  quittances  de  cet  il- 
lustre connétable^,  depuis  cette  époque  jusqu  a 
sa  mort,  arrivée  en  1580.  Ces  documents  ori- 
ginaux, véritaUe  soui'ce  de  l'histoire,  révè- 
lent sur  ce  grand  homme  une  quantité  de  belles 
actions  que  n'ont  pas  rapportées  «es  historiens. 
Ainsi  il  était  tellement  jaloux  d'augmenter  là 
puissance  de  la  France,  qu'outre  toutes  les 
places  dont  il  s'emparait  les  armes  à  la  main, 
il  en  rachetait  souvent  de  ses  propres  deniei*s 

« 

pour  les  remettre  au  roi.  Plusieurs  de  ces  quit*^ 
tances  sont  le  remboursement  des  sommes 
considérables  qu'il  avait  ain^i  avancées  de  lui- 
même. 

Le  nom  de  Languespée,  qui  attire  d'abord 
l'attention ,  comme  celui  du  seigneur  dont  ce 
cachet  était  le  sceau ,  n'est  pas  un  moyen  d'en 
fixer  la  date.  Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle. 


*  Voir  le  Catalogue  des  titres  et  documents  historiques 
du  calnnet  de  M.  de  Courcelles.  II«  prtie.  Titres  originaux , 
pages  16,  17,22.  —Paris,  1834,  in-s». 
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les  noms  sont  bien  loin  d'ofirir  la  régularité 
qu'on  y  trouve  aujourd'hui,  où  chaque  per- 
sonne porte  au  nunns  deux  noms,  un  nom  de 
baptême  ou  prénom,  et  le  nom  àe  £auniUe,  qu'on 
tient  de  son  père.  Avant  l'époque  précitée ,  il 
^'y  avait  en  France  de  véritable  nom  propre 
que  le  nom  de  baptême*  Souvent  on  y  joignait 
un  surnom,  dont  les  motifs  et  les  altérations^ 
dans  un  langage  familiar,  variaient  à  l'infini,  et 
qui ,  long-temps  personnel ,  et  changeant  à 
chaque  ^nération ,  finit  par  ^  transmettre. 
Telle  est  l 'origine  la  plus  ordinaire  des  noms 
de  famille. 

Une  autre  source  est  celle  des  noms  de  bap- 
tême, comme  Martin,  Etienne,  Paulin,  Alexan- 
dre, Laurent,  Marie,  Barthélémy,  Lambert, 
Nicole. ..  et  tant  d'autres  qui,  affectionnés  dans 
certaines  familles,  et  donnés  toujours  de  même 
au  baptême  à  chaque  génération,  devinrent  lo 
nom  de  Êunille ,  quand  cette  distinction  s'éta« 
Uit.  AlQrs  ce  nom  de  saint  se  p^pétua  de  géné- 
ration en  génération,  par  simple  transmission  ; 
et  un  autre  nom  de  saint  fut  donné  au  baptême 
à  chaque  individu.  Par  exemple,  telle  personne 
d'une  ËimiUe  appelée  Barthélémy  reçut  de  son 
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père  ce.nom-là,  par  le  seul  fait  de  sa  naissance, 
et  on  lui  donna  individuellement,  au  baptême, 
un  autre  nom  de  saint ,  par  exemple  Lmis;  et 
il  s'appela  Louis  Barthélémy. 

SumomSi  et  noms  de  baptême,  voilà  d  où  ^în- 
fént  peu  à  peu  les  noms  de  iamille  dans  touteila 
roture  et  dans  une  partie  de  la  i^oblèsse.  Quoique 
celle-ci  ait  porté  bien  plus  généràlem^it  des  noms 
de  fiefs,  cependant  pluaêurs  y  joignirent  un  autre 
nom  tiré  de  Tune  des  deux  origines  que  je  \h«is 
d'indiquer.  Par  exemple,  dans  la  iamille  de  Saint* 
Véran,  d'où  sont  les  messieurs  de  Montcalm,  on 
s'est  plu  à  conserver  le  nom  de  Gozon,  en  mé- 
naoire  d'un  illustre  personnage  de  cette  iamille, 
mnsi  nommé,  qui  fût  vingt-septième  grand-maî- 
tre de  l'ordre  de  Saint- Jean-de-Jérusalem,  et  qui 
est  célèbre  dans  rhîstoire  de  cet  ordre  pour  avoir 
tué  un  gros  serpent  qui  désolait  l'île  de  Rhodes. 
Un  petit'  nombre  même  d'ancien^nes  familles 
portait  de  préférence  un  nom  de  ce  genre  tout 

» 

seul,  quoique  possédant  plusieurs  fiefe  où  eBes 
auraient  pu  choisir  un  nom  seigneurial,  comme 
Tusage  en  était  devenu  de  plus  en  plus  fré- 
quent. La  Reynîe,  lieutenant-géna:*al  de  police 
sous  Louis  XIY,  était  d'une  ancienne  famille 
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noble  du  Limousin,  qui  avait  toujours  porté  le 
noiri'  de  Nicolas,  et  lui-même  se  nommait  Ga- 
briel Nicolas,  jusqu'à  Tépoque  où,  pour  se  con- 
former aux  usages  de  la  cour,  il  se  fit  appeler 
La  Reynie,  du  nom  d'ùfaé  de  ses  terres.  On  sait 
aussi  que  dans  Tancien  régime  Tusage  voulait 
ordinairement  que  le  chancelier  de  France  ne 
prit  pas  de  titré;  de  là,  lès  chanceliers  dont  la 
famine  avait  un  autre  nom  qu'un  nom  de  fief 
le  portaient  toujours  de  préfèrencei.  Pierre  Sé- 
guiei^,  chancelier  dé  F'rance  pendant  toute  la 
première  partie  du  règne  de  Louis  XIV,  ne 
portait  pas,  à  la  cour,  d'autre  nom  que  Séguier, 
quoiqu'il  fût  pair  de  France,  duc  de  Villemot  et 
comte  de  Gien. 

Mais  la  plus  grande  partie  dé  la  noblesse  avait 
p6ut  seul  nom  de  famille  le  norii  d  un  fief.  Et, 
eri  gétiërali  un  autre  nom  joirit  à  celui-là  est 
nndîcef  d -un  anoblissémenl  ne  remontant  guère 
aû-délà  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Vers  cette 
époque,  les  anciens  anoblis ,  comme  les  cheva- 
liers, n'étaient  plus  connus  que  sous  le  nom 
de  quelque  fief  dont  la  seigneurie  leur  appar- 
tenait. - 

Dans  un  petit  nombre  de  grandes  maisons 
II.  9 
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(  la  plupart  éteintes  )^  la  possession  non  inter- 
rompue d,u  même  fief  pendant  une  suite  de  gé- 
nérations avait  Élit  du  nom  de  ce  doniiaiiie  le 
véritable  nom  de  leur  famille^  bien  antérieu- 
rement  à  Tépoque  dont  je  viens  de  parler.  Pour 
ces  maisons-là  seulement  on  peut  remonter 
vers  les  commencements  de  I4  troisième  race, 
La  famille  royale  elle-même,  que  différents  sys- 
tèmes prétendaient  lisdre  remonter  aux  premiers 
temps  de  la  monarchie',  n'offre  aucune;  preuve 
réelle  au-delà  de  Robert-le^Fort,  qui,  dans  la 
première  moitié  du  neuvième  siècle,  paraît  tout? 
à-coup  sur  la  scène  du  monde,  sans  que  l!on 
ait  jamais  pu. savoir  de  qui  il  était  iîls. 

A  cette  même  époque  les  ducs  de  Gaëicqgne 
jetaient  un  grand  éclat  dans  l'empire*,  comme 
descendant  directement  de  Clovis,  par  un  des 
fils  de  Clotaire  II,  fils  de  Clylpéric,ar  rière-pe- 
tit-fils  de  ce  conquérant.  La  fierté  d'une  telle 
origine  contribua  peut-être  aux  luttes  coîjti- 
nuelles  et  souvent  perfides  *,  que  ces  princes^ 


*0a  peut  citer  comme  telle  la  conduite  de  Loup  II»  qui 
détruisit  Tarrière-garde  de  Gharlemagoe  à  Ronceveaux,  dans 
cette  fameuse  journée  où  périt  Roland.  Ce  Loup  II  est  appelé 
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soutinrent  contre  Gharlemagne  et  ses  fils.  Enfin 
Louis4e-Débonnaire  ayant  défait,  en  819,  Loup- 
Centule,  et  confisqué  ses  états ,  ce  duc  se  retira 
en  Espagne,  où  il  maria  sa  fille  à  un  seigneur 
de  Castille *•  Ses  deux  fils  reçurent  de  lempe- 
reur,  l'un  la  vicomte  de  Béarn,  l'autre  le  comté 
de  Bîgorre  ;  et  en  eux  paraît  avoir  fini  la  des- 
cendance masculine  des  rois  de  la  première 
race**.  Car  les  Gascons,  après  avoir  été  gou- 
vernés pendant  plus  de  soixante  ans  par  des 


dans  la  charte  d'Alahon  :  «  Pcrfidissimus  supra  omnes  mor- 
u  taies,  operibus  et  nomine  Lupus ,  latro  potius  quam  dux 
»  dieendus.  »  Hishire  gêner,  du  Languedoc,  par  deux  reli* 
gieux  bénédictins.  Paris,  1730-1745.  5  vol.  in-fol. —  Tome  I, 
page  86  des  preuves. 

*  Charte  d'Alahon ,  déjà  citée.  —  Cartulaire  de  Téglise 
métropolitaine  de  Notre-Dame  d'Auch.  —  Art  de  vérifier  les 
dateSy  a*" édition infol,  tome  II,  page  254,  à  la  chronologie 
des  ducs  de  Gascogne  ^  et  nouvelle  édition  in-8°,  tome  IX, 
p.  240. —  Dom  Ma rten ne ,  Premier  voyage  littéraire,  part, 
II,  page  4. 

**  L'un  des  deux ,  Centulphe,  vicomte  de  Béarn^  eut  bien 
un  fils  du  même  nom  que  lui,  que  Thistoire  cite  en  845 
comme  étant  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  dont  il  n'est  plua 
question.  Il  descendait  de  Loup  Centule  en  ligne  masculine  ; 
c'est  donc  proprement  jusqu'à  lui  que  va  cette  descendance 
de  Clovis  par  les  mâles. 
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dues  amovibles,  nommés  par  Feippereur,  se 
soulevèrent,  et,  en  872,  appelèrent  d'Espagne 
pour  lesgouverner,  Sanche,  surno^ximé  Milarra, 
petit-fils ,  par  sa  mère ,  du  duc  Loup-Centule  *. 
Sanche  Mitarra  conserve  donc  la  descendance 
féminine  des  premiers  rois  francs..  C'est  de  lui 
que  viennent  directement,  et  de  mâle  en  mâle^ 
la  suite  des  ducs  de  Gascogne,  puis  les  comtes 
de  Fezenzac,  ayant  pour  tige  Aymeri  P',  petit- 
fils  de  Mitarra.  De  ceux-ci  se  détachent,  en  960, 
par  le  démembrement  du  comté  d'Armagnac, 
les  comtes  de  ce  nom,  si  célèbres  dans  notre 
histoire,  et,  en  1070,  les  barons  de  Montes- 
quiou  **,  dont  les  comtes  d'Armagnac  se  trou- 


'  Lieux  cités. 

**  Ibid.  —  De  plus,  dans  VJlrt  de  vérifier  les  dates,  pag. 
27 1  et  suiv.  de  la  3«  édition  in-foL,  à  la  chronologie  des  comtes 
de  Fezenzac  et  des  comtes  d'Armagnac.  —  VHisioire  généa- 
logique de  M.  de  Courcelles ,  tome  VIII,  Pairs  de  France, 
Montesquiou,  page  24.  —  La  généalogie  de  la  maison  de 
Montesquiou  Fezenzac,  suivie  de  ses  preuves;  par  M.  Chérùi, 
généalogiste  des  Ordres  du  Roi.  Paris,  1784,  in-4°. — Le  tra- 
vail manuscrit  de  Chérin ,  écrit  de  sd  main  et  conservé  aux 
Titres  originaux,  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Ce  travail,  base  du 
livre  ci-dessus,  fut  soumis,  avant  l'impression  de  ce  volume, 
àrexamen  de  dom  Merle  »  dom  Clément  et  dom  Poirier,  rc- 
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vent  ainsi  branche  cadette.  Les  maréchaux  de 
Montluc,  les  seigneurs  d* Artagnan ,  et  autres , 
jettent  aussi  un  grand  lustre  sur  la  branche  de 
Montesquiou.  A  tant  d'illustration  et  de  puis- 
sance s'est  jointe  la  conservation  de  plusieurs 
monuments  d'une  haute  importance  historique, 
tels  que  la  charte  d'Alahon,  cette  pièce  si  riche 
en  faits  sur  le  Midi  de  la  France  au  commence- 
ment de  la  seconde  race  *.  C'est  ainsi  que  la 


ligieux  bénédictins,  de  M.  de  Bréquigny,  de  FAcadémie 
Française  et  de  celle  des  Inscriptions ,  et  de  MM.  Garnier, 
Bejot  et  Dacier,  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  qui  en  dé- 
clarèrent toutes  les  preuves  authentiques,  et  signèrent  cette 
déclaration  le  13  février  1784. 

*  La  charte  d'AIahon ,  d'abord  publiée  en  Espagne,  n'était 
pas  encore  connue  en  France  du  temps  du  père  Anselme, 
qui,  dans  son  Histoire  généalogique  ^  où  tout  repose  sur  des 
preuves ,  n'a  pu  par  conséquent  établir  l'antiquité  de  la  taiai- 
son  de  Montesquiou.  Cette  charte  remarquable  a  été  publiée 
en  1730 ,  dans  V Histoire  générale  du  Languedoc  y  tome  II, 
par  dom  Yaissette  ,  qui ,  dans  une  lumineuse  dissertation 
(pag.  688  et  suîv.  des  notes)  y  en  démontre  Tauthenticité,  et 
prouve  que  tout  s'y  accorde  avec  la  plus  exacte  chronologie. 
C'est  seulement  en  1785  qu'on  s'en  est  servi  pour  les  preuves 
les  plus  reculées  de  la  maison  de  Montesquiou,  qui  jusque  là 
dut  ignorer  elle-même  que  les  titres  de  son  ancienneté  fus- 
sent liés  d'une  manière  aussi  étroite  à  ceux  de  notre  histoire. 
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famille  de  Montesquieu  peut  être  regardée 
comme  la  plus  ancienne  de  France,  prouvant 
au  moins  trois  siècles  de  plus  que  la  maison 
royale  • 

Quant  à  celles  qui  ne  sont  pas  d'origine  sou- 
veraine, la  famille  vicomtale  d'Aubusson  offre 
l'exemple,  peut-être  unique  en  France,  de  ti- 
tres également  authentiques,  prouvant,  par  une 
filiation  non  interrompue,  de  mâle  en  mâle,  la 
même  ancienneté  que  la  maison  de  Bourbon. 
Car ,  depuis  le  neuvième  siècle  *  jusqu'en 
1280,  on  les  voit  posséder  héréditairement  la 
vicomte  d'Aubusson,  vendue  alors  à  la  maison 
de  Lusignan  par  Reynaud  VII,  vicomte  d'Au- 
busson. Mais  ses  descendants  continuent  comme 
seigneurs  de  la  Feuillade,  conservant  seulement 
le  nom  d'Aubusson ,  jusque  sous  Louis  XIV, 
qui,  en  échange  de  Saint-Cyr,  céda  au  maré- 

Gela  explique  comment,  avant  cette  époque,  les  grandes  pré- 
tentions de  ces  seigneurs  et  des  comtes  d'Armagnac ,  leur 
branche  cadette^  étaient  regardées  comme  sujettes  à  contes- 
tation. Mais  s'il  est  aujourd'hui  une  vérité  historique  dé- 
montrée, c'est  leur  descendance  de  Cl o vis  par  les  femmes. 

^  On  attribue  même  à  cette  famille  des  prétentions  à  plus 
d'ancienneté.  Mais  au-delà  du  neuvième  siècle,  les  preuves^ 
pe  paraissent  pas  suffisantes. 
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chai  de  la  Feuillade  cette  vicomte,  passée  de  la 
maison  de  Lusignan  à  la  com*omie. 

Mais  dans  la  plupart  «des  familles  nobles , 
même  parmi  celles  qui  ont  joint  une  illustra- 
tion presque  constante  à  Tancienneté,  on  suit  à 
grand'peine  la  filiation  jusque  vers  le  douzième 
iSiècle  au  plus  loin ,  à  travers  les  changements 
qu'amènent  dans  leurs  noms  féodaux  les  al- 
liances, les  échanges,  les  donations,  les  confis- 
cations, la  chute  ou  Tagrandissement  des  fa- 
milles. Le  maréchal  Boucicaut  était,  sous  Char- 
les Vï,  vicomte  de  Turenne  et  comte  de  Beau- 
fort.  Dans  combien  d'illustres  familles  ont  passé 
ensuite  ces  deux  fiefs  !  Ce  nom  de  Boucicaut 
était  un  sobriquet  donné  par  plaisanterie  au 
ihâréehal  Boucicaut,  père  de  celui  dont  nous 
avons  les  mémoires.  Le  nom  de  Le  Meingre , 
qu'ils  portaient  aussi,  paraît  avoir  été  un  so- 
briquet plus  ancien  donné  à  quelqu'un  de  leurs 
aieux.  Celui  de  Boucicaut  prévalut.  Quel  était 
donc  leur  nom  de  famille,  au  milieu  de  tout 
cela?  On  ne, saurait  le  dire  :  il  n'y  avait  encore 
rien  de  fixe  à  cet  égard.  Or  le  maréchal  Bouci- 
caut mourut  en  1421. 

Ces  remarques  prouvent:  toute  l'absurdité 
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qu'il  y  avait  eu,  pendant  la  révolution,  à  vou- 
loir donner  à  la  maison  royale  nn  préteiiidu 
nom  de  Ëimille  antérieur  à  son  ayénement  au 
trône.  Le  premier  roi  de  cette  race  s'appelait 
Hugues  :  voilà  son  seul  nom  ;  il  l'avait  reçu  au 
baptême.  Son  surnom  de  Capet  lui  était  égale- 
ment personnel  *;  car  son  père,  qui  senonunail; 
aussi  Hugues,  avait  été  surnommé  le  Grand,  le 
Blanc  ou  l'Abbé;  et  son  j51s ,  qui  se  nommait 
Robert,  avait  eu  le  surnom  de  Dévot  ou  de 
Savant  *\  Si  donc  on  eût  voulu  donnef  au  rQÎ 
dépossédé  un  nom  bourgeois ,  d'une  ai^ogie 
tant  soit  peu  raisonnable,  on  n'aurait  gu^e  pu 
l'appeler  que  Louis-le-Roi,  comme  surnom^  ou 
bierf,  du  nom  que  portaient  ses  anoêferes  à  l'é- 
poque de  la  fixation  des  noms  de  iamil|e,  Louis 
Bourbon. 


*  Quant  à  la  dénomination  de  Capétiens,  c'est  un  de  ce» 
ternies  de  convention  employés  pmr  les  sciences  dans  leim 
classifications  pour  y  mettre  de  la.  clarté. 

r 

**  La  même  observation  peut  s'appliquer  au  premier  per- 
sonnage de  cette  famille  qui  ait  régné  pendant  la  seconde 
race,  par  une  espèce  dHniérim  :  Eudes,  comte  de  Paris,  oncle 
de  Hugues-le-Grand,  et  fils  de  Robert-le-Fort ,  avait  un  nom 
différent  de  ceux  de  ces  deux  princes. 
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Il  est  certain  tfae  Bien  d'autres  erreurs  ont 
été  commises  ^  et  par  ks  déclamateurs  igno- 
rants, et  par  les  généalogistes  coionplâisants, 
pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ce  qui  dis- 
tingue une  époque  d'une  autre  :  distinction  sans 
laquelle  la  chronologie  elle-même,  au  lieu  d'être, 
comme  on  l'appelle,  lefiaml)ean  de  l'histoire, 
ne  serait,  si  l'on  pouvait  s'exprimer  ainsi, 
qu'une  sorte  de  lanterne  sourde,  guidant  nos 
pas,  mais  à  travers  les  ténèbres. 

Or,  puisque  tous  les  caractères  du  cachet  que 
j'examine  et  l'ensemble  de  sa  disposition  le  pla- 
cent à  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  an  com- 
mencement du  quinzième,  époque  où  vivait  le 
maréchal  Boucicaut,  nous  verrons  dans  le  nom 
de  LonguC'Espée  un  surnom  personnel,  dont  je 
trouve  encore  un  ou  deux  autres  exemples 
avant  et  après  cette  époque.  Parmi  les  surnoms 
mihtaires  alors  usités ,  celui-là  pouvait  flatter 
particuhèrement  un  seigneur  normand,  puisque 
c'avait  été  le  surnom  du  second  duc  de  Nor- 
mandie, Guillaume,  fils  de  Rollon  \ 

*  DaBfi  leâ  curieus  détail»  recuttlliftpar  M.  Deriile,  au  su- 
jet dti  tombeau  àttefr'mté^  oïl  voit  que  sur  des  registre»  du 
quinzième  siècle  le  nom  de  Longvm-E^pée  reste avsâi'eii  frao* 
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L  exercice  continuel  des  armes ,  pendant  la 
féodalité,  donnait  à  ces  seigneurs  une  force  pro* 
digieuse ,  dont  nous  avons  la  preuve  dans  le 
poids  excessif  de  certaines  armures.  Ce  poids 
est  tel  quelquefois ,  qu'on  serait  tenté  de  les 
accuser  du  même  genre  d'imposture  qu'A- 
lexandre-le-Grand ,  qui ,  suivant  quelques  his- 
toriens, laissait  après  lui,  comme  traces  de  son 
passage ,  des  mors  de  chevaux  et  des  casques 
d'une  grandeur  exagérée ,  voulant  ainsi  faire 
croire  à  ceux  qui  viendraient  dans  les  mêmes 

çais au  milieu  de  la  phraselktine.  «  Ad  faclendum  depingi 
ymaginem  Guilelmi  de  Longue-Espée,  »  (  Actes  capital,  mss. 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  12  mai  1467.)  «Ad  faciendum 
depingi  statUam  ducis  la  Longue-Fspée.  (Ibid.  mars  1460.) 
Ce  nom  est  en  latin  dans  une  épitaphe  inscrite  sur  son 
tombeau  Tan  1068. 

HIC  POSITCS  EST 
GUILLELMDS    DICTUS    LONGA   SPATA 


et  dans  une  épitaphe  en  vers  léonins,  extraite  du  vieui  né> 
crologe  delà  cathédrale  : 

«  Rollonis  natus,  Guilelmus,  longa  vocatus 

«  Spata....» 

(  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  JRouen,  par  A.  Deyille. 
Bouen^  1833.  in-8S  pag.  19  et  suiv.)  Article  de  Goillaame,. 
fils  de  Geoffroy  Plantagenet. 
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lieux,  que  son  armée  avait  été,  non  seulement 
par  les  actions ,.  mais  par  la  taille,  une  armée 
de  géants.  Il  existe  des  épées  de  ces  anciens  che- 
valiers, d'une  dimension  telle,  qu  onapeineàen 
comprendre  l'usage.  Celle  que  madame  la  du- 
chesse de  Vicence  conserve  à  Caulaincourt ,  et 
qui  passe  pour  être  l'épée  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, a  près  de  cinq  pieds  de  long  et  est  large  à 
proportion*.  Ces  armes  terribles*,  nommées 
ensuite  plus  particulièrement  espadons**,  ne 
se  maniaient  qu  a  deux  mains ,  et  même  pour 

*  «....  Celle  de  Godefroy  de  Bouillon,  dont  quelques  his- 
toriens des  croisades  disent  qu'il  fendoit  un  homme  en  deux. 
La  même  chose  est  racontée  de  l'empereur  Conrad,  au  siège  de 
Damas.  M.  Du  Cange  dit  que  ces  faits  ^  tout  incroyables  qu'ils 
paroissent ,  ne  lui  semblèrent  plus  toutrà-fait  hors  de  vrai- 
semblance ,  depuis  qu'il  eut  vu  à  Saint-Phara  de  Meaux,  une 
épée  antique,  que  l'on  dit  avoir  été  celle  d'Ogier-le-Danois,  si 
fameux  du  temps  de  Charkmagne,  au  moins  dans  les  ro-^ 
mans^  tant  cette  épée  est  pesante^  et  tant  par  conséquent  elle 
supposoit  de  force  dans  celui  qui  la  manioit  (  voce  Spata, 
gloss.)  Le  P.Mabillon,  qui  la  (it  peser,  dit  qu'elle  pesoît  cinq 
livres  et  un  quarteron.  »  {Histoire  de  la  milice  françoise, 
par  le  P.  Da9ieU  Paris,  1721.  2  voLia-4<»,  tomel,  lir.  VI, 
page  411.) 

""^  C'est  sous  ce  nom  qu'elles  sont  désignées  au  musée  d'ar- 
tillerie. 
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s'en  servir  aisément  ainsi ,  il  fallait  une  force 
qui  semble  surhumaine.  Elles  ne  devaient  être 
ceintes  *  qu'à  cheval ,  avec  le  reste  de  cette  ar- 
mure complète  de  l'hoitime  et  du  cheval,  si  em- 
barrassante ,  qu'un  homme  d'armes  abattu  ne 
pouvait  se  relever  seul.  Aussi  l'on  sentit  sou- 
vent l'importance  de  mettre  dans  les  rangs, 
près  des  hommes  d'armes,  quelques  combat- 
tants à  pied  ;  et  le  père  Daniel  attribue  même  à 
ce  motif  l'établissement  des  gendarmes  à  pied 
dans  l'ancienne  milice  **.  C'était  pour  un  sem- 
blable ministère  que  deux  bourgeois  de  Paris 
se  tenaient  à  pied  au  frein  du  cheval  du  roi,  les 
jours  de  bataille  ;  et  ils  y  firent  souvent  des 
prodiges  de  valeur***.  On  conçoit  donc  qu'une 
épée  remarquable  alors  ****  par  sa  grandeur  fût 


«» 


>^>^* 


*  Elles  n'avaient  pas  de  ffmrreaii ,  et  la  manière  de  lés 
suspendre  était  tonte  différente  de  celle  des  épées  modernes. 
Histoire  de  la  milice  française,  1. 1 , 1.  V,  page  tiii, 
Voy^  V Histoire  du  Droit  municipal  en  France ,  par 
M.  Leber. 

****Entre  Tépoqué  des  croisades  et  celle  que  nous  assignons 
au  cachet,  la  forme  des  épées  changea ,  et  on  les  porta  très- 
courtes  ,  mais  elles  étaient  redeyenues  longues  au  quinzième 
siècle.  «  L'épée  de  la  Pucelle  d'Orléans,  que  Ton  voit  au  tré- 
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un  titre  imposant.  Peut-être  le  seigneur  à  .qui 
appartenait  notre  cachet  était-il  d  autant  plus 
fier  <te  ce  surnom,  qu*un  de  ses  ancèti^es  l'avait 
déjà  reçu  du  temps  des  croisades  ;  ce  qu'indi- 
queraient et  l'épée  qui  se  voit  sur  l'écu,  et  la 
tête  de  Christ  servant  de  cimier. 

La  tradition  conservée  dans  le  pays  sur 
1  existence  d'un  trésor  au  fojqd  de  ce  puits,  re- 
couvert depuis  des  sièclei^ ,  signalé  seulement 
par  la  mên^e  tradition,  et  auquçl  M.  de  Mon- 
tesqmou  est  arrivé  par  ses  fouilles;  ïjotd  semble 
fort  intéressante,  et  s'accorde  trèç-bien  avec 
toutes  les  inductions  que  nous  pouvons  tirer  de 
ce  cachet.  S'il  est,  comme  c'est  mon  opinion, 
du  règne  de  Charles  VI,  quels  malheurs  ne 
désolaient  pas  alors  la  France ,  dont  presque 
tout  le  territoire,  et  notamment  la  Norm^ndier 
était  au  pouvoir  des  Anglais  !  Faudrait -il 
s^é tonner  qu'un  seigneur  normand  eût  alors 
enfoui  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux?  Si  ce 
seigneur  périt  ensuite ,  avec  sa  famille ,  dans 


»  sor.  dç  Sain(-Den|s ,  est  trè$-lopgue  et  Ivge  à  p^opprUon.  » 
Le  P,.  Daniel,  livre  cité  ,  page  4 H. 
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quelqu'une  de  ces  colKsîons  sanglantes  *,  une 
tradition  vague  put  se  conserver ,  et  ce  qu  elle 
avait  de  mystérieux  put  la  propager  indéfini- 
ment. Lé  cachet  trouvé  d'abord  presque  à  la 
sur&ce  du  sol  pourrait  venir  à  Tappui  de  la 
tradition,  si  Ton  appliquait  à  cette  circonstance 
un  proverbe  alors  connu,  car  je  1  ai  vu  cité  dans 
des  manuscrits  latins  de  ce  temps-là  **  :  Nemo 
vas  vacuum  consigmt ,  c'est-à-dire  :  Personne  ne 
met  son  sceau  sur  un  coffre  vide. 

Les  développements  auxquels  nous  nous 
sommes  livré  à  l'occasion  de  ce  cachet  nous 
seront  pardonnes  par  les  personnes  qui  savent 

*  Ceci,  bien  entendu  ,  n'est  qu'une  supposition ,  (iandée 
seulement  sur  Tabsence  de  renseignements  au  sujet  des  ar- 
mes du  cachet.  Il  va  sans  dire  qu'elles  n'ont  rien  de  commun 
avec  cellesde  la  maison  de  Montesquiou,  qui  porte  Parti  au 
premier  de  ^ueiUes  plein,  et  au  deuxième  d'or  à  d&uj^tôur-' 
teaux  de  gueules  posés  Tun  sur  Vautre*  J'ai  dû  aussi  m'as- 
surer  qu'elles  n'avaient  pas  de  rapport  avec  celles  des  Mes- 
sieurs de  Clinchamp,  ancienne  famille  de  Normandie ,  qui 
porte  D'argent  à  une  fasce  de  guMes,  accompagnée  de  trois 
chandeliers  eu  même;  passant  au-dessus  de  la  fasce.  • 

**  Dans  presque  tous  ceux  qui  contiennent  l'histoire  fabu- 
leuse d'Alexandre-le-Grand ,  un  des  livres  le  plus  en  faveur 
alors.  J'ai  sous  la  main  le  ms.  latin  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  n»  8519.  Ce  proverbe  s'y  trouve  au  folio  5  verso]  lin.  6.  * 
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combien  de  points  de  vue  embrassent  les  études 
historiques,  et  à  combien  de  questions  intéres- 
santes peuvent  se  rattacher  les  moindres  monu- 
ments. Souvent,  par  un  heureux  concours  de 
circonstances,  ils  jettent  sur  un  endroit  de  l'his- 
toire un  jour  nouveau.  Si ,  par  exemple ,  on 
trouvait  en  Normandie  quelque  autre  monu- 
ment portant  ou  ces  armes  ou  ce  nom ,  de  leur 
comparaison  pourraient  jaillir  des  notions  nou- 
velles et  intéressantes. 


IV. 


HISTOIRE. 


n.  10 


/    > 
•     i 


SUA 


L'ÉTUDE  ACTUELLE  DE  NOTRE  HISTOIRE. 


ha  situation  géographique  de  la  France  en  &àt 
un  tout  homogène ,  favorable  à  Tamour  de  la 
patrie.  Â  la  fin  du  siècle  dernier»  la  défense  du 
territoire  envahi ,  suivie  aussitôt  de  nos  irrup- 
tions victorieuses  e\  de  tant  de  prodigieux  suc* 
ces  y  lit  tourner  ai|  {profit  du  patriotisme  gêné* 
rai  tous  les  sentiments  partiels  d'attachement  à 
la  province,  qui  se  fendirent,  plus  qu'à  aucune 
autre  époque ,  en  un  sentiment  national ,  com- 
mun à  tous.  Ainsi ,  dans  cette  crise  si  complète, 
la  grande  explosion  guerrière  qui  succéda  à  ce 
bouleversement  de  la  société ,  et  la  main  pms- 
sante  qui  y  établit  solidentent  un  ordre  nou- 
veau, déracinèrent  dans  la  nouvel]^  génération 
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ces  habitudes  des  mœurs  anciennes,  transmises 
presque  sans  altération  depuis  des  siècles. 

« 

Quand  la  paix ,  succédant  enfin  à  ces  vingt 
ans  de  guerre ,  en  ramenant  chez  eux  ceux  qui 
avaient  survécu ,  Êivorisa  le  goût  du  repos  et 
les  tranquilles  études,  1  esprit  se  reporta  d'abord 
sur  les  grands  événements  qui  venaient  de  hou» 
leverser  le  monde.  Après  avoir  étudié  ou  décrit 
cette  période  étonnante  que  l'on  achevait  à  peine 
de  traverser,  l'investigation  s'avança  davantage 
dans  le  passé,  toujours  en  y  cherchant  des 
armes  pour  combattre  l'ordre  présent.  La  ré- 
volution  communale  au  douzième  siècle  Ait 
pifé^ntée  d'une  manière  brillante,  par  M.  Au- 
gustin Thierry,  comme  les  premiers  efforts 
d  une  lutte  que  le  parti  populaire  vaincu  avait 
reprise  six  siècles  f^us  tard,  pour  y  remporter 

un  triomphe  définitif  dont  le  dénomment  s'ef* 

• 

fectuait  sous  nos  yeux.  Les  libres  discussions 
propres  au  gouvernement  r^résentatif  atta- 
quant  successivement  les  différents  abus,  oa 
reconnut,  avec  plus  de  certitude  encore,  que  la 
centralisation ,  telle  que  l'avait  organisée  cette 
main  si  forte  qui  tenait  les  rênes  de  l'empire 
tsans  quitter  l'épée,  était  une  grande  source 
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d'alMis  admijûslralifs  »  d'entraves  aux  libertés 
les  plus  légitimes  et  d'extension  immodérément 
progressive,  donnée  à  la  capitale»  au  détriment 
du  reste  du  royaume.  U  n'était  que  trop  ladle 
de  prouver  la  justice  de  ces  plaintes. 

Si  Ion  cha*cha  dans  l'examen  du  passé 
quel  avait  été ,  avant  89 ,  l'état  respectif  de  la 
capitale  et  des  provinces ,  on  put  apercevoir 
dgà  une  tendance  à  l'abaissement  de  celles* 
ci  dans  l'éclat  de  la  cour- de  Louis  XIY.  Là 
commencèrent  à  se  réunir ,  comme  de  pâles 
satellites,  tous  ces  astres  de  province ,  autour 
desquels  se  réunissaient  auparavant  autant  de 
petites  cours,  qui  entretenaient  sur  les  divers 
points  de  la  France  des  centres  de  richesse  et 
d'élégance  de  mœurs.  Alors  le  mot  de  provin- 
cial ,  qui  devient  une  espèce  de  moquerie.  Le 
kingage  à  la  mode  divise  ce  grand  royaume  en 
trois  parts  bien  inégales  :  la  cour,  la  ville  et  les 
provinces.  Celles-ci  commencent  à  devenir 
moins  agréables  ;  car  les  prétentions  du  bel  air 
de  la  cour  s'y  étant  une  fois  répandues,  et  s'y 
renouvelant ,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  nouvel 
arrivant  de  Versailles,  y  donnèrent  trop  sou- 
vent à  la  bonne  compagnie  un  air  faux  et  guindé, 
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mine  féconde  pout*  les  auteurs  comiques  du 
dix-huitième  siècle.  Bien  des  ambitions ,  qui  < 
sous  tes  règnes  précédents,  auraient  trouté 
un  théâtre  suffisant  dans  leur  province,  s'y 
sentirent  à  la  gêne  ;  et  dans  Tespoir  de  brifler 
à  la  cour  et  d'y  trouver  la  feveur,  vinrent  se 
ruiner  à  Paris  et  à  Vel^ailles,  au  lieu  de  tenir 
diez  eux  le  môme  état  que  leurs  ancêtres ,  en 
contribuant  ainsi  pour  leur  part  à  la  prospérité 
et  à  l'agrément  de  leur  province. 

Toutefois  cette  tendance  n'avait  guère  d'elfet 
que  sur  les  sommités  de  la  société.  La  cour  et 
ta  ville  offi?aient  sans  doute  alors  à  beaucoup  de 
gens  des  chances  de  fortunes  aussi  étonnantes 
que  rapides  ;  mais  c'étaient  des  Êuts  is(dés ,  et , 
comme  on  dit,  un  billet  à  la  loterie»  La  séduc- 
tion n'y  était  pas  organisée  d'une  manière  dan-« 
gereuse  pour  l'émigration  provinciale ,  conmie 
elle  l'est  aujourd'hui  par  la  perspective  qu'offre 
aux  ambitions  de  tout  étage  l'immense  person^ 
nel  de  tant  d'administrations  diverses. 

On  sait  que  Louvois  était  ministre  de  la 
guerre  avec  vingt-quatre  commis  pour  toutp^^ 
sonnel  administratif.  De  plus  alors ,  non  pe^ 
seulement  chaque  gouvernemeiit  ou  chaque 
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province ,  mais  chaque  génânalité,  chaque  Sec- 
tion s'administrait  chacmi  chez  soi ,  et  offrait 
ainsi ,  sm*  les  fienx  mêmes,  xm  but  hpnoi^aUe  et 
suffisant  à  toutes  les  amlntions  modérées.  D'une 
stabilité  plus  grande  dans  les  existences ,  et 
d'habitudes  plus  sédentaires  il  résultait  que  « 
malgré  les  petites  prétentions  d'imiter  de  loin 
la  cour  et  Paris ,  peu  de  personnes ,  surtout 
dans  la  bourgeoisie,  ayaient  en  perspective  l'idée 
d*y  aller  demeurer.  La  perspective  dé  couler 
ses  jours  dans  le  lieu  qui  nous  avait  vus  naître 
était  une  idée  aussi  s^gréable  que  naturelle  et 
ordinaire.  On  cherchait  donc  à  eml)ellir  de  son 
mieux  un  séjour  qui  devait  être  le  théâtre  de 
toute  Texistence.  De  là ,  pour  la  haute  bour- 
geoisie, cette  bonne  et  agréaUe  vie  de  certaines 
provinces,  dont  nos^nds-pères  nous  ont  (ait 
des  récits  plus  attrayants  encore  que  ceux  du 
brillant  tourbillon  de  la  cour. 

Il  est  vrai  que ,  de  toutes  ces  eoutumeâ  di- 
verses ,  de  toutes  ces,  juridictions  diffé];*entes  « 
résultait  une  confusion  telle  dans  les  lois,  c[u'on 
a  peine  à  comprendre  aujourd'hui  comment  il 
n'y  avait  pas  à  chaque  transaction  un  nouveau 
conflit ,  une  difficulté  nouvelle  ;  quand  on  pense 
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que  la  viUe  de  Paris ,  capitale  du  royaume  et 
résidence  des  rois  jusqu'à  Louis  XIY,  était  sou« 
mise  »  jusqu'au  règne  de  ce  prince ,  à  trois  juri- 
dictions différentes  :  celle  du  roi,  celle  de  l'é- 
vèque  de  Paris  et  celle  de  l'abbesse  de  Mont- 
martre. Il  y  avait  telle  rue  qu'il  suffisait  de 
traverser  pour  changer  de  juridiction.  Ainsi , 
dans  une  contestation  entre  deux  voisins  de- 
meurant en  &ce  l'un  de  l'autre,  arrivaient  aussi- 
tôt de  chaque  côté  les  officiers  de  leurs  seigneurs 
respectif.  Mais  tout  cet  embrouillement  féodal, 
dont  l'habitude  devait  cependant  diminuer  un 
peu  les  graves  inconvénients ,  a  été  mis  de  côté 
par  l'uniformité  du  Gode  et  de  l'administration. 
Maintenant  que  lea  inconvénients  n'existent 
plus ,  on  cherche  à  recouvrer  une  partie  des 
avantages  qui  donnaientauxanciennes  provinces 
une  importance  bien  mieux  appropriée  à  l'équi- 
libre raisonnable  d'un  pays  homogène  comme 
le  nôtre.  Mais  la  puissance  de  l'action  centrale 
borne,  jusqu'à  présent,  ces  efforts  aux  re- 
cherches de  la  littérature  rétrospective ,  c'est-à* 
dire  de  l'histoire  ;  car  sa  mission  a  toujours  été 
de  iaire  revivre  le  passé  : 

CUo  gesta  canens ,  transactis  tempora  reddil. 
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Il  semble  qu'il  y  ait  dans  là  carrière  des  peu- 
ples un  point  avancé  où  ils  se  retoui^nent  vo- 
lontiers et  se  mettent  à  regarder  derrière  eux 
ce  passé  dont  les  grandes  périodes  sont  ac- 
complies. C'est  surtout  après  ces  violents  cata- 
clysmes politiques ,  qui  renouvellent ,  en  quel- 
que sorte,  la  face  de  la  société,  quand  le  csdme 
succède  enfin  aux  dernières  tempêtes ,  que  Ton 
peut  remarquer  cette  direction.  L'interruption 
des  transitions,  la  différence  des  mœurs  qui 
détruit  toute  solidarité,  font  alors  du  passé  un 
objet  d'étude  purement  spéculatif.  On  se  flatte 
de  pouvoir  y  porter  un  regard  dégagé  de  passion; 
et  en  même  temps  les  Uens  qui  nous  attachent 
à  nos  ancêtres,  à  notre  pays,  donnent  un  grand 
intérêt  à  ces  recherches.  On  étudie  curieuse- 
ment les  laits  de  Fhistoire  sous  toutes  leurs 
faces,  et  l'on  est  frappé  d'y  découvrir  bien  des 
choses  qu'on  n'y  avait  pas  même  soupçonnées. 
C'est  ainsi  qu'après  les  luttes  épouvantables 
qui  mirent  fin  à  la  république  romaine  et  éta- 
blirent l'empire,  lorsque  le  hasard,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  les  gouvernements  despo- 
tiques, fit  régner  enfin  le  repos  dans  le  monde 
sous  quelques  princes  sages  et  modérés ,  les 
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rechercheis  littéraires  se  portèrent  Ysrs  les  âges 
antérieurs.  Plutarque  £ûsait  revivre  dans  leurs 
feîts  et  gestes  tous  ces  vieux  républicains  de  la 
Grèce  et  de  Rcane  ;  Josèphe  composait  ses  An- 
tiquités judaïques  ;    Pausanias   parcourait  la 
Grèce  en  véritable  archéologue  ;  Apulée  dher- 
diaît  à  rajeunir  les  formes  d'un  archaïsme  de- 
puis long-temps  délaissé  ;  Hèrode  Âtticus  ornait 
sa  splendide  villa  de  ces  monuments  triopéens, 
où  il  se  plaisait  à  faire  imiter  les  Caractères  das 
plus  anciennes  inscriptions  ;   sans  se  douter 
peut-être  que ,  par  le  hasard  singulier  d'une 
conservation  refusée  à  tant  de  monuments  ori- 
ginaux ,  ces  objets  d'un  ingénieux  délassement, 
devenus  à  leur  tour  des  monuments  plus  an- 
tiques que  ne  l'étaient  alors  ceux  qu'ils  retra- 
çaient ,  offriraient ,  au  bout  de  quinze  siècles, 
une  source  curieuse  et  féconde  à  l'archéologie. 
Nous  paraissons  arrivés  au  même  point  de 
vue  du  passé  ot  étaient  les  Romains  du  second 
siècle.  Comme  alors,  un  calme  réel,  rarement 
et  Ëiiblement  troublé ,  met  fin  aux  orages  de 
l'époque  intermédiaire.  Comme  alors,  nous 
étudions  avec  respect  nos  anciennes .  annales , 
nos  coutumes  antiques,  la  langue  surannée  de 
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nos  pères  et  tous  leui*S  anciënâ^  monuments* 
Gomme  le  plus  gt^nd  mérite  d'un  bijou  pour 
les  dames  romaines  du  second  siècle  était  dV 
Voir  appartenu  àCléopâtre,  à  Bérénice  ou  à  Sta- 
tira,  nous  voyons  de  même  les  gens  du  monde 
les  plus  frivoles  payer  presque  au  poids  de  l'or 
les  curiosités  fnoyen^âge,  naguère  si  dédai- 
gnées. Enfin,  pour  compléter  le  rapproche- 
ment, on  trouve  même  aujourdliui  des  imita- 
teurs d'inscriptions  antiques;  seulement  ils 
diffèrent  d'Hérode  Atticus,  en  ce  que  ce  riche 
Romain,  au  lieu  de  vouloir  les  donner  fraudu- 
leusement pour  contemporaines  de  Lycurgue, 
se  disait  au  contraire  un  mérite  de  leur  imi- 
tation. 

Mais  les  amis  de  notre  vieille  histoire  sont 
mieux  partagés  qu'on  ne  le  fut  alors  à  Rome 
ou  dans  Alexandrie,  en  ce  qu'ils  ont  été  précé- 
dés, il  y  a  plus  d'un  siècle,  d'hommes  qui,  dans 
le  loisir  d'une  pieuse  et  savante  retraite,  sépa- 
rés du  tourbillon  contemporain ,  portaient  un 
œil  scrutateur  sur  nos  origines  nationales,  ex- 
ploitaient des  trésors  historiques  dont  une 
partie  est  perdue ,  mettaient  leur  noble  esprit 
de  corps  à  exécuter  successivement ,  potir  les 
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conduire  jusqu'au  terme ,  de  bénédictins  en  b^ 
nédictins ,  des  entreprises  comme  on  n  en  lait 
plus- 
Leurs  trai^ux  sont  le  modèle  tout  tracé  pour 
ceux  qui  aspirent  encore  à  exhumer  d'anciens 
titres  de  notre  histoire  et  à  recueillir  de  toutes 
parts  la  contribution  des  Êdts  au  profit  de  Tin- 
struction. 

c  II  n'a  pas  suffi  aux  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur ,  comme  à  tant  d'autres 
éditeurs,  dit  M.  Daunou,  de  transcrire  des 
chroniques  et  des  relations  diverses,  sans  recti- 
fier ou  éclaircir  ce  qu'elles  pouvaient  contenir 
d'incorrect,  d'inexact,  d'incohérent  ou  d'obscur: 
ils  ont  réuni ,  comparé ,  vérifié  tous  les  textes 
originaux,  soit  déjà  connus,  soit  inédits ,  en  y 
joignant  tout  ce  qu'il  iallait  de  dissertations,  de 
notices ,  de  notes  critiques  et  grammaticales  ^ 
de  tables  géographiques ,  chronologiques,  his- 
toriques, pour  les  expliquer  et  en  rendre  la  lee« 
ture  aussi  Êicile  que  profitable.  » 

Les  bénédictins  avaient  donc  porté  à  toute  la 
perfection  donnée  aux  oeuvres  humaines  leur 
méthode  de  traiter  l'histoire  ;  et  M.  Gu^ard  „ 

« 

dont  l'opinion  est  ici  d'un  si  grand  poids,,  a  faàk 
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admipablement  la  part  de  leurs  travaux,  etcdle 
des  histoires  systématiques  qui  groupent  avec 
art  des  faits  triés  à  l'appui  d'une  idée  princi- 
pale, et  qui  font  prédominer  pardessus  toutde 
grands  principes,  dont  Ténoncé  sententieux  et 
solennel  impose  à  la  grande  majorité  des  lec- 
teurs. Ces  auteurs  vous  amènent ,  non  pas  à 
une  reconnaissance  des  Êdts,  mais  à  la  vérifica- 
tion du  principe  qu'ils  ont  étaMi.  Si,  au  moyen 
d'autres  rapprochements  qu'ils  ne  vous  auront 
pas  indiqués,  vous  apercevez  ensuite  par  vous» 
même  que  leur  principe  est  Êmx ,  vous  avez 
perdu  à  suivre  une  arreur  nouvelle ,  un  temps 
que  l'étude  de  l'histoire  doit  donner  sans  par* 
tage  aux  faits.  Ceux  qui  sont  allégués  à  l'appui 
du  principe,  fiissen^ils  tous  de  la  [dus  parfaite 
exactitude,  concourent  à  établir  une  erreur  par 
leur  isolement  et  leur  triage.  Qu'un  historien 
de  la  ville  de  Paris ,  par  exemple ,  rassemble , 
avec  une  richesse  d'érudition  incontestaUe , 
tout  ce  qu'une  aussi  ^ande  capitale ,  depuis 
1789  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés,  a  ren- 
fermé de  vices,  de  turpitudes  et  de  désordres  en 
tout  genre ,  ce  livre ,  malheureusement  trop 
substantiel ,  sera  complet  et  vrai,  s'il  est  pré- 
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^çnté  comme  l'histoirô  scaBdaleu$6  4e  Paris^ 
Mais  si  un  tel  ouvrage,  composé  ab  iratùt  pré^ 
tend  a'o0rir«  de  loua  points,  dans  la  vie  de  nos 
pèreo,  qu'objets  d'îndigoatioii  ^  de  méjnris,  œ 
livre  nous  trompe;  et  pourtant  \l  n'avance  que 
des  laits  exacts  :  c'est  qu'il  n^et  de  coté  tout  un 
ordre  de  laits  qu'il  ne  veut  pas  regarder,  et  sur 
lesquels  il  refuse  à  son  érucUtion  d'ei^ercer  ses 
recherches.  Au  tribunal  de  rhistmre,  comme 
à  celui  de  la  justice ,  on  est  tenu  de  dire  non 
seulement  la  vérité,  mais  toute  la  vérité. 

Que  sera-ce  si  nous  passons  des  plans  sages 
et  bien  coordonnés  de  nos  savants,  même  dans 
leurs  abarrations,  à  ce  mélange  singulier  d'une 
aventureuse  imagination  jointe  à  une  érudition 
profonde  et  détaillée,  tel  que  nous  le  présente 
pairfois  la  docte  Allemagne?  Nous  pourrions 
cit^,  par  exemple,  sur  les  commencements  de 
l'histoire  romaine  quelques  vues,  d'autant  plus 
goûtées,  à  ce  qu'il  semble ,  au-delà  du  Rhin , 
qu'elles  sont  plus  bizarres  et  plus  inattendues» 

Pour  notre  histoire,  en  attendant  qu'il  nous 
arrive  quelque  sublime  système  a  priori,  qui 
vienne  tout-à-coup  illuminer  nos  origines  et- 
nos  fastes  d'un  jour  nouveau ,  nous  avons  h 
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bonhomie  d'étudier  cette  histoire  sur  place,  sur 
les  édifices  de  nos  aïeux ,  sur  leurs  ouvrages 
d  Vt  ou  d'industrie ,  sur  les  parchemins  des 
chartriers,  les  cartulaires  des  abbayes,  les  re- 
gistres des  parlements,  les  ordonnances  des 
rois,  les  traditions  des  vieilles  coutumes.  Cha- 
cun veut  fournir  son  contingent  dans  cette  mise 
en  œuvre  des  matériaux  de  l'histoire  :  l'un 
dresse  l'état  des  lieux  d'une  imposante  cathé- 
drale, ou  vient  interroger  les  tombeaux  et  les 
ruines  d'un  somptueux  monastère  ;  l'autre  as- 
semble à  grands  frais  des  meubles  et  des  usten- 
siles à  l'usage  de  qos  ancêtres  ;  celui-ci  s'attache 
aux  vieux  romans,  aux  chansons,  aux  contas 
populaires  ;  celui-là  aux  pièces  autographes,  aux 
titres  originaux^ 

Tàut  le  monde  a  remarqué  la  différence 
d'impression  que  produisent  des  ruines  antiques 
auxquelles  une  suite  de  siècles  a  donné  un  ca- 
ractère de  majesté  solennelle ,  et  ces  ruines  ré- 
centes d'édifices  où  tout  rappelle  des  souvenirs 
d'hier.  Les  premières  font  réfléchir  comme 
rhistûire^  le$  secondes  comme  la  mort,  car  leur 
vue  est  accompagnée  de  tristes  retours  sur  nous- 
mêmes  »  et  sur  cette  société  dont  nous  faisons 
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partie.  Mais  surtout  lorsqu'un  abandon  préma- 
turé ou  des  dévastations  furieuses  font  déjà  une 
ruine  d'un  monument  qui  avait  encore  des  siè- 
cles devant  lui,  le  cœur  saigne  à  Tami  des  arts, 
de  la  science  historique  et  de  la  civilisation. 

Les  révolutions  sont  fécondes  en  ruines  de  ce 
genre.  Un  grand  mouvement  social,  comme 
celui  de  89,  en  renouvelant,  en  quelque  sorte, 
toute  la  société,  rend  sans  objet  une  foule  d'édi- 
fices auxquels  les  mœurs  nouvelles  ne  peuvent 
plus  s'adapter.  Ces  immenses  châteaux,  que 
peuplait  le  monde  de  clients  et  de  valets  fwmant 
la  maison  d'un  grand  seigneur,  sont  bien  dé« 
serts  aujourd'hui  quand  un  de  nos  contempo- 
rains, quelle  que  soit  sa  richesse,  y  transporte 
le  train  peu  nombreux  que  compwtent  nos  ha- 
bitudes. Ces  grandes  abbayes,  où  la  sévère 
magnificence  des  abbés  élevait  quelquefois  des 
églises  aussi  belles  que  des  cathédrales,  des 
cloîtres  aussi  vastes  que  des  palais,  ne  peuvent 
plus  conserver  rien  de  leur  destination.  Les 
bénédictins  sont  bien  morts  ,  et  l'idée  de  les 
ressusciter  a  été,  ces  années  dernières,  une  ho- 
norable, mais  décevante  tentative.  L'homme 
ne  peut  pas  ainsi,  à  son  gré,  reprendre  oe  qu'il 
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y  a  de  grand,  de  beau  et  d'utile  dans  une  con- 
stitution sociale  qu'il  a  détruite.  Tout  se  tient 
dans  un  corps  de  société ,  et  il  serait  £icile  de 
pii^ouver  la  connexité  nécessaire  des  vices  de 
1  ancien  régime  avec  ses  plus  belles  institutions, 
telles  que  les  ordres  religieux  savants. 

Peut-être  aussi  n'aurait-on  pas  besoin  de  re- 
courir au  paradoxe  pour  montrer  que  la  société 
a  nécessairement  perdu  en  vigueur  et  en  éner- 
gie ce  qu'elle  peut  avoir  gagné  en  juste  égalité, 
en  garanties ,  en  sécurité  générale.  S'il  y  a  un 
progrès  bien  réel  sur  ces  derniers  points,  d'un 
autre  côté ,  une  imagination  poétique  et  rétrO" 
spective  aimerait  souvent  mieux  l'effet  grandiose 
des  anciens  contrastes. 

Les  monuments  des  deux  anciennes  puis- 
sances, féodale  et  religieuse,  ces  immenses  châ- 
teaux, ces  magnifiques  abbayes ,  sont  là  pour 
nous  montrer  les  grandes  proportions  de  cet 
ordre  social  renversé.  Malheureusement  une 
première  fureur  de  destruction  a  été  suivie, 
trente  ans  plus  tard,  d'un  système  raisonné , 
fondé  sur  les  sordides  calculs  de  l'intérêt ,  et 
s  appuyant  des  maximes  d'une  mesquine  éco- 
nomie politique.  La  bande  noire  de  1820  a  plus 
II.  11 
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détruit  peut-être  que  Texaltâtion  populaire  de 
1793:  Et  Dieu  sait  où  se  serait  arrosée  cette 
rage  de  démolition  si ,  en  voyant  partout  dis- 
paraître ces  monuments  qui  faisaient  la  gloire 
et  rornement  de  nos  provinces,  on  n'avait  fini 
par  être  effrayé  de  cette  dévastation  effrénée, 
et  si  un  toile  général  ne  s'était  élevé  contre  les 
spéculateurs  qui  la  dirigeaient  si  fructueuse- 
ment. 

Sous  l'Empire,  Tart  avait  reçu  une  direction 
ftineste  à  la  conservation  de  nos  montfments 
historiques.  Le  culte  exclusif  de  Técole  de  Da- 
vid pour  un  beau  idéal,  espèce  de  terme  de  com- 
paraison  préifenté  aux  arts  pour  régler  leur 
admiration  ou  leur  dédain,  faisait  méconnaître 
les  beautés  du  style  sarrazin ,  dit  gothique ,  et 
des  sculptures  des  mêmes  temps,  si  remplies 
d'expression  et  de  naïveté.  Les  meubles  de  la 
renaissance  et  du  siècle  suivant,  wnés  avec  tant 
de  richesse,  de  grâce  et  d'invention,  étaient 
réputés  rococos,  et  leurs  ornements  remplacés 
par  ces  colonnes  corinthiennes  ou  doriques,  sî 
étonnées  de  quitter  les  portiques  et  les  temples 
pour  prêter  leur  solide  et  majestueux  appui  à 
des  couchettes,  à  des  commodes  et  à  des  gué- 
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ridoQs.  Tel  meuble  que  se  disputent  aujour- 
d'hui les  plus  riches  amateurs  aurait  été  détruit, 
pour  sa  ferrure  ou  ses  cuivres ,  ainsi  que  l'ont 
été  tant  d'autres  d'un  travail  égal  ou  même 
supérieur. 

Gomme  tout  va,  dans  ce  monde,  par  sauts  et 
par  bonds,  à  cette  véritable  barbarie,  professée 
au  nom  de  l'antique,  a  succédé  peut-être  trop 
d'aigouement  pour  le  moyen-âge. 

Néanmoins  cette  attention  portée  sur  le 
moyen-âge  a  eu  plus  d'un  heureux  résultat.  On 
peut  dire  qu'elle  a  fait  considérer  l'histoire 
d'une  manière  toute  nouvelle;  et  en  même 
temps  le  caractère  religieux  des  principaux 
édifices  de  cette  époque  amène  naturellement 
leurs  admirateurs  au  respect  de  }a  cause  puis- 
sante à  laquelle  ils  sont  dus.  Il  y  a  donc  sou- 
tien mut^el  entre  la  dii^sition  religieuse  et  la 
dii^osition  artistique ,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui- 
La  coïncidence  de  celte  réaction  dans  les  arts, 

avec  l'impulsion  donnée  aux  études  historiques, 
est  surtout  remarquable.  Gomment,  en  effet, 
pouvait-on  allier  un  véritable  respect  pour  nos 
annales  avec  le  dédain  des  monuments  témoins 
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de  tant  d  anciennes  choses  et  qui  parlent  siélo- 
quemm^nt  à  celui  qui  sait  les  interroger?  Cette 
manière  de  corroborer  l'étude  de  Thistoire  par 
celle  des  monuments  a  donné  lieu  à  plusieurs 
excellentes  monographies  historiques,  travaux 
bien  plus  utiles  et  plus  substantiels  que  ces  pâles 
résumés  généraux,  décorés  du  titre  d'histoires 
de  France»  Plusieurs  sociétés  se  sont  formées 
dans  les  provinces  pour  en  explorer  les  anti- 
quités ,  et  ce  mouvement  a  été  secondé  de  la 
manière  la  plus  louable  par  un  ministre  éclairé, 
auquel  ses  adversaires  politiques  même  se  plai- 
sent à  reconnaître  un  zèle  et  une  ardeur  de 
perfectionnement  qui  ne  pouvaient  être  mieux 
placés. 

Mais ,  avant  qu'un  respect  raisonné  pour  les 
monuments  historiques  passe  des  sommités  in- 
tellectuelles dans  les  masses,  nous  avons  bien 
du  chemin  à  feire,  ou  plutôt  nous  n'y  arrive- 
rons jamais.  Car  il  semble  qu'il  y  ait  un  certain 
tribut  d'inconséquences  dont  les  nations  ne 
puissent  s'afiQranchir.  Nous  rions  des  peuples 
lointains  chez  lesquels  la  forme  et  la  dimen- 
sion de  la  barbe  et  de  la  coiffure,  la  couleur  ou 
la  coupe  de  tel  vétementdonnent  lieu  à  de  graves 
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démêlés,  à  des  inimitiés  durables,  à  des  colli- 
sions sanglantes.  Cette  responsabilité  que  Ton 
fait  peser  sur  le  signe  représentatif  d'une  affec- 
tion politique  va  certainement  chez  nous  aussi 
loin  que  possible  ;  et  les  satiriques  étrangers 
doivent  avoir  beau  jeu  en  apprenant  qu'une 
fleur  élégante  et  suave  est  proscrite  des  jardins 
royaux ,  parce  qu'elle  porte  le  même  nom  qu'un 
emblème  héraldique  dont  nos  aïeux  se  sont  fait 
gloire  pendant  huit  cents  ans. 

Par  une  tradition  nationale,  le  roi  portait 
plus  spécialement  cet  emblème,  appartenant  au 
pays  sous  les  différentes  branches  dynastiques, 
quelles  que  fiissent  leurs  armoiries  particulières 
avant  d'occuper  le  trône.  Or  voilà  que  le  der- 
nier roi  est  détrôné ,  et  l'on  expulse  avec  lui  un 
signe  qui  lui  appartient  moins  qu'à  la  nation  ; 
on  a  l'air  de  jeter  avec  mépris  dans  ses  bagages 
toute  la  gloire  des  siècles  qui  avaient  précédé  ; 
comme  si,  en  renonçant  à  l'avoir  pour  chef,  la 
nation  se  déshéritait  forcément  elle-même  de 
tous  ses  souvenirs.  Les  peuples  sont  bien  en- 
fants dans  les  plus  grands  coups  qu'ils  portent, 
pour  commencer  ainsi  par  se  frapper  eux- 
mêmes. 
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La  réflexion  peut  faire  convenir  de  pareilles  in- 
conséquences et  faire  revenir  sur  ses  pas  ;  mais 
d'aller  mutiler  d'antiques  édifices  parce  qu'ils 
portent  des  emblèmes  sculptés  là  des  siècles 
avant  le  prince  que  l'on  veut  punir  par  ces  mu- 
tilations absurdes,  c'est  à  peu  près  irréparaMe. 
Vous  ôtez  à  l'histoire  ces  traces  sensibles,  con- 
temporaines des  monuments  dont  elles  attestent 
ainsi  l 'âge  et  les  destinées  ;  ou  plutôt,  en  y  laissant 
vos  traces  de  destruction,  vous  vous  apprêtez  un 
rôle  odieux  dans  l'histoire.  Et  remarcpions  jus- 
qu'où va  l'inconséquence  des  passions  politi- 
ques :  c'estquandonn'apasassezdeblâmecontre 
la  Restauration  pour  avoir  remplacé  les  em- 
blèmes de  l'Empire  parles  siens  que  l'on  se  Kvre 
à  ces  mutilations  bien  moins  Étoiles  à  justifier; 
car  à  Paris  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  épargné  une 
seule  fleur-de-iis  sur  les  monuments  publics , 
où  un  certain  nombre  avait  traversé  même  la 
grande  révolution  ;  tandis  que ,  sans  parler  de 
la  Colonne,  sur  des  édifices  même  antérieurs  à 
Napoléon ,  tels  que  le  Louvre ,  la  Restauration 
avait  respecté  plusieurs  aigles,  ces  glorieux  in- 
trus. Laissons  à  chacun  sa  marque,  en  ajoutant 
la  nôtre  à  celle  de  nos  prédécesseurs.  Nous 
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paierons  aiasi  tou$  notre  tribut  à  Thistoire,  qui 
jugera  des  droits  inscrits* 

Mais  non  ;  tout  concourt,  au  coÈttrâire,  à  la 
ruine  des  jnonuaients  historiques  :  le  temps , 
riiidifférènce,  l'ignorance,  la  préveiltionVlatài- 
pidité,  la  guerre,  les  troubles  religieux,  les  dis- 
cordes civiles ,  les  révolutions  même  laites  au 
nom  de  la  civilisation  et  du  respect  pour  les 
lois.  Et  notez  bien  que  notre  climat,  loin  d'être, 
comme  celui  de  l'Egypte,  un  climat  conserva- 
teur, est,  au  contraire,  destructeur  par  ses  in- 
tempéries. Arrivée  à  un  certain  point,  la  des- 
truction fait  de  rapides  progrès.  De  plus,  au 
^ieu  de  présenter  ces  larges  surfaces,  ces  blocs 
énormes  dont  le  vaste  ensemble  produit  de  si 
imposants  eflets  dans  les  ruines  de  l'Egypte, 
nos  monuments  les  plus  remarquables  offrent 
toutes  les  délicatesses  de  la  riche  et  élégante 
architecture  ogivale  :  autant  de  prises  à  la 
destruction ,  sous  quelque  forme  qu'elle  arrive 
menaçante. 

Il  faut  donc  rendre  grâce  à  ce  goût  pour 
l'histoire,  sentiment  conservateur  qui  cherche 
à  contre-balancer  tant  de  causes' de  destruction. 
Oui,  il  faut  l'encourager  de  toutes  nos  forces. 
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et,  pour  le  régulariser,  ne  pas  craindre  de  dire 
avec  M.  le  marquis  de  Fortia ,  président  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France:  €  Les  travaux 
des  Bénédictins  serviront  de  base  aux  nôtres  ; 
loin  d'être  leurs  rivaux ,  nous  serons  leurs  dis- 
ciples. » 
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LA  DESTRUCTION  DU  PAGANISME 

en  occident, 
Par  a.    BEUGNOT, 

Dcl^Iostitat  de  France. 


<•» 


NousToudrions  faire  comprendre  une  partie 
des  difficultés  et  des  écueils  de  ce  sujet.  La  lutte 
si  inhale,  commencée  dans  les  premières 
années  de  notre  ère  entre  les  deux  religions , 
présente  pendant  les  trois  premiers  siècles  le 
christianisme  grandissant  par  les  persécutions 
et  toujours  fécondé  par  le  sang  de  ses  mar- 
tyrs ;  au  point  que  la  plus  violente  de  toutes 
les  persécutions,  celle  de  Dioclétien,  dont 
la  chronologie  de  l'Église  avait  consacré  d'une 
manière  durable  le  douloureux  souvenir,  pré- 
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cède  seulement  de  quelques  années  le  moment 
où  cette  religion  s'assied  sur  le  trône  avec 
Constantin.  Alors  les  rôles  changent ,  comme 
par  un  coup  de  théâtre ,  s'il  était  permis  de 
s'exprimer  ainsi.  L'établissement  de  la  liberté 
des  cultes  laisse  voir  aussitôt  dans  le  paganisme 
cette  débilité ,  cette  tiédeur  d  un  culte  usé ,  dont 
il  ne  reste  plus  guère  que  la  partie  politique  et 
les  cérémonies. 

Du  côté  des  chrétiens  sont  tous  les  avantages 
que  peuvent  donner  la  puissance  de  la  foi ,  le 
sentiment  de  la  vérité ,  la  force  du  raisonne- 
ment ,  la  confiance  dans  l'avenir  et  l'ardeur  du 
prosélytisme.  Ces  deux  parts  de  la  société  ne 
sont  pas  long-temps  immoKles^^e»  présence 
l'une  de  l'autre.  La  liberté  defe  cultes  éiaWît 
bientôt  une  lutte  -dont  le  pàgâniâme  ne  s^  relè* 
vera  pas  ;  bu  pliatôt  c^èst  dé  la  part  du  ckrifi- 
tîânisme  chaque  jour  une  nouvelle  cojiqtiôte,  «e 
la  part  du  paganisme  chaque  jour  lâperted^wÉe 
positioîi.  De  graiîdstâléhtsbrilleiït départ Jfet 
d'autre;  mais,  chez  lés  chrétiens,  ijs  jsetmitti- 
pliènt  partout  âtec  ntie  fécondité  îpii  «ttesté 
tout  ce  qu'il  y  a  d'énergie  titâle  éim^  leur 
cr6;yahcé ,  tandis  que  le  peft  àè  fewfents  défen- 
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seurs  du  polythéisme  promènent  autour  d'eux 
des  regards  découragés ,  en  ne  se  voyant  plus 
soutenus  que  par  nnfluénce  dé  l'habitude  et 
celle  de  quelques  grands  intérêts. 

Cette  lutte  dure  un  siècle.  Mais  quelles,  ea 
furent  les  vicissitudes  ?  Et,  lorsque  le  christia- 
nisme  vaincpieur  fut ,  à  son  tour ,  assez  puis- 
sant pour  abolir  la  liberté  des  culties ,  qiiels 
vestiges  de  son  long  empire  le  paganisme  laissa- 
iril  sur  la  terfe  ?  Combien  de  temps  ces  traces 
sont-elles  assez  «fusibles ,  assez  peualtà'ées, 
pour  constituer ,  pai*  le  fait ,  une  religion  puis^ 
:sante  encore  dans  les  mœurs ,  en  dépit  des  lois , 
et  même  de  la  part  de  celles-ci  l'objet  d'une 
^nde  tolérance?  Car  les  chrétiens ,  après  avoir 
détruit  le  paganisme  comme  culte  puMic  et 
légal ,  n'allèrent  pas  plus  loin  et  ne  firent  pas 
la  guerre  aux  consciehces. 

L'histoire  des  derniers  temps  dû  paganisme 
depuis  Constantin  présente ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  des  difficultés  toutes  particulières  ; 
elles  proviennent  dé  la  destruction  de  pirésqitë 
tous  les  ouvrages  contraires  aux  chrétiens  ou 
favorables  à  leurs  adversaires.  Aihfei  utte  des- 
truction systématique ,  opérée  non  seulement 
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par  les  contemporains  de  cette  lutte ,  mais  en- 
suite par  leurs  successeurs  pendant  tout  le 
moyen-âge ,  où  le  christianisme  régnait  seul, 
s'est  jointe  aux  ravages  du  temps  pour  liôus 
priver  des  lumières  que  devaient  fournir  les 
écrivains  païens  ;  tandis  que ,  du  côté  des  chré- 
tiens, on  n'a  que  l'embarras  du  choix,  tant 
sont  abondantes  les  sources  de  tout  genre. 

Au  peu  d'impartialité  que  font  attendre  de 
tels  matériaux  il  faut  joindre  encore  la  tac- 
tique des  écrivains  ecclésiastiques  contempo- 
rains, intéressés  à  déclarer  le  paganisme 
anéanti  bien  avant  qu'il  le  fiiit  réellement.  De 
là,  beaucoup  d'erreurs  historiques  dans  les 
écrits  des  modernes.  Les  auteurs  ecclésias- 
tiques du  quatrième  et  même  du  cinquième 
siècle  laissent  bien  voir  assez  fréquemment 
qu'ils  regai'daient  encore  le  paganisme  comme 
un  adversaire  redoutable  ;  mais  ces  témoignages 
précieux  passaient  inaperçus  aux  yeux  de  ces 
auteurs,  prévenus  parleurs  chants  de  triomphe 
prématurés.  Pour  bien  sentir  l'importance  de 
ces  aveux  des  docteurs  chrétiens ,  il  feUait  un 
critérium^  un  moyen  de  comparaison  en  dehors 
du  christianisme  ;  et  il  le  fallait  chercher  dans  tout 
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ce  que  le  paganisme  avait  laissé  de  traces  de  ses 
derniers  moments.  Les  siècles  qui  suivirent 
Constantin ,  ainsi  envisagés ,  pouvaient  fournir 
la  matière  d'un  ouvrage  capital. 

Ce  travail  n'avait  encore  été  Eût  par  per- 
sonne. L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  jugea  important  de  remplir  cette  lacune, 
et  proposa,  en  1830,  le  sujet  suivant  :  c  Tracer 
l'histoire  du  décroissement  et  de  la  destruc- 
tion totale  du  paganisme  dans  les  provinces 
de  l'empire  d'Ocddent ,  à  partir  du  temps  de 
Constantin  ;  réunir  tout  ce  que  l'on  peut  sa*^ 
voir  par  les  auteurs  tant  chrétiens  que  païens, 
par  les  monuments,  et  surtout  par  les  inscrip- 
tions ,  delà  résistance  qu'opposèrent  au  chris- 
tianisme les  païens,  principalement  de  Rome 
et  de  lltalie  ;  enfin  tâcher  de  fixer  l'époque 
où  l'on  a  cessé,  en  Occident,  d'invoquer  nomi- 
nativement les  divinités  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  »  L'ouvrage  de  M.  Beugnot  lui  valut 
le  prix ,  et ,  bientôt  après ,  son  entrée  à  l'In- 
stitut. 

Nous  avons  dit  que  cet  ouvrage ,  outre  les 
difficultés  de  sa  composition,  présentait  plu- 
sieurs écueils  dans  son  exécution.  Le  premier 
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était  le  riscpie  de  faire  de  la  théologie  au  lieu 
d'faifitoâre ,  et  de  traiter  un .  sujet  proposé  par 
l'ArCadèmie  des  Inscriptions  comme  s'il  l'eut 
été  par  la  Sorboune.  M.  Beugnot  définit  nette- 
ment, dans  sa  prélace ,  la  manière  dont  il  com- 
prend sa  tâche  :  c  Jusqu'au  règne  de  Const»i* 
tin ,  le  diristianisme  lutta  contre  l'ancien  cuke 
par  la  discussion ,  par  le  raisonnement ,  par  la 
propagation  d'abord  secrète  et  timide  »  puk  pib^ 
blique  et  courageuse,  de  ses  dogmes  ;  plus  tard 
il  agit  ouvertement  et  par  des  &its  positifs 
contre  )e  paganisme.  La  première  partie  de  la 
lime  fut  philosophique;  la  seconde  fut,  en  quel-- 
que  sorte,  matérielle  :  pendant  la  durée  de  celle- 
ci  Ton  vit  les  chrétiens  dépouiUar  le  sacerdoce 
païen,  attaquer  les  temples,  briser  les  idoles 
et  dispersa  sm'  le  sol  les  débris  de  l'ancien 
culte.  Il  est  donc  évident  que  i:écrivain  qui  trai- 
tera la  pr^nière  partie  de  ce  sujet  produira 
un  ouvrage  où  les  idées  joueront  un  plus  grand 
rôle  que  les  &its ,  et  qu'au  contraire  celui  qui 
traitera  la  seconde  écrira  un  ouvrage  où  les 
faits  domineront  les  idées ,  c'est-à-dire  un  ou- 
vrage historique.  » 
Âutîje  écueil  :  c'était  de  substituer  Thistœre 
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des.progrès  du  christianisme  à  celle  du  décrois- 
semeut  du  paganii^ne.  Un  auteur  ecclésiastique, 
un  BénédictijQ,  je  suppose,  aurait  difficilement 
évité  cette  direction ,  à  laquelle  l'auraient  porté 
inyoiontaîreinent  toutes  ses  habitudes  reli- 
gieuses.  D'un  autre  côté,  le  philosophisme  du 
siè^e  dernier  n'aurait  pas  manqué  de  trouver, 
dans  un  tel  sujet,  un  texte  pour  &ire  la  satire  de 
la  religion.  Laissons  encore  s  expliquer  M.  Beu- 
gnot  :  «  On  ne  peut  raconter  les  derniers  mo- 
ments du  paganisme  sans  £re  comment  son 
heureux  adversaire  parvint  à  lui  ravir  d'abord 
le  pouvoir ,  ensuite  la  vie ,  et  sans  traiter  beau- 
coup de  questions  délicates  dont  tout  écrivain 
BSige  n'approdkie  qu'avec  timidité.  G^eiidant 
rhistorien  qui  ne  peindrait  pas  la  situation 
d'esprit  dans  laquelle  se  trouvaient  les  païens, 
qui  adoucirait  l'amertume  de  leurs  plaintes ,  la 
durçté  de  leurs  menacés ,  et  qui ,  enfin ,  ne  les 
laisserait  pas  parler  en  toute  liberté ,  cet  his- 
torien ,  dis-je ,  manquerait  à  ses  premiers  de* 
voirs. 

>  Je  regarde  comme  un  devoir  d'écrire  une 
histoire  simple  et  vraie  des  derniers  moments  du 
paganisme ,  et  de  montrer ,  non  pas  ce  que  les 
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chrétiens  et  les  païens  auraient  dû  Ëdre  et  dii 
mais  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  ont  dit.  Je 
n'irai  donc  pas  me  placer,  comme  ma  con- 
science m'y  porterait ,  dans  les  rangs  des  chré- 
tiens ;  là  je  trouverais  trop  de  préventions ,  de 
préjugés  et  de  haines ,  j'écrirais  une  histoire 
chrétienne  de  la  chute  du  polythéisme ,  et  cette 
histoire ,  quelque  soin  que  l'on  mit  à  la  com- 
poser ,  ne  conduirait  pas  à  la  vérité.  En  m'a- 
dressant  aux  défenseurs  des  idoles ,  en  scrutant 
les  écrits  échappés  à  leurs  plumes ,  en  interro- 
geant les  monuments  qu'ils  ont  élevés  ;  en  ac- 
ceptant, pour  un  moment ,  leurs  idées  et  leurs 
folles  espérances ,  je  me  flatte  de  parvenir  à 
pénétrer  leurs  secrètes  pensées ,  et  peut-être 
aussi  à  réformer  plusieurs  Ëiusses  opinions 
admises  et  répandues  par  les  historiens  mo- 
dernes. È 

Ces  promesses  ont  été  admirablement  rem- 
plies. C'est  une  chose  que  je  crois  sans  exemple, 
qu'une  telle  impartialité  dans  un  pareil  sujet. 
L'auteur  semble  d'abord  éprouver  pour  le  pa- 
ganisme cette  prédilection  involontaire  que  Ton 
ressent  toujours  pour  le  parti  vaincu ,  qui  nous 
attache  à  Hector  dans  l'Iliade ,  à  Turnus  dans 
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l'Enéide ,  aux  Carthaginois  dans  l'histoire  ro* 
maine.  Mais  on  voit  bientôt  que  les  traits  dont 
il  peint  les  chefs  du  parti  païen  au  quatrième 
siècle  sont  pris  sur  la  nature»  Rome  était  alors 
et  resta  jusqu  a  la  fin  le  i^ége  du  polythéisme. 
Pour  en  étudier  les  derniers  temps,  M.  Beu- 
gnot  ne  s  est  pas  placé  à  Milan  ou  à  Constan« 
tinople ,  sous  Tinfluence  de  saint  Jean  Ghrysps- 
tôme  ou  de  saint  ÂmbrcHse  :  il  a  élu  son  d<>- 
micile  à  Rome ,  il  s'est  &it  sénateur  romain ,  il 
a  garni  son  vestibule  des  images  des  ancêtres  ; 
il  s'est  rendu  tous  les  jours  au  sénat ,  devant 
l'autel  de  la  Victoire ,  en  traversant  la  ville  éter^ 
nelle  ^  repaplie  de  tempk^  magnifiques ,  con^ 
ten^porains  des  grandes  ^>oques  de  la  splen. 
deur  romaine  ;  il  a  conversé  avec  les  pontifes 
Symmaque,  Prétextât,  qui  l'ont  admis  aux 
détails  de  leur  administration  pontificale ,  à  la 
confidence  de  leur  découragement  ou  au  pres*- 
tige  de  leurs  illusions  ;  il  a  tu  l'insoudance  re- 
ligieuse de  leurs  illustres  amis ,  souti^ns  obsti- 
nés cependant  de  la  religion  païenne ,  comme 
du  lien  qui  conservait  une  société  dont  ils  étaient 
les  en&nts,  les  continuateurs  et  les  prtvil^iés  ; 
il  a  reconnu  qu'avec  la  doctrine  de  l'intérêt  il 

II.  12 
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y  avait  ^lœre  dans  ces  derniers  défenseurs  du 
paganisme  de  grands  souvenirs  de  gloire  et  de 
patrie ,  et  le  respect  pour  les  aïeux  qui  leur 
ava^nt  légué  ce  noble  héritage. 

Alors  l'auteur,  ainsi  devenu  le  Êunili^  des 
principaux  personnages  de  son  histoire,  a  pu 
pénétrer  dans  les  provinces  et  y  refrouver  en* 
corè,  sur  une  moindre  échelle,  avec  moins 
d'appareil ,  mais  avec  une  ferveur  plus  grande , 
l'attachement  aux  anciennes  croyances.  Il  a  pu 
aborder  les  docteurs  chrétiens ,  cwnparer  avec 
ses  souvenirs  leurs  plaintes ,  leurs  attaques  ou 
leurs  chants  de  triomphe.  L'étude  du  paganisme 
phez  les  païens  lui  permet  ainsi  d'exploiter  uti- 
letàefït  la  mine  si  riche  des  auteurs  ecclésiasd- 
ques;  désormais  il  peut  les^  apprécier. 

Mais  c<Mnment,  demandera-t-on ,  est-îl  par- 
venu à  connaître  ainsi  la  société  païenne?  LSes 
inscriptions ,  dont  l'examen  lui  était  surtout 
recommandé  par  l'Académie ,  lui  ont  fourni  une 
foule  de  notions  sur  l'état  florissant  du  paga-* 
nisme  à  une  époque  où,  si  l'on  en  croyait  quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques  comme  £usM)e , 
ce  cqlte  ne  devait  plus  donner  signe  de  vie. 
Les  nombreuses  inscriptions  citées  par  M.  Beu- 


/ 


BivocQimrr.  179 

gHQt  présentent  k  oa  sojet  Jés  déâûis  le^  pius 
^rîés  «t  isoumiEtles  plus  inattendue  ]^u$  n^» 
i^rns»  pas  besoin  d'^OQtBr  (foe  ces  témdgnages 
b^daires^  cxiQteJQD|>oraîns  des  événeipefits  enx^ 
mêmes  9  tieionent  tonfoors  le  premier  rang 
dans!  les;  sources  de  Tlustoire  et  occapeni  une 
place  beancoup  plus  importante  dan$ràntiquit4 
que  dans  les  temps  moderne»i.  IMe  seule  ohose 
que  fions  rqgreltoitç;,  c'est  dc^  n'avoir  pas 
tromré' en 'notes  la  traduobon  ou  du  moins  la 
tBsmsoription  en  toutes  lettres  dfe  ces  inscri^ 
tions.  D  État  être  profondément  Tersé  dans  les 
études  épigrivplnqifeg  pour  c^nnpreÎHfre  à  la 
pfemièa*electiire>une' inscription,  et  le  temps 
qu'op  passe  à  la.  déchîffrar  interronpipt  péMy^l6«> 
HMDtila  suite  des  idées;  i]em  i!^m6  sévère  d'^é^ 
Fuditton;  qui  était  ccJnvenaUte^ââHfis  na  méméfefë 
destine  à  FAdadémie  des  Bd}é»4LettreB,  àtrrait 
pii^rô  modii^dans  «m  ouvrage  t]Ui  6*^<lt«é^ 
mamtena^t  àtoug  les  amis  de  la  bf^  et  bonne 
U^érature,  et  qui,  par  le  nota  de  l'auteur  et 
le  vif  intérêt  du  siyet ,  doit  trouver  un  grtihd 
nombre  de  lecteurs  «n  dehors  de  rériidition 
propt^mént  dite. 

Le  tttop  ridl^  arseiial  des  lo^  romaines,  sous 
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Cpnstantm  et  ses  successeurs/  a  été  fouiHé ,  et 
ses  richesses  ont  été  mises  eu  œuwe  avec  beau* 
coup  de  netteté,  en  montrant  les  tergiversa* 
tions  du  pouvoir  dans  ces  lois  contraires  qui 
se  succédaient  relativement  aux  deuxreUgions. 
De  là  tant  d'erreurs  diverses  de  la  part  des 
histori^as  qui  ont  voulu  tirer  des  conséqûencetsf 
générales  de  quelque  loi  isolée. 

Les  ouvrages  de  tout  gaure  de  cette  époque 
ont  été  consultés  ;  Fauteur  a  su  découvrir  dans 
chacun  le  trait  qui  lui  semblait  destiné  oonmoe 
renseignement  ;  et  les  livres  qui  par  leur  na- 
ture paraîtraient  le  moins  en  rapport  avec  son 
sujet  sont  quelquefois  ceux  dont  il  a  su  tirer 
le  plus  de  parti.  Nous  n'en  prendrons  pour 
exemple  que  l'usage  qu'il  a  &it  des  auteurs 
appelés  régionaires  ^  dont  les  livres  sont  des 
4ei$criptions  très-sucdnctes  de  Rome ,  dans  Ib 
geure  de  nos  indicateurs  ou  guides.  Ils  fumè- 
rent par  régions ,  c'est-à-dire  par  quartiers , 
tous  les  monuments  qui  existaient  à  Rome  de 
leur  temps.  M.  Beugnot  a  judicieusement  tiré 
un  argument  solide  de  la  nullité  littéraire  de  ces 
ouvrages,  c  Qui  les  régionaires  auraientrils  pu 
ou  voulu  tromper?  tl  ne   s'agit  ici  ni  d'un 
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poème  ni  d'une  histoire ,  mais  d'une  simple  to- 
pographie monumentale ,  écrite  en  style  lapi- 
daire et  destinée  sans  doute  à  l'usage  de  ses 
auteurs  bien  plus  qu'à  celui  du  public.  »  Or  il 
résulte  des  descriptions  dès  deux  régionaires , 
Publius  Victor  et  Sextus-^Rufiis ,  qu'il  y  avait  à 
Rome ,  sous  Yalentinien  ^  cent  cinquante-deux 
temples  et  cent  quatpe*-yingt-trois  petites  cha- 
pelles ,  consacrés  aux  différentes  divinités  du 
paganisme  ;  et ,  d'après  une  autre  description 
du  même  genre ,  dont  l'auteur  est  inconnu , 
mais  qui  se  rapporte  au  règne  d'Honorius, 
postérieurement  à  la  prise  de  Rome,  par  les 
Goths ,  M.  Beugiiot  conclut  que  «  l'ancien  culte 
dominait  encore  extérieurement  dans  k  ca- 
pitale, dont  l'aspect  restait  païen ,  en  dépit  %es 
progrès  ou  plutôt  de  la  victoire  du  christia* 
nisme.  i» 

Les  ouvrages  excellents ,  ceux  qu'on  a  lus 
avec  le  plus  d'attention  et  d'intérêt ,  ne  sont  pas 
ceux  dont  il  est  le  plus  facile  de  rendre  compte. 
L'idée  même  que  l'on  a  de  la  perfection  d'une 
composition  rend  plus  malaisée  la  tâche  de  la 
£sdre  bien  connaître..  Le  livre  est  là,  chargé  de 
marques ,  dont  chacune  était  destinée  à  quelque 
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citation  ;.  mais  eUes  ont  fini  par  dei^^r  »l  ncm- 
bmlses  y  que  l'étehdi]»:  da  fenitteton  n'anrait 
pa«  sliffî  poui"  lés  tmlificrire  leè  lined  à  !h  sùte 
desrâjutreàé  Or  ce  ne  sont  pas. i de  sîidfrf»  eit» 
tndts,; c'est  notfe  jb^^ooDo^ent  cpi'bn  Âoûà  de-^ 
mande  ;  et  pourtant  B  nous  ànbble  que  dm 
de  i^ojsi réflexions,  substituée  à ' une  dtàtioû , 
est  un  tbl  que  nous  Ëiisoos  à  nbi^  le<5te«U^s.  Le 
style  de  Mi  Beû^^t  est  pldn  de  gratîté  et  d'é* 
lévation  :  ses  .Mcherch^s^  abondent  en  détails 
cunenx,  pittoresquesV  daractérisdques  ;  et,  par 
sa  profondé,  connaissanoâ  du  scqet ,  il  tidus  in- 
troduit t0at-4^fa£t  dans  la  société  r(»iiàiné  du 
quatnème^tducint[uième{$iè€ie.     >-    . 

Nous  avons  ei^^yé  d'expliquer  là  Éàltire  et 
le#éléinents  de  oett|3  ûèmte^  qui  appài<tiènt  tout 
entière  à  sbn  autëiir ,  et  qui  doit  $tlid  nliâe  sur 
une  autre  ligne  que  des  histoires  écrites  en  lah- 
gues  modernes ,  d'apréi^  leà  mat^ûux  tout 
furètift  desài^toriensaàcienk  Telles  soÀ(  tés  his- 
^ctîresdeHoUin /de  Crémier,  de  Lé  Bê&ti,  tM- 
vaui  sans  ^oute  justement  ei^timés ,  maïs  qui 
i^nt  plutôt  dliabilei^  ii^ctiotii^  qftie  éès  eotfipo- 
âtions  originsdei».  !cS,  au  cohcraire,  îÂeous  te 
répétons  V  tout  a^p«it*lte»1  à  M .  Bëtignot.  Il  Uôùs 
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rei^te  à  k|  suivre  daQs  ^ûplan  et  k,  oi&ir  à  nos 

lecteurs  le  résumé,  des  prîadpaux  rasultats 
historiques ,  acquis  dé^onuais  à  la  science  par 
ce  beau  travail. 

Le  plan  est  simple  et  naturel.  Snr  douae  li* 
vres,  neuf  répondent  aux  règnes  d  autan); 
d'empereurs ,  qui  sont  Goqistantin ,  Constance^ 
Julien,  Jovien ,  Yalentinien  ¥%  Gratien ,  Théo- 
dose ,  Honqrius ,  Yalentinien  IIL  Entre  le  dn- 
quième  livre ,  qui  est  consacré  au  règne  de  Ya- 
lentinien I«%  et  le  septième ,  à  celui  de  Gratien , 
M.  Beugnot  a  examiné  l'état  de  l'ancien  culte 
dans  les  provinces  :  c'est  le  sujet  du  sixième 
livre.  Yalentinien  III  »  fils  d'Honorius  »  est  le 
dernier  empereur  dont  le  r^gne  puisse  encore 
former  la  matière  d'une  division  dans  l'histoire 
des  derniers  ti&mps  du  polythéisme,  qui  s'é- 
croule avec  le  colossal  édifice  de  l'empire  ro- 
main. Désormais ,  à  qaelques  rares  et  courtes 
exceptions  près. ,  les  empereurs  d'Occident  ne 
sont  plus  que  des  fantômes  impuissants.  Toute- 
fois l'andenne  religipn  ^n  vaste  empire  fit 
^encore,  sous  Ânthémius,  un  de  ces  faibles 
princes,  un  dernier  çflbrt ,  qui  est  le  sujet  du 
onzième  livre.  Dans  le  dousûème ,  le  paganisme. 
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qui  a  cessé  partout  d'être  un  cudte  l^al ,  est 
suivi  par  tous  les  lieux  où  se  trouvent  encore 
Cfuelques  restes  particuliers  de  ses  rites ,  jus- 
qu'au septième  siècle.  Là  l'auteur  reconnaît 
qu*il  est  arrivé  au  bout  de  sa  carrière ,  puisque, 
malgré  tant  d'idées  païennes,  qui  certainement 
se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous ,  quelques-unes 
même  en  s'introduisant  dans  des  pratiques  de 
notre  religion ,  on  trouve  les  traces  du  paga- 
nisme assez  dénaturées,  passé  le  septième 
^ècle ,  pour  établir  que  dès  lors  aucune  divinité 
païenne  ne  fut  plus  invoquée  nominativement 
en  Occident,  c  Je  m'applaudis  donc ,  dit-il ,  de 
pouvoir  terminer  ici  mes  recherches,  car  je 
craindrais ,  si  j'étais  forcé  de  les  prolonger,  que 
le  lecteur,  en  me  suivant  dans  des  investigations 
d'un  ordre  inférieiu*,  n'oubliât  que  le  paga- 
nisme avait  autrefois  appelé  à  sa  défense  de 
grandes  idées  et  de  nobles  caractères.  > 

Tel  est  en  effet  le  rôle  élevé  que  remplissent 
dans  la  très-grande  partie  de  cet  ouvrage  les 
derniers  personnages  païens.  Lors  de  la  con- 
version de  Constantin ,  leur  religion ,  bien  que 
minée  par  la  base,  avait  encore  dans  tout  l'em- 
pire ,  surtout  en  Occident ,  l'existence  la  plus 
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kiifiosante^  et  recevait  des  hommages  presque 
universels.  M.  Beugnot  a  réfuté  par  dés  faits 
iuconti^tables  les  statistiques  erronées  des 
chr^ens  de  ce  temps ,  cpi ,  dans  un  intérêt 
bien  feeîle  à  comprendre  Iwsqu'il  s  agissait 
d'attirar  à  eux  les;  chefs  de  l'empire ,  exâgé^ 
rajbnt  avec  eoLcès  le  nombre  de  leurs  frères. 
Dans  cette  Rome ,  qui  devait  jeter  tant  d'éclat 
comme  métropole  de  la  chrétienté ,  te  christia- 
nisme ,•  déjà  si  fort ,  tenait  «Picore  très-peu  de 
place,  à  lextérieur ,  assez  long-temps  aprèis 
Constantin ,  sous  Valentinien  ^^  C  'est  ce  que 
démontre  un  de  ces  témoignages,  indifférents 
en  apparence  et  si  ju<Ëciensement  mis  en 
o^vre  parlil.  fieugnot. 

€  Un  Toyageur  dont  le  nom  nous  est  in- 
conmi ,  patrcburant  l'empire  romain  vers  Uan- 
-née574,  décrit  ainsi  la  situation  religieuse  de 
la  capitale  :  c  II  existe  dans  Rome  sept  vierges 

>  ingennœ  et  ctarissimœ,  qui ,  pour  le  salut  de 

>  la  ville ,  accomplissent  les  cérémonies  des 

>  dieux  âelon  l'usage  des  anciens  ;  on  les  nomme 

>  vierges  de  Vesta.  Les  Romains  honorent  les 

>  dieux  et  particulièrement  Jupiter ,  le  Soleil 
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»  etCybèle*  1Squ&  s^y^B  de  plus  qu'il  existe 

«  parmi  6UX  des  anispioes.  »  4 

5  ^in&\ ^  qpntinUe M^fieugnot; ce voyâigeur» 
ai!#a<it  à  RoIXl^  AUi^ilieu  de  la  plus  grande 
^xise  religieuse  dont  il  soit  possible:  de  se  former 
une  idée  ^  sembla  ne  pas  s'apei^ce^oir  de  Vens^ 
tence^  du  christiai^siine  ;  la  préàence  des  vierges 
de  Yçsta  luipars^tune  chose  bien  plus  digne 
d'être  mendonuée  dans  son  jownal  que  tout 
ce  qu'avait  fajt  et  tout  ce  qu^.&isàit  une  rdigi<»i 
nouvelle,  dont  la  mission  était  de  changer  la  face 
du  paonde.  > 

,  Il  est  vrai  qu'il  n'en  était  pas  de  inéme  en 
Oipient,  où  Gom^tsmfj^ transporta  k.réqi^nœ 
impériale;  mais,  dans  .(put  l'^kipîCQ^  le  poly« 
Jl»éi«9eava^  enfiors.unftprép^éranoè  !  dont 
les  preuves  irrécusable^^  tlr^çs  des  œon^nwnts 
les. plus  au|;henljk{uest  soptoppiE^s  ^ux  exa- 
gérations d'Ëus^,  qui  fetm^t  crpirè.qife  cefc 
ancien  culte  nations^  tut  dâlmtivement  ^bcii 
par  Constantin.  ,     . 

,  La  situation  des  deux  j^eligipni^  àtcette  épcMjue 
nous  ^mble  pré^eut^ ,  splis  un  joiAr  tout  wm- 
yea^é  Tandis  qv;^  les .  chei^  du  cbrâlianiânie 


exagèrent  dams  mesure  leur  nombre,  ceux  du 
pÀrti  pajenlqurj[!^n(ié^  ^str  une  âbrte  de  &n- 
&nm]iade  ^  en  fei^gnant  4'ignorer,  en  quelque 
srfrte^reidi^tencedudirtôtiânismè.  Mais  <::e'der- 
ttiea'j  pkih  la  mpidité  de  ses  prc^ès,  n'eut  bientôt 
jûluig  besoin  de  recourir  i  une  déception  que  les 
psdeils  de  Roipe  continuèrent  jusqu^à  la  fin , 
Voidant  &ire  jusqu'iau  bout  bonne  contenance, 

•  _ 

èdbttliuant  à  ob^vei^  tous  leurs  rites,  et  dècer- 
nant,  comme  par  le  passé,  les  honneurs  de 
Fàpotkéosë  kMX  empereurs  chrétiens  qui  leur 
avaient  porté  les  coups  les  plus  violents. 

M#  Beugttot  établit  que  le  paganisme,  au 
eoRimeiicémeût  du  quatrième  siècle,  avait  une 
éstîstedce  purement  factice;  qu'il  tirait  ce  qui 
hiî  restait  dé  lorcé  âe  Tinifluence  de  Tha- 
bitude,  et  que  la  possession  Êdsait  toute  sa 
puissance.  ^  Constantin,  en  se  convertissant, 
multi]^iale$  pérïljs  qui  pressaient  te  paganisme, 
mais  il  ne  tes  fit  pas  naître  ;  et ,  s'il  ne  s'était 
pas  converti,  aurait-^il  pu  empêcher  que  les 
crbyancés  helléniques  et  les  rîtes  nationaux 
eusséàt  perdu  leur  empire  sur  les  consciences, 
et  fei^sëht,  par  conséquent,  desiiilés  à  une  des- 
truction plus  otl  moins  prompte?  »  La  démon* 
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stration  de  cette  assertion  si  juste  est  donc  k 
plus  solide  réfutation  de  l'étraiQge  paradoxe  de 
Jurieu  :  <  Peut>on  nier,  dit  ce  ministre  protes- 
tapt,  que  le  paganisme  est  tombé  dans  le  mcnade 
par  l'autorité  des  empereurs  romains?  On  peut 
assurer  sans  témérité  que  le  paganisme  semt 
encore  debout,  et  que  les  trois  quarts  de  l'Eu- 
rope seraient  encore  païens,  si  Goostantin  et 
ses  successeurs  n  avaient  employé  leur  autorité 
à  l'abolir.  » 

La  réponse  native  à  cette  espèce  de  dâS  de 
Jurieu  ressort  de  tout  le  pt^mier  volume  de 
l'ouvrage  que  nous  examinos^.  Aussi  l'auteur 
a-t41  été  par&itement  en  droit  de  dire  :  <  L'as- 
sertion de  Jurieu  est,  sous  quelque  aspect  qu'on 
l'envisage,  une  hérésie  historique  très-condatn- 
nable.  » 

Constantin  en  se  convertissant  .laissa  au 
culte  national  sa  supériorité  politique.  La  nu- 
mismatique ofiire  le  symbole  parlant  de  œ  sys- 
tème de  concession  dans  le  Labarum  placé  sur 
les  monnaies  de  cet  empereur  entre  les  mains 
de  la  Yictoii*e  ailée  des  païens.  M.  Beii^ot  a 
fait  surtout  une  étude  approfondie  ducara<dère 
politique  de  Constantin.  Il  a  montré  l'kitnleté 
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par&îte  avec  laquelle  ce  prince  servait  la  cause 
dés  chrétiens  en  ne  faisant  pour  eux  que  ce 
qu'il  pouvait  faire ,  et  en  facilitant  ainsi  à  ses 
successeurs  un  triomphe  complet  »  qu'un  im* 
prudent  prosélytisme  aurait  au  contraire  en- 
travé. 

Restait  une  grande  question  aux  yeux  de 
l'histcwe  et  dé  la  morale  :  celle  des  môti&  dé 
cette  conversion  fameuse.  Il  était  sans  doute 
iacile  de  la  résoudre ,  en  admettant  avec  Zo- 
zini^ ,  que  Constantin  espéra  trouver  dans  l'ex- 
piation du  haptéme  un  moyen  d'apaiser  ses 
remords,  après  avoir  Êiit  étrangler  son  fils 
Grîspus ,  sa  femme  Fausta ,  Licinius ,  son  col^- 
lèigue ,  à  qui  il  avait  promis  la  vie ,  et  le  fils 
môme  de  ce  Licinius ,  auquel  il  ne  pouvait  rien 
reprocher.  Malheureusement  tous  ces  crimes 
furent  commis  par  Constantin  chrétien  ;  l'in- 
flexible chronologie  d'uiie  époque  parfaitement 
connue  ne  permet  pas  de  s'appuyer  sur  cette 
assertion  du  seul  Zozime,  et  M.  Beugnot  n'est 
pas  un  écrivain  à  faire  plier  un  fait.  C'est  donc 
une  entreprise  hardie  que  celle  de  vouloir  pé- 
nétrer dans  les  motifs  d'une  conversion  suivie 
de  pareils  forfaits.  Quoique  n'ayant  rien  à  oppo- 
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sa  aux.  savantes  déductions  de  Viiiscorîeii,  nôfi$ 
éprouvons  une  défiance  iurdlontaire  aux  sujet 
de  la  coaTictioii  skicère  d'un  par^  prmce.  H 
nous  Tépugne  /  ma^ré  ^oug ,  d'admettre  des 
préocôipations  à^xm  ordre  si  épuré  dans  une 
ame  tellement  perverse.  Il  est  vrai  que  les  con- 
tracfiotions  du  cœur  humain  sont  souvent'  I^en 
îoexplicableà.  Ici  le  pouvoir  kninénâie  d'un 
empereur  romain  oflre  la  grande  difficulté  de 
toiàe  autre  explication  ;  cat  en  se  demande  quel 
intérêt  le  tout^puissant  Constantin  avait  à  se 
Ëûre  chrétien;  notre  auteur  prouvé  que  tou$ 
ses  intérêts  politiques  le  porCaiient,  att  cônfii^aire, 
à  rester  paien.  Mais ,  élevé  par  son  ps^ ;  Coh^- 
sianeè-Chlore ,  dans  une  espèce  de  déi^ane  phis 
finiorùble  au  christianisme  qu*à  la  teligiôn  na- 
tionâle,  Constantin,  qui,  avant  sa  cobve^ion, 
aviik  souvent  témoigné  son  mépris  fiour  céllë^i, 
finivpeir  là  renier  tout44dt;  Aurait-it  été  mu 
par  qu^ue  ressentiment  qui  ne  nous  é&f  pas 
connu?  Du  resté,  il  ne&itpas  de  sa  conver- 
sion*, comme  Clovis,  une  condition  de  la  vie- 

#  •  •  *  ' 

t(»rë;  mais  k  victoire  semble  V^ir  lé  i^ôcom- 
pienser  de  chaque  mesure  qu'il  prend  éii  fevèur 
de$ .  chréfi^s«   PeW^tre  y  eut-il  dans  cptte 
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conversion  cfudique  croyance  dont  un' intéi*ét 
purement  parsonnel  fut  k  base. 

Quoi  qu'il  en  soit^une  fois  chrétien,  entouré 
des  liommages  et  des  actions  de  grâces  de  toute 
TÊglise,  d'un  autre  eàté ,  en  butte  à  la  haine 
des  païens,  il  dut  persévérer  et  se  montrer  le 
zélé  et  constant  protecteur  de  ses  nouveaux  co- 
religionnaires. Mais  nous  avons  dit  que  ce  zèle 
ftit  toujours  accompagné  d'une  modération 
pleine  de  prudence,  qui  lui  donna  la  plus  grande 
efficacité.  Le  tableau  de  la  conduite  politique 
de  <^  premier  empereur  chrétien  est  un  mor- 
ceau acheva  ;  il  nous  semble  impossiUe  d'envi- 
sager l'histoire  avec  plus  de  vérité. 

c  S'il  était  dans  les  destinées  du  christianisme* 
de  se  répandre  en  dépit  des  obstacles ,  et  enfib^ 
dé  ccmquérir  le  pouvoir,  tout  autorisait  à  penser 
qa&  l'empereur  serait  le  derniei;  entre  les  Ro- 
mains à  déserter  les  autels  de  la  patrie.  Le 
nouveau  culte,  ^!i  s'elevant  graduellement  dans 
la  société,  devait,  après  s'être  emparé  des  classes 
inf^riéur^,  attaquer  la  classe  moyenne,  l'aris*- 
tocratie  des  provinces,  les  familles  sénatoriales,  * 
puis  le  sénat,  puis  enfin  l'empereur,  dernier  et 
inutile  défenseur  des  institutions  nationales  : 
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voilà  comment  les  choses  devaient  naturelle- 
ment se  passer.  La  conversion  de  Constantin 
renversa  toutes  les  prémions,  changea  Tordre 
des  faits ,  et  le  christianisme  se  trouva  dominer 
au  plus  haut  et  au  plus  bas  de  la  société  ^  ayant 
contre  lui  tout  ce  qui  n'était  pas  prolétaire  ou 
empereur.  » 

La  position  de  l'empereur  était  donc  des  plus 
difficiles,  c  La  conduite  de  ce  prince,  continue 
le  savant  auteur,  fut  le  produit  de  la  nécessité, 
et  non  celui  d'une  politique  tortueuse..  Comme 
individu  il  était  libre,  comme  empereur,  esclave; 
et  son  plus  grand  mérite,  à  mon  avis,  est  d'à-, 
voir  jugé  sainement  les  embarras  de  cette  si- 
tuation. »  Son  zèle  essayait  bien  dé  temps  en 
temps  jusqu'où  il  pourrait  aller,  comme  eif 
rendant  sa  loi  pour  interdire  les  sacrifices  ;  mais 
ces  lois-là  ne  produisaient  aucun  effet ,  et  il 
n'insistait  pas  sur  leur  exécution.. 

Son  fils  Constance  suivitabsdum^it  k  même . 
marche.  Les  sympathies  nationales  n'étaieîlt  pas 
encore  pour  lui  ;  elles  se  trouvèrent  ai^  contraire 
toutes  disposées  à  accueillir  les  projets  de 
Julien. 

Cet  empereur  est  tin  de  ceux  qui  otit  le  plus 
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occupé  l'histoire.  Ce  règne  de  dixrhuit  mois  a 
eu  autant  de  retentissement  que  les  plus  longs 
règnes.  Itf.  Beugnot  le  juge  avec  les  lumières 
d'une  science  profonde  et  avec  uli  esprit  de  justice 
qui  ne  dévie  jamais.  Ici  les  documents  pour  et 
contre  abondent  tellement  qu'il  est  Êicile  de 
Comparer  sa  méthode  avec  les  autres ,  et  d'y 
reconnaître  sa  supériorité. 

«La  victoire  du  christianisme,  comme  il  le 
remarque,  a  rendu  Julien  plus  odieux  aux  chré- 
tiens et  plus  cher  aux  incrédules  qu'il  ne  le 
mérite.  »  En  reconnaissant  les  grandes  quahtés 
de  ce  prince  ,  dont  la  carrière  fut  courte ,  la 
beauté  de  son  génie,  son  éloquence ,  l'austérité 
de  ses  mœurs ,  sa  valeur  éclatante ,  il  nous 
montre  dans  son  attachement  au  polythéisme 
une  dévotion  qui  allait  jusqu'à  la  superstition. 
Les  auteurs  païens  contemporains  en  ont  tous 
fait  la  remarque.  Un  païen  aussi  ardent,  et  por- 
tant à  ce  point  le  zèle  pour  ses  dieux ,  avait 
bien  vite  dépassé  les  tièdes  sympathies  de  son 
temps  ;  et  pourtant  cette  ferveur  aurait  été  né- 
cessaire pour  lutter  avec  égalité  contre  le  chrisT 
tianisme.  Julien,  si  ouvertement  prononcé  en 

feveur  de  la  religion  de  l'état  et  chef  d'un  em- 
II.  13 
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pire  doDt  tonte  Torgâmsàtlon  était  encore 
païenne,  fut  pourtant  obligé  de  suivre  la  même 
ligne  politique  que  Constantin,  par  Tapplica- 
tîon  inverse  du  même  principe,  et  de  protéger 
la  liberté  des  cultes.  La  force  moralç  des  chré- 
tiens et  la  puissance  de  Eut  des  païens  établis- 
saient alors  une  sorte  d'égalité  que  la  politique 
des  empereurs  ne  pouvait  méconnaître*  D.  est 
prouvé  que  Julien  a  suivi  cette  ligne,  c  Je  ne 
j»  veux  pas  souffrir,  disait-il,  qu'aucun  Galiléen 
»  soit  forcé  de  làire  quelque  chose  de  contraire 
>  à  sa  façon  de  penser.  >  Puis  nous  le  voyosi» 
attaquer,  comme  écrivain,  par  l'injure  et  le  sar- 
casme, ces  chrétiens  qu'il  protégeait  comme 
empereur.  <  Le  christianisme,  dit  M.  Beugnot, 
pouvait  encore  être  combattu,  mais  non  plus 
persécuté. » 

Julien  paraît  ici  dégagé  de  toutes  les  couleurs 
exagérées  dont  l'esprit  de  parti  a  diversement 
altéré  sa  figure.  Aux  défauts  et  aux  qualités 
qu'on  vient  d'y  signaler,  se  joint  un  trait  qui 
tient  une  grande  place  dans  cet  homme  tout-à- 
Êiit  singulier,  c'est  son  goût  pour  la  déclama*^ 
tion  et  les  rhéteurs.  Sa  dévotion  est  inséparable 
de  l'amour  des  traditions  helléniques  ;  pour 


BN  OCCIDENT.  195 

lui ,  k  première  yiUe  du  monde  est  Athènes  ; 
et  la  seule  drconstanee  où  il  ait  abusé  de  son 
pouvoir  contre  les  chrétiens  fîit  lorsqu'il  ren- 
dit en  5621a  loi  qui  leur  interdisait  d'enseigner 
la  rhétorique.  C'était  à  ses  yeux  une  pro&na* 
tion  par  trop  intolérable. 

M.  fieugnot  a  réfuté  solidement  l'expression 
de  M*  de  Chateaubriand,  qui  avait  appelé  Ju- 
lien, le  Luther  païen..  Malgré  l'autorité  d'un  si 
grand  écrivain,  il  faut  le  dire,  ce  titre  ne  con- 
vient nullement  à  Julien,  c  Personne  n'est  moins 
que  lui  porté  vers  l'éckctisme.  »  U  aime  d'un 
même  amour  toutes  les  anciennes  croyances 
helléniques,  et  Ton  ne  p^it  d'ailleurs  <  lui  pré* 
ter  des  projets  de  réforn^e  que  la  nature  de. sa 
religion  et  celle  des  temps  ne  comportaient 
pas.  i> 

Pour  que  cette  religion  pût  c(Hnporter  une 
réforme ,  il  hii  aurait  fallu  une  profession  de  foi 
généralement  admise  comme  type  primitif. 
Mais  rien  de  tel  n'exista  dans  le  polythéisme, 
tant  qu'il  fut  dans  sa  période  florissante;  et 
c'est  tout<à^feit  à  la  fia,  après  Julien,  que  la  dé* 
tresse  engagea  les  païens  à  essayer  de  formuler 
régi|lièrement  leurs  croyances.  Cet  acte  ipipor- 
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tant  est  le  célèbre  discours  appdié  Relation  db 
Symmaque,  que  ce  noble  sénateur,  pr^et  de 
Home,  prononça  l'an  582,  en  présence  de  Va* 
lentinien  II,  pour  le  rétablissement  de  l'autel 
de  la  Victoire  dans  la  salle  du  sénat.  Saint  Âm- 
broise,  comme  on  sait,  répondit  à  Symmaque. 
Les  pièces  de  ce  grand  procès  nous  sont  par- 
venues intactes  ;  mais  la  relation  de  Synunaque, 
traduite  en  partie  par  M.  VillCTfiain,  n'avait 
pas  encore  été  reproduite  entièrement  daujs 
notre  langue.  C'était  une  bonne  fortuit  pour 
l'historien  de  la  destruction  du  paganisme  en 
Occident,  de  foire  connaître,  le  premier,  d'une 
manière  complète,  ce  document  si.  importaBt. 
M.  Beugnot  n'hésite  pas  à  le  mettre  au-dessus 
de  la  réponse  de  saint  Ambroise,  qui  se  fia 
moins,  en  cette  circonstance ,  à  son  éloquenœ 
chrétienne  qu'à  son  crédit  en  cour  età  la  par- 
foite  connaissance  qu'il  avait  du  teirain  glissant 
de  la  foveur. 

Nous  voici  à  une  époque  où  la  prospérité 
corrompt  les  chrétiens.  Gratien,  en  refusant  la 
robe  pontificale,  jusque  là  revêtue  par  ses  pré- 
décesseurs, détrôna  le  paganisme  et  abolit,  par 
ié  foit,  le  souverain  pontificat.  Car  M.  Béugnot 
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a  réfuté  l'assertion  des  historiens  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  tout  récemment  de  M.  Orelli,  qui  ten- 
dait à  établir  qu'après  Yalentinien  I^^  plusieurs 
grands  personnages  de  Rome  furent  revêtus  de 
cette  dignité  suprême  du  sacerdoce. 

Le  découragement  s'empare  des  soutiens  du 
polythéisme.  L'historien  Zozime  ,  un  des  plus 
ardents,  a  fourni  à  notre  auteur  un  tableau 
frappant  de  la  situation  respective  des  deux 
cultes  sous  le  régne  de  Théodose,  par  le  récit 
d'une  action  de  Séréna,  femme  de  Stilicon. 

€  Séréna'voulut  visiter  le  temple  de  la  mère 
»  des  dieux.  Elle  remarqua  le  collier  qui  déco- 
»  rait  la  statue  de  Rhéa,  ornement  digne  de  ce 
»  culte  divin  ;  elle  le  prit  et  le  mit  à  son  cou. 

*  Une  vieille  femme,  débris  des  vierges  de  Vesta, 

>  lui  reprocha  en  foce  son  impiété ,  et  se  ré- 

>  pandit  même  en  invectives  si  violentes,  que 

>  Séréna  donna,  aux  personnes  qui  Taccompa- 

>  gnaient,  l'ordre  de  la  chasser.  Alors  la  vieille, 

>  en  descendant  les  degrés  du  temple,  supplia 
»  les  dieux  de  faire  peser  le  châtiment  de  cette 

>  proÊmation  sur  Séréna,  sur  son  niari  et  sur 

*  ses  enfants.  Séréna  tint  peu  de  compte  de  ces 

*  imprécations,^  et  sortit  parée  du  collier  de 
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Rhéa.  Depuis  ce  jour  elle  vît  souvent  >  soit 
qu'elle  dormît,  soit  quelle  fât  éveillée ,  un 
spectre  qui  lui  annonçait  sa  mort  prochaine  t 
d'autres  personnes  eurent  de  semblaUès  vi- 
sions. La  vengeance,  persééutrice  des  impies, 
remplit  si  bien  son  office,  que  plus  tard  Se» 
relia,  apprenant  le  danger  qui  la  menaçait > 
ne  chercha  point  à  l'éviter,  et  qu'elle  tendit, 
aux  cordes  des  bourreaux ,  cô  cou  naguère 
orné  du  collier  de  la  déesse,  v 
«  Rien  ne  fait  mieux  connaître,  ajoute 
M.  Beugnot,  la  disposition  des  esprits  à  la  fin 
du  règne  de  Théodose  que  le  rédt  de  Zozinîe. 
Ces  chrétiens  qui,  conduite  par  la  nièce  de 
l'empereur,  viennent  dans  cm  temple  paiten 
pour  voir  ce  que  c'était  qu'un  temple,  pour 
tourner  en  ridicule  les  d>jets  sacrés,  et  mâme 
pour  s'emparer  de  ceux  qui  étaient  à  leur  con-^ 
venance  ;  la  vieille  vestale  qui ,  après  la  disper«> 
sion  de  son  ordre ,  promène  dans  les  temples 
ses  regrets  et  sa  tristesse,  et  qui,  indignée  des 
proÊmations  dont  elle  est  témoin,  pr^id,  avec 
témérité,  la  défense  de  ses  dieux^  ces  person* 
nages ,  dis-je ,  montrent ,  avec  une  singulière 
véiîté,  comment  le  christianisme  tricmiphaîl  et 
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le  paganisnie  subissait  sa  dé&ite.  » 
Nous  ne  devoûs  pas  neiger  d'indiquer  Yé^ 
tude  aussi  intéressante  qu'approfondie  des  ca- 
ractères de  Prétextât  et  de  Symmaque»  les  deux 
derniers  hommes  qui  aient  jeté  du  lustre  sur 
le  paganisme,  dont  ils  conservèrent  impertur- 
bablement le  culte  à  Rome,  malgré  tant  de 
déboires. 

Dans  le  sixième  chapitre  de  son  neuvikne 
Uvre,  intitulé  Tableau  de  la  société  pàietme  À 
C époque  où  Rome  jui  prise  par  les  Goths,  l'au- 
teur nous  introduit  dans  la  vie  privée  des  pa« 
tridens  païens.  Us  formaient  la  partie  siaiion^ 
naire  de  k  société  ;  toute  l'énergie  d'action  se 
trouvait  du  côté  des  chrétiens*  <  Du  fond  de 
son  cicMLire  de  Bethléem,  Jérôme  s'appliquait  à 
disjoindre  les  hens  qui  unissaient  en  un  faisceau 
les  manbres  de  ce  patridat  dévoué  si  aveuglé- 
ment à  l'anden  culte.  »  La  tolérance  habile  de 
ee  grand  personnage^  en  autorisant  les  mariages 
entre  païens  et  chrétieames ,  introduisait  dans 
les  Êunîlles,  par  la  douce  influence  des  femmes, 
un  prosélytisme  auquel  savait  peu  résister 
l'indifierenoe  ou  la  tiédeur  païenne.  M.  Bwgiipt 
a  Iracé,  d'après  saint  Jérôme,  une  description 
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pleine  de  grâce  de  l'espèce  de  sainte  conspira* 
tien  ourdie  en  famille  œntre  la  conscience  du 
pontife  Albinus  j  et  où  tous  les  sentiinents  les 
plus  doux  de  la  nature,  les  caresses  des  petits 
enfants,  les  témoignages  de  la  tendresse  filiale 
la  plus  respectueuse»  sont  appelés  comme  auxi- 
liaires poiir  conquérir  à  la  religion  du  Christ  le 
vieux  prêtre  des  idoles. 

Mais  révénement  le  plus  désastreux  vient 
Inentôt  épargner  au  zèle  des  pères  de  l'élise 
ces  «flbrts  contre  l'influence  de  l'aristocratie 
romaine;  c'est  la  prise  de  Rome  par  les  Goths. 
Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  .tracent  le  plus 
triste  tableau  de  ces  nobles  pafridensi  romains 
réfugiés  en  Afrique  et  réduits  à  une  misère  aussi 
grande  que  l'avait  été  leur  fortune.  Ce  coup 
fut  décisif.  €  L'invasion  des  Barbares ,  en  dé- 
truisant la  civilisation  romaine^  donna  naissance 
à  une  nouvdUe  société  dont  la  première  base 
fut  le  christianisme.  »  Aussi  les  païens  lui  re^ 
prochaîent  de  puiser  ses  succès  dans  les  mal* 
heurs  de  la  patrie.  L'état  de  l'Italie  est  alors 
tellement  misérable  que  <  la  loi  du  6  juin  415 
ordonne  de  rendre  les  terrés  ravagées  par  les. 
Barbares  à  leurs  anciens  propriétaires  ^  si  on 


peut  ka  trouver,  ou  bien  à  leurs  hémders  ;  s'il 
ne  se  présente,  personne,  on  donnera  les  terres 
mx  Yoisins  ou  à  ceux  qui  les  demanderont.  »    > 

C'est,  à  Tannée  408  que  M.  Beugnot  a  fixé 
l'époque  de  la  destruction  ou  de  la  conversion 
en  églisies  des  temples  païens  de  l'Occident,  m 
lieu  de  l'année  351  que  l'on  assignait  ordinai- 
rement à  cette  mesure  définitive.  Une  aussi 
grande  différence  suffirait  seule  pour  prouver 
J 'importance  historique  de  ce  travail. 

Nous  avons  dit  que  le  culte  païen ,  partout 
aboli  par  les  lois  au  commaicement  du  cin^ 
qui^e  siècle,  subsista  encore  deux  siècles  dans 
ks.  campagnes,  où  le  Christ  fut  long**temps  ap- 
pelé le  (Ueu  des  villes.  L'historien  de  saint  Hô- 
ihain  apprend  même  que  Vénus  était  adorée 
nominativemesit  dans  un  faubourg  de  Rouen , 
au  commencement  du  septième  siècle.  Long- 
temps encore  les  conciles  s'appliquent  à  com-. 
batU*e  les  restes  de  la  superstition  païenne  ; 
long-temps  encore  on  peut  citer  des  chrétiens 
à  qui  leur  zèle  à  détruire  les  idoles  des  campa- 
gnes valut  la  palme  du.martyre*  Saint  Martin 
avait  été  le  type  d'un  z^  fougueux  dont  saint 
Augustin  s'efforça  d'arrêter  le  torrent  deetruc- . 


1^9  DESTRUCTlOfl  DU  PAGANISME 

teur  en  conseillant  d'appliquer  au  nouveau 
culte  les  monuments  de  l'ancien,  au  lieu  de  leB 
déti*uire*  Malheureusement  Tenthousiasme  peu 
éclairé  des  moines  écouta  bien  plus  Té^êque  de 
Tours  que  celui  dUip^one* 

De  toutes  les  divinités  du  polythâsme,  celle 
dont  le  culte  se  montra  le  plus  vivace  fut  Diane; 
mais  son  culte,  comme  véritablement  déesse  du 
paganisme,  s'arrête  aussi  au  septième  siè- 
cle. La  Diane  mystérieuse  qui  était  invoquée 
comme  une  puissance  magique ,  sous  le  règne 
des  premiers  successeurs  de  Gharlemagne  et 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  prend  son  origine 
dans  les  religions  du  Nord,  ainsi  que  le  déuKmtre 
M«  Beugnot,  et  n'emprunte  au  polythéisme  rou- 
main que  son  nom.  C'est  cette  homonymie  qui 
l'a  fait  appeler  déesse  des  paiens  dans  plusieurs 
actes  publics,  tels  que  ce  capitulaire  de  Louis^ 
l^D^onnaire  de  l'an  867  :  <  Il  ne  &ut  pas  ou- 
blier que  certaines  femmes  scélérates  retour^ 
nant  vers  Satan,  et,  séduites  par  les  illusîoûs  et 
les  fantômes  des  démons ,  croient  et  disent 
que,  montées  sur  des  animaux  et  en  société  de 
Diane,  désse  des  païens,  et  d'une  innombrable 
multitude  de  £^nmes,  elles  parcourent fiendaaC 


le  silence  d'une  nuit  tranquille  des  espaces  im- 
menses* 1 

Les  Testiges  du  pagamsine  datis  le  sèptièine 
siècle  devai^Eit  attirer  Tattention  de  l'iûstoiieh 
chargé  de  constater  les  derniers  signes  de  vie 
de  cette  religion  \  mais  c'est  dans  le  ïniliéu  du 
dnquièmesiècle,  qu'eUe  se  dissout  de  tous  côtés, 
par  la  désertion  générale  qu'y  amène  une  der- 
nière cause  :  l'établissement  du  culte  -de  la 
Vierge. 

Ainsi  les  quatre  grandes  époques  de  la  des- 
traction du  paganisme  en  Occident  sont  :  la 
conversion  de  Gonsfeàntin  en  S23,  le  refus  fait 
par  Gratien  de  la  robe  pontiGcale  en  582 ,  les 
temples  païens  détruits  ou  appliqués  au  culte 
chrétien  en  408,  l'établissement  du  culte  de  la 
Vierge  en  431 . 

€  Après  le  concile  d'Ëphèse,  les  églises  d'O- 
rient et  d'Occident  offiîrent  à  l'adoration  des 
fidèles  la  vierge  Marie,  sortie  victorieuse  d'une 
attaque  violente;  les  peuples  furent  comme 
éblouis  par  l'image  de  cette  mère  divine ,  réu- 
nissant dans  sa  personne  les  deux  sentiments 
les  plus  doux  de  la  nature,  la  pudeur  de  la 
vierge  et  l'amour  de  la  mère,  emblème  de  dou- 
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ceur,  de  rés^ation  et  de  tout  ce  que  la  vertu 
présente  de  sublime  ;  qui  pleure  avec  les  mat- 
heureux,  intercède  pour  les  coupables,  et  ne  se 
montre  jamais  que  comme  la  messagère  dû 
pardon  ou  du  bon  secours.  Ils  accueilfirent  ce 
culte  nouveau  avec  un  enthousiasme  quelque» 
fois  trop  grand,  puisque,  pour  beaucoup  de 
chrétiens,  ce  culte  devint  le  christianisme  tout 
entier.  Les  païens  n'essayèrent  pas  même  dé 
défendre  leurs  autels  contre  les  progrès  du 
culte  de  la  mère  de  Dieu  ;  ils  ouvrirent  à  IMarie 
les  temples  qu'ils  avaient  tenus  fermés  à  Jésui»- 
Gbrist,  et  s'avouèrent  vaincus.  » 


INVASIONS 

DES  SARRAZINS  EN  FRANCE, 

IT 

DE  FRANCE  EN  SAVOIE,  EN  PIÉMONT  ET  DANS  LA  SUISSE, 

rKNDAMT  LES  BDITIBME  ,  AEVVlklfK  ET  DIXIÈME  llÈCLEt  DR  NOTEE  ERE  , 

o'APKSS   lis  AUTXURS  CflKÉTIEKS  ST  MAHOMSTANS; 

Par  m.  REINAUD, 

Membradc  riiut«tttt,C<»nierT«t«ar-A4jomtd«s  mantutcrits  oricnunx  deU  BiUiothiqac 

royale. 


Tant  de  talents  supérieurs ,  qui  sont  sortis 
de  Técole  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  suffiraient 
pour  prouver  le  mérite  transœndant  de  cet 
illustre  doyen  des  études  orientales,  à  qui  pour- 
rait  ne  pas  connaître  les  titres  si  variés  de  soA 
immense  érudition.  Ces  disciples ,  dignes  d'un 
tel  maître,  dont  les  sages  conseils  ne  les  aban- 
donnent pas  au  terme  de  renseignement ,  se 
trouvant  dirigés  par  cette  haute  influence  dans 
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leur  savante  carrière,  ont  porté  la  lumière  de 
leurs  investigations  sur  les  difiTérents  points  du 
monde  oriental.  M.  Reinaud,  qui  avait  pris  rang 
dans  la  science  par  la  Description  des  monu" 
menés  musulmans  du  cabinet  di  AL  te  duc  dé 
B  laças,  suivit  une  marche  naturelle  enjoignant 
à  1  étude  de  larchéologie  celle  de  l'histoire; 
et  il  acquit  un  premier  titre  historique  en  pu- 
bliant les  Extraits  des  historiens  arabes  relatifs 
aux  guerres  des  Croisades,  ouvrage  qui  Êiit 
partie  de  la  collection  de  M,  Michaud.  Restait 
un  autre  sujet  cirant  l'occasion  unique  de  rem- 
plir une  lacune  réelle  dans  l'histoire  de  France, 
avec  le  secours  de  l'érudition  orientale.  Mais 
cette  lacune  n'était  pas  évidente;  elle  n'était 
pas  généralement  sentie ,  et  si  nous  n'accordons 
à  M.  Reinaud  cet  éloge  banal  de  prospectus, 
c*est  qu'il  ^en  mérite  un  plus  singulier.  C'est 
que  son  sujet  était  presque  la  statue  renfermée 
dans  le  bloc  de  marbre  ;  et  ici  le  ciseau  do  sta- 
tuaire est  représenté  par  une  érudition  qui , 
comparant  les  sources  orientales  à  tous  les  tra- 
vaux des  bénédictins  et  des  autres  savants  dû 
dtx^^ptième  siècle ,  aux  traditions  et  aux  mo- 
numents de  tous  genres ,  a  ainsi  établi  un  con'>> 
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trôle  d'où  est  Sortie  révidence  de  cette  lacune 
his^torique.  La  réunion  de  ces  connaissances 
était' nécessaire  pour  constater  ce  vide ,  à  plus 
forte  raison  pour  le  remplir  convenablement^ 
Il  fallait  même  ici,  indépendamment  des  qua*^ 
lité3  qu'on  s'accorde  à  demander  à  l'historien, 
beaucoup  d'art  et  d'habileté  pour  disposer  un 
sujet  si  varié  dans  ses  éléments  • 

Tout  le  monde  sait  que  les  Sarrazins  occu* 
pèrent  pendant  des  siècles  une  grande  partie 
de  l'Espagne.  Leur  terrible  invasion  en  Fratice, 
à  la  fin  de  la  première  race ,  et  la  mémorable 
victoire  que  remporta  sur  eux  Charles^Martel 
sont  des  faits  éclatants  placés  au  premier  rang 
de  l'histoire.  Quant  aux  traditions  qu'ont  lais- 
sées les  excursions  diverses  dans  le  midi  de  la 
France,  elles  n'avaient  sans  doute  pas  attendu 
à  ce  jour  pour  être  considérées  comme  signifia 
catives  ;  mais  il  régnait  sur  cette  dernière  ques* 
tion  une  incertitude  qui  disait  de  ces  &ibles 
traces  plutôt  une  source  d'erreur  et  de  confu-- 
sion,  que  de  lumières  et  de  vérité.  Jusqu'où  les 
Sarrazins  avaient^ils  étendu  leurs  excursions? 
A  combien  de  reprises  les  avaienlrils  répétées  > 
et  sur  quels  points  de  la  France?  A  quelles 
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époques  àYaienl>elles  eomoi^icé ,  avaient-^lleâ 
fini?  et  quel  en  avait  été  le  caractère?  Quels 
rapprochements  pouvaifxm  établir  entre  ces 
piays  soumis  à  un  joug  passager  et  TEspagne 
sous  la  puissante  domination  des  émirs  de  Gor- 
doûe?  toutes  questions  auxquelles  personne 
n'aurait  pu  répondre  avant  1  ouvrage  de 
M.  Remaud ,  et  dont  ce  beau  travail  offre  une 
solution  aussi  complète  qu'instructive  et  inté- 
ressante. 

Ce  côté  de  Thistoire  avait  un  tel  besoin  d'être 
éclairci,  que  même  les  documents  imprimés 
étaient  comme  non  avenus  ;  et  quelques-uns  de 
leurs  éditeurs ,  tels  que  Muràtori ,  n'en  avaient 
pas  tenu  compte  lorsqu'ils  avaient  ensuite  dis- 
pose leurs  autres  matériaux  en  annales  sui- 
vies. Plusieurs  fausses  dénominations  rendaient 
souvent  difficile  de  reconnaître  les  Sarrazins 
dans  les  anciens  textes  où  il  était  &it  mention 
dé  ces  peuples.  Ou  bien  leur  nom  s'étendait 
à  des  nations  très  -  différentes  ;  ou  bien  en- 
core ,  quoique  mahométans ,  ils  étaient  qua- 
lifiés de  païens ,  sans  autre  désignation,  soit  à 
cause  de  l'erreur  populaire  répandue  alors,  qui 
supposait  qu'ils  avaient  poiir  dieu  Mahomet, 
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$<h£  parce  qtie  dans  les  rangs  de  ces  anfequérants 
oçieptaux,  arrivés^^par rAfrique ,  Use  trouvail 
des  hommes  de  tribus  africaines  encore  plon- 
gées dan^  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Une  con-< 
nais^nce  profonde  de  l'arabe  était  nécessaire 
pour  retrouver  les  noms  dliommes  ou  de  lieux, 
cachés  sous  les  altérations  que  le  peuple  Êiit 
ordinairement  subir  aux  noms  d'origine  étran-. 
gère.  Quantité  de  relations  arabes ,  k  plupart 
manuscrites,  n'étaient  pas  moins  néces^dres  à 
compulser  pour  édaircir  de  courts  passages 
qu'offraient  par^ci  par^là  les  écrivains  occiden- 
taux ;  documents  perdus  pour  qui  n'aurait  pas 
apporté  à  le$  recueillir  le  discernement  de  cette 
heureuse  polymathie.  Enfin  il  fallait  avoir  étudié 
à  fond  et  même  sur  les  lieux  le  théâtre  des  in- 

*  •  •  * 

va^onjs  sarrazines ,  pour  que  la  géographie , 

a,yf$c:se$  dàK>minatio]is  traditionnelles  et  avec 

YBs^p^t  des  grands  accidents  du  sol  qui  n'ont 

pas  changé,  vint  appliquer  d'une  manière  sûre 

et  pvécise  les  descriptions  de  localités,  fournies 

par  des  auteurs  contemporains.  M.  ileinaud  a 

w^Qixe  employé  ce  secours  avec  un  rare.hon<p 

heur^  on  plutôt  là  encore  il  a  retiré  le  fruit  de 

ses  consokaici^uses. recherches.    » 

II.  14 
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Sapremière  partie  contient  les  &its  qui  étaient 
dé|à  le  mieux  (x^nnus.  Elle  suit  les  Sârrazins 
depuis  leur  premier  débarquement  en  Espagne, 
sans  la  conduite  de  Moussa,  en  710,  jusqu  a 
leur  expulsion  de  Narbonne ,  en  759.  La  reU- 
gîon  de  Mahomet,  alors  dans  le  plus  haut  pé- 
riode de  l'enthousiasme ,  devenait  le  mobile 
d'expéditions  tellement  gigantesques ,  que  les 
Musulmans  menaçaient  de  ne  Êiire  de  la  meic 
Méditerranée  qu'un  grand  lae,  qui  aurait  servi 
de,  voie  de  communication  aux  diverses  parties 
de  cet  immense  empire*  C'eût  été  la  répétition 
de  l'empire  romain  ;  mais  il  ne  s'était  pas 
kumé  si  vite ,  et  l'impétuosité  sarraisine  ^tait 
ki  chances  de  réussite  à  ce  grandiose  et  aînlx^ 
tienx  projet.  Tmitefois,  de  vastes  royaume» 
(Jans  les  trois  parties  du  pionde  alors  connues 
pasfsèrent ,  en  moins  d'un  siède ,  sens  k  domp- 
jiation  des  lieutenants  du  khalife  de  Damas^ 
L'Espagne  entière  y  succomba  ;  et  si  l'arméQ 
des  Francs ,  c(»nmandée  par  Charles-Martel , 
n'eût  exterminé ,  en  7'5%  l'armée  sarrazinq 
€  comme  U  martiaus  d^brise  et  froisse  le  fer  et 
%  l'acier  et  tous  les  aultres  métaulx  x ,  suivant 
l'expression  de  la  Chronique  de  Saint-Denis^ 
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k  Trafice  »  l'Europe  entière ,  auraient  sidii  1er 
joag' de  TAlcoran* 

Les  événements  doni  ks  SanajônsëoBt^les 
puissants  àctenK  en  Occident  pendant  cette 
pvefnière  nu>itié  du  bxdtiènie  siède  sont  dnnc 
d'vaç  trop  haitferimpoiitaince  pmir  n'avoir  pas 
attiré  toute  Tattention  de  l'histoire.  Malgré 
l^^xi^miiiiation  de  Fârmée<  d'Abd-Âlrahman  i 
Fbîtiers  ;  oin  ce  princepmt  les  armesàla  main, 
b  piiisi^nce  des  émirs  der€ord6ue,  ses  succes- 
seurs',  dont  plusîeâiifr  portent  le  même  nom , 
s'établît  ax!ec  ûne^lelle  sqlit^te  en  Espagne^  <faé 
(ilb^lenulgné^  donrt:la[viotoîj?é.sUiyaiib les  armes» 
n'eut  pas  les  mêmes  succès,  contre  les  Maurefi 
d'Espa^ae  que  eontœ  ses  àutreâ  enbëmis* 

Panrtantj,  dès  le  cotnmencement  de;  te  sétl 
eondfêrace,  lies>  notions  syor  bjDS  rapports^  aveci 
\èà  Sairaztns"de\iàment  incol^rent^  et  oon* 
ÛB^v^ ;quok)tte.bi»idi  de  la  Firsâicer soît  plus, 
exposé  cpie.  jàzttais  à  '  leurs;  excursions  coatis. 
Buelks  ;  çairà  ceux  quivianaient  db  L'Espagne 
se  joignaient  aiors  lesf  habdis  aventuriecs.  que. 
hlaier  débarquait  sur  li^  côlèsde  Pxiorv^nce. 
Mafaopet  avait  blâmé  »  dans  l'Alcoian  »  les  en* 
tccprise&  Eiaritiixie&  d'une  maniera  assez  for* 
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ineUe  pour  que  plusieurs  docteurs  de  la  loi 
n'eussent  pas  o^nt  de  rendre  œtle  décision  : 
c  Dès  rinstant  cp'un.  honune  s'est  plusieurs 
fois  mis  en  mer,  il  peut  être  considéré  comme 
étant  privé  de  son  bon  sens,  et  conune  n'étant 
plus  recevable  à  faire  admettre  son  témoignage 
en  justice.  »  Mais  les  casnistes  musulmans  allé* 
guèrent  une  tradition  qui  prétait  au  prophète 
l'approbation  des  mêmes  entreprises,  sans 
s'embarrasser  s'ils  mettaient  l'envoyé  de  Dieu 
eii  contradiction  avec  Im^méme.  Cette  tradition 
flattait  l'élan  de  l'époque  ;  elle  fut  reçue  avec 
enthousiasme.  L'émir  de  l'eau,  émtHUma  (dont 
nous  avons  fait  andral)  devint  un  des  chefe  les 
plus  considérables  des  troupes  musulmanes. 
M^  Reinaud  a  rassemblé  sur  cette  passion  su- 
bite des  pieu:»:  mahraaétanspour  la  marine  une 
quantité  de  faits  d'un  haut  intérêt  pour  la  phi- 
losophie de  l'histoire ,  en  nous  montrant  quelles 
ressources  les  successeurs  de  Mahomet  surent 
tirer,  selon  les  occurrences,  de  l'arme  puissante 
que  leur  avait  léguée  le  prophète. 

c  On  rapportait  qu'en  716,  lorsque  la  grande 
flotte  qui  alla  assi^er  Gonstantinople  partit 
d'Alexandrie,  un  des  fils  du  khaUfe  Omar,  qui 
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se  trouTait  alors  dans  le  port ,  demanda  à  1  ad- 
mirai ce  qa'îl  pensait  des  péchés  dont  la  plu- 
part des  hommes  de  l'équipage  devaient  avoir 
lame  chargée;  Tamiral  ayant  répondu  qu'à 
l'exemple  de  chacun  de  nous  Us  devaient  avoir 
leurs  péchés  pendus  au  cou  :  c  Non  pas  pour 

>  ces  hommes-ci ,  s'écria  le  fils  d'Omar  ;  j'en 
»  jure  par  celui  qui  tient  mon  ame  dans  ses 

>  mains  y  ils  ont  laissé  leurs  péchés  sur  le  ri- 
»  vage.  > 

L'intolérance  envers  les  chrétiens  régnait 
alors  à  la  cour  des  émirs  ou  khalifes  de  Cor- 
doue ,  comme  plus  tard  elle  régna  à  celle  des 
rois  chrétiens  d'Espagne  envers  tout  ce  qui 
n'était  pas  catholique.  L'inquisition  musulmane 
avait  tellement  multiplié  les  circonstances  qui 
mettaient  un  chrétien  dans  la  nécessité  d'opter 
entre  l'islamisme  ou  la  mort,  qu'un  chrétien 
tant  soit  peu  suspect  était  Êicilem^it  amené  à 
cette  terrible  extrémité.  Le  martyre  de  saint 
Parfait  et  la  solennité  dont  il  fut  entouré  offrent 
le  pendant  exact  des  autos-da-fé  du  quatorzième 
siècle.  Nous  attribuons,  en  général,  à  la  rdiigion 
musulmane. un  grand  caractère  de  tol^ance  ; 
parce  que  nous  la  jugeons  d'après  les  mœuri^ 
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4es  Tuj^cs  ;  mais  en  allant  Tétudier  à  d'antres 
époques  et  chez  d'autres  nations  «  nous  verrons 
comme, des  observations  incomplètes  noIisjSdnt 
porter  de  laux  jugements. 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens ,  dont  \a  -man-* 
suétude  et  la  résignation  paeiâque  sobt  accu- 
sées, lors  du  démembrement  de  l'empire  ro- 
main ,  d'avmr  ainsi  fiivorisé  l'invasion  .^néràle 
des  barbares,  montrent  ici,  dans  cette  lutte  à  la 
fois  religieuse  et  nationale ,  une  én^gie  dont 
le  livre  de  M.  Reinaùd  oflfre  des  exemples  re- 
marquables. L'ambassade  du  moine  Jean,  en 
9S6,  auprès  d'Abd-Alrahman ,  khalife  de  Cor- 
doue,  est  un  des  épisodes  dont  les  traits  sait- 
lants  k'eflètent  le  mieux  une  époque  ;  et,  comme 
pour  rendre  encore  plus  curieuse  cette  vive 
peinture ,  la  relation  de  cette  ambassade  nous 
est  parvenue  dans  un  manuscrit  de  la  main  du 
moine  Jeai)  lui-mémé  ;  en&i ,  pour  .plus  de  stn-- 
gularité,  ce  manuscrit  unique  se  trouve,  intm*- 
nnnpu  tout  court  au  nàoment  le  plus  drasui- 
tiquè. 

Pour  les  Sarrazins ,  partout  où  l'on  trouve 
ces  peuples  pittoresques ,  on  aperçoit  diâas  les 
mc&urs  de  leu^s  hommes  d'élite  quelque  chose 
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de  h  «poésie  de  l'Orient.  I^e  terrible  AlmatiS(»r 
se  faisait  toujours  accompagner  de  la  caisse  où 
il  devait  être  enterré.  <  A  l'issue  de  chaque 
bataille ,  il  secouait  sur  la  caisse  la  poussière 
dont  ses  habits  étaient  encore  couverts ,  et  il 
espérait  {aire  de  cette  poussière  une  couche  de 
terre  avec  laquelle  il  serait  élevé  tout  droit  au 
paradis.  >  Qu'y  a-t-il  de  plus  poétique  que  la 
mort  du  même  prince ,  à  la  suite  de  sa  dernière 
bataille  ?  <  L'action  fut  terrible  et  dura  tout  te 
jour,  le  sapg  coulait  par  torrents,  et  aucuQ 
parti  ne  voulait  céder  ;  mais  les  chrétiens  ^  bar* 
dés  de  fer,  eux  et  leurs  chevaux ,  se  garantis- 
saient plus  facilement.  La  nuit  étant  venue  v 
Almansor,  qui  avait  reçu  [dusieurs  blessures  » 
se  retira  dans  sa  tente  pour  recommencer  le 
cc^bat  le  lendemain.  Il  attendit  quelque  temps 
ses  émirs  et  ^s  généraux  pour  concerta  avec 
eux  un  nouveau  plan  d  attaque.  Ne  les  voyant 
pas  arriver,  il  demanda  la  cause  de  ce  retard  ; 
on  lui  répondit  que  les  émirs  et  les  généirauix 
étaient  restés  parmi  les  morts.  Alors  se  re- 
connaissant vaincu,  et  ne  pouvant  survivre  à  sa 
déMte ,  il  refusa  toute  assistance ,  et  mourut  m 
bout  de  quelques  jovrs.  On  l'ensevelit  avec.le^ 
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habits  qu'il  portait  le  jour  du  combat  ;  on  Ten- 
terra  dans  la  caisse  qu'il  avait  destinée  à  cet 
usage.  » 

Ces  détails  sont  pris  de  la  troisième  partie , 
celle  où  lauteur  a  conquis  le  plus  de  feiits  à 
l'histoire ,  en  suivant  l'invasion  sarrazine  à  tra- 
vers le  Dauphiné  jusqu'aux  limites  de  l' Alle- 
magne. 11  constate ,  de  la  manière  la  plus  claire 
et  la  plus  précise ,  leur  établissement  au  château 
de  Fraxinet,  sur  les  hauteurs  des  Alpes  qui 
dominent  le  golfe  de  Saint-Tropez ,  et  d'où  ils 
pouvaient  aisément  communiquer  avec  TEs- 
pagne  par  la  Provence  et  les  Pyrénées ,  avec  la 
Suisse  par  le  Dauphiné ,  avec  l'Airique  par  la 
nier.  11  lève  tbus  les  doutes  sur  l'occupation  de 
Grenpble ,  qui  resta  plus  de  vingt  ans  au  pou- 
voir des  Sarrazins ,  chassés  du  diocèse  en  965. 
Leur  établissement  sur  le  grand  Saint-Bernard, 
qui  ne  prit  ce  nom  que  lorsqu'ils  y  furent  rem- 
placés ,  vers  la  même  époque ,  par  saint  Ber- 
nard de  Menthone ,  est  un  autre  fait  important 
également  bien  constaté. 

Hugues ,  comte  de  Provence,  avec  le  secoiuri^ 
d'une  flotte  grecque  que  lui  avait  accordée  l'em- 
ipereur  Constantin  Porphyrogénète ,  son  beau* 
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firère ,  avait  pénétré  en  vainqueur  dans  le  golfe 
de  Saint-Tropee ,  et  avait  chassé  les  Sarrazins 
de  leur  château  de  Fraxinet  en  942.  Mais  il 
quitta  tout-à-coup  ce  pays ,  au  milieu  de  son 
triomphe ,  pour  courir  après  la  couronne  dl-> 
talie ,  que  Béranger  laissait  vacante. 

Les  Sarrazins ,  devenus  plus  forts  qu'aupa- 
ravant ,  commencèrent  même  à  changer  leur 
existence  de  brigands  campés  sur  le  qui*vive  ; 
en  une  existence  bien\  assise ,  qui  se  consolida 
chaque  jour  davantage  ;  et  il  ne  làllut  pas  moins 
que  r^oquénce  de  saint  Mayeul ,  la  haute  in* 
fluence  de  sa  réputation  de  piété ,  et  la  persé- 
vérance énergique  de  Guillaume,  comte  de 
Provence,  pour  les  chajsser  définitivement  dé 
ce  pays ,  vers  lequel  on  comprendra  leur  at- 
trait d'après  cette  sentence  des  auteurs  musul- 
mans :  c  Les  Français  étant  exclus  d'avance 
du  paradis ,  Dieu  a  voulu  les  dédommager  en 
ce  monde  par  le  don  de  pays  riches  et  fértaes  ; 
OÙ  le  figuier,  le  châtaignier,  le  pistachier  étalent 
leurs  firuits  savoureux*  >  ' 

Dans  une  quatrième  partie,  consacrée  au 
caractèi^e  général  des  invasions  sarrazinës  et 
aux   conséquences   qui  en   furent   la   suite; 


n 


218      IHfVilSIOPrS  DES  SARRAZINS  EN  FRAl?CEl 

M.  Reinaud  a  répandu  la  richesse  de  son  éra- 
ditîcm  sur  ia  peinture  des  mœurs  de  ces  peuples 
et  sur  les  modifications  qu'avaient  éprouvées 
par  leur  contact  celles  de  nos  ancêtres.  La  se 
trouve  discutée  Forigine  des  mots  Sarrazins, 
Maures ,  Berbers ,  noms  sous  lesquels  ces  peu* 
pies  furent  désignés;  là,  sont  exposées  avec 
toute  rimpartialité  d'une  critique  juste  et  édai* 
rée,.à  coté  du  mal  qu'ils  ont  iait,  les  traces 
laissées  par  les  musulmans  d'Espagne  dans  les 
parties  de  la  France  qu'ils  occupèrent.  Avec 
la  connaissance  de  l'arabe  se  répandait  quelque 
tdnture  des  sciences  dont  cette  langue  était 
alors  la  principale  expression.  Le  chéne-fiége , 
le  blé  noir,  encore  si  cultivé  dans  notre  midi 
sous  le  nom  de  sarrazin ,  leur  durent  l'impor- 
tation parmi  nous ,  et  nos  races  de  cfaeVaux 
une  grande  amélioration.  Mais  les  uKBurs  ne 
s'adoucirent  pas  par  ce  contact;  au  contraire^ 
un  système  de  représailles,  appuyé  sur  h  dilfé- 
rence  de  religion,  parut  autoriser  les  Française 
réduire  les  Maures  qu'ils  Essaient  prisonniers 
au  même  état  d'esclavage  ou  ceux-ci  réduisaient 
les  chrétiens  tombés  en  leur  pouvoir  ;  et  comme 
en  embrassant  le  christianisme  ces  prisonniers 
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musulmans  deyeiiaient  libres ,  <  on  vit  des  ohré-^ 
tiens  inhumarns  ^  dit  M.  Reinaud,  ponr  iiètre 
pas  frustrés  d'un  vil  avantage ,  gêner  leurs  serfs 
dans  les  efforts  qu'ils  Élisaient  pour  être  admis 
au  sein  du  christianisme  ;  on  les  vit  même , 
après  que  leurs  serfs  étaient  baptisés ,  les  rete- 
nir malgré  les  lois  sous  le  joug  et  user  des  plus 
cruelles  violences.  Il  existe  une  lettre  fou- 
droyante du  pape  Clément  lY,  adressée,  en 
1266,  à  Thibaud ,  roi  de  Navatre ,  dans  laquelle 
le  souveraûn  pontife  s  élève  contre  un  abbé  du 
monastère  de  Saint-Benoît  de  Mirande^  lequel 
avait  fait  mettre  à  la  torture  un  riche  Sarrazin 
converti ,  sous  prétexte  qtie  sa  conversion  n  té- 
tait pas  sincère^  et  qui  s'était  anparé  des  biens 
de  cet  infortuné  au  détriment  de  ses  enfants.  » 

Les  préventions  haineuses  contre  les  juifs  les 
fir^it  accuser  aussi  de  complidté  avec  les  Sar-» 
razins.  De  là,  l'usage,  qui  s'était  conservé  à 
Toulouse ,  de  souffleter  un  juif  de  cette  ville , 
tous  les  ans,  aux  trois  principales  fêtes  de  l'an* 
née ,  en  mémoire  de  la  trahison  des  jui&  qui 
auraient  livré  Toulouse  aux  Sarrazins;  du  temps 
de  Charlemagne. 

c  L'usage  du  sdufflet^  dit  M.  R^einayd,  ta'est 
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que  trop  oeitain.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  trahison  des  jui&  ;  car  les.  Sarrazins  » 
comme  on  l'a  vu ,  ne  sont  jamais  entrés  dans 
Toulouse;  peut-être  a*t-on  voulu  parler  de 
l'occupation  de  la  capitale  du  Languedoc  par 
les  Normands ,  en  850,  occupation  à  laquelle  il 
serait  possible  que  les  juifs  eussent  contribué , 
comme  ils  avaient  contribué,  quelques  années 
auparavant,  à  l'entrée  des  mêmes  barbares 
dans  la  ville  de  Bordeaux.  > 

Ceci  nous  mène  à  une  dernière  observation  : 
c'est  que  les  grands  souvenirs  laissés  par  les 
Sarrazins  firent  que  le  peuple  leur  donna  un 
rôle  dans  tous  les  événements  dont  il  fut  vive^ 
ment  frappé.  Ainsi  leur  fiu*ent  attribués  les 
monuments  de  la  grandeur  romaine.  Ainsi  le 
peuple,  dans  le  midi  de  la  France,  appelle  en- 
core tuiles  sarrazines  ces  larges  tuiles  si  con- 
nues des  antiquaires  comme  indices  de  con* 
structions  des  Romains.  Ainsi  furent  imaginés, 
dans  mille  récits  romanesques ,  des  chevaliers 
sarrazins  pour  rehausser  la  gloire  des  plus  &- 
meux  héros,  avec  lesquels  on  les  fit  lutter  de 
courtoisie  et  de  bravoure.  Ainsi  fiit  exagéré, 
amplifié,  popularisé,  surtout  par  les  romans 
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de  chevalerie  du  moyen-âge,  ce  nom  de  sarra- 
zin,  qu'on  finit  par  appliquer  à  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  chrétien ,  et  de  la  s(Hl;e  à  toute  l'anti- 
quité païenne  antérieure  au  christianisme.  Voilà 
comme  Guillaume  de  Nangis,  voulant  traiter 
Fhistdre  de  France  tout  entière ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  de  Isr  Gaule  jusqu  a  son 
époque,  exprime  son  pkm  par  ce  titre  :  Cy  cowr 
menceni  tes  chroniques  de  tous  les  roys  de  France 
chrétiens  et  sarrazins. 


HISTOIRE  MES  ANGLO«SAXONS, 

Par  Sib  Francis  PALGRAVE, 
Traduits  Dt  l'anglais  pak  Alexandre  LÎGQUOT. 


Avant  d'ouvrir  ce  livre ,  sur  son  titre  seul , 
on  ne  croirait  pas  l'histoire  des  Ânglo-Saxons 
susceptible  de  tant  d'intérêt.  Il  Êiut,  en  géné- 
ral, pour  fouiller  avec  plaisir  dans  les  annales 
obscures  des  peuples  barbares,  être  soutenu 
par  la  perspective  d'j'  retrouver  les  origines  et 
le  berceau  de  son  pays.  Or  cette  période  de 
l'histoire  d'Angleterre  est  justement  celle  qui 
est  antérieure  an  mélange  de  la  race  française 
et  aux  continuels  rapports  des  deux  peuples. 
Il  semble  donc  qu'un  tel  livre  ne  s'adresse  guère 
qu'aux  seuls  Anglais  ou  aux  savants  qui,  ayant 
porté  toutes  leurs  investigations  sur  l'histoire, 
ne  sont  indifférents  à  aucune  de  ses  clartés. 
Mais  la  manière  dont  sir  Francis  Palgrave  a 
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traité  ce  sujet  fait  de  l'histoire  des  Anglo- 
Saxoas  une  lecture  non  naioias  attrayante  qu  m« 
struçtive# 

Ge  savant  archiviste  du  trésor  royal  de  l'É- 
chiquier exprime  dans  sou  introduction  et  rap- 
pelle quelquefois,  dans  le  cours.de  l'ouvrage, 
l'intention  d'écrire  pour  la  jeunesse.  Bien  diffé- 
rent de  taut  d'auteurs  qui  revêtent  de  formes 
pédantesques  leurs  pâles  trivialités ,  et  qui  s'é- 
tudient uniquement  à  masquer  leur  médiocrité 
par  les  dehors  hautains  d'une  éruditioa  trans- 
cendante et .  inaccessible ,  il  ajQnonce,  au  con- 
traire, comme  un  simple  \me  d'éducation  ce 
trajVail  qu'un  homme  de  science  a  pu  seul  com^ 
ppfiWi  ^t  doftt  auf un  homme  de  science  ne 
dédaignera  la  lectupe.  Oiji,  s'étonne  un  instant 
de  cette  sorte  de  coquetterie  littéraire,  qui, 
pour  dmfier  beiaucoup,  n^,  nous  promet  que  peu* 
N'estHîev  autre  çhpse  qu'un  çqlcul  d'amour- 
j^opre  bijen  entpndu?  ou  l'auteur  art-il  voulu 
o^}^  uftè  de  ces.  heureuses  splutious  du  pro- 
blème d'un  livre  intéressant  pour  tous ,  quel^ 
q.u^  SQÎenJ;  l'âge  et  la  position  de  chacun  %  Je  ne. 
saisi;  mais. d'une  manièçe  ou  de  l'autre ,  il,  a  égar. 
\0mm%  céu^si^  Son.plau a  l'avaQjlage  de  dp^n^ 
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lîea  à  pfaisienrs  développeiiients  dans  lesqaek 
il  n'aurait  pas  voulu  entrer,  s'il  eut  monté  son 
ton  à  celui  de  ces  orgueilleuses  dissartations 
qui  veulent,  bon  gré  mal  gré,  Élire  avancer  la 
sdence ,  au  risque  de  l'exposer  à  des  Ênix-pas. 
Dans  ces  endroits-là ,  M.  Palgrave  a  recours  à 
ses  jeunes  lecteurs  avec  une  fine  modestie  ;  car 
ee  sont  précisément  les  morceaux  les  plus  atta- 
chants, par  le  grand  sens  avec  lequel  il  déve- 
loppe en  toute  liberté  ses  vues  sur  d'impor- 
tantes questions*  Les  notions  mômes  qui,  dans 
ees  exposés,  pourraient  être  les  plus  iamilières 
aux  savants,  n'ont  ici  rien  de  banal,  par  la  ma- 
nière dont  elles  sont  présentées,  par  les  re- 
marques ingénieuses  qui  les  acc<Mnpagnent. 
Nous  en  pourrions  citer  de  nombreux  exemples; 
bornons4ious  à  deux  ou  trois.  S'agit-il  de  oette 
antériorité  de  la  poésie  sur  la  prose  qu'on  re- 
n]ârque  dans  l'enËmce  de  tous  les  peuples: 
c  La  poésie,  dit-il,  qui  pour  nous  est  le  luxe  de 
la  littérature,  était  dans  ce  temps-là  d'un  usage 
vulgaire.  »  —  Un  peu  plus  loin  :  c  Les  vers , 
éfaez  les  nations  du  Nord,  étaient  souvent  com- 
posés sur-le-champ ,  à  la  manière  des  impro- 
idsateurs  d'Italie,  soit  au  sqn  d'un  ini^trume»t, 
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OU  seulement  eu  chantant.  On  en  écrivit  quel- 
ques-uns ;  mais  il  y  en  eut  beaucoup  plus  qui 
furent  confiés  à  la  mémoire,  ou ,  comme  on  dit 
ordinairement,  appris  par  cœur;  par  cœur,  at- 
tendu qu'on  les  aimait ,  qu'ils  étaient  en  rap- 
port avec  les  sentiments  des  auditeurs,  et  que 
c'était  en  effet  dans  le  cœur  qu'ils  pénétraient; 
et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  si  les  vers  ne  sont 
pas  appris  par  cœur,  tous  les  écrivains  et  tous 
les  imprimeurs  du  monde  ne  pourront  les  sau- 
ver de  l'oubli.  » 

Quelquefois  d'une  notion  vulgaire  l'esprit  vif 
de  l'historien  observateur  Éait  jaillir  un  rap- 
prochement inattendu  dont  la  justesse  surprend 
agréablement  :  <  Quand  les  rois  ou  les  grands 
voulaient  donner  de  l'authenticité  à  quelque 
document,  ils  traçaient  le  signe  de  k  croix  près 
de  l'endroit  où  le  clerc  avait  écrit  leur  nom. 
De  là  encore  nous  disons  signer  un  acte  ou  une 
lettre.  Les  personnes  illettrées  apposent  encore 
leur  signe  ou  marque  de  la  même  manière,  pré- 
cisément comme  le  faisait  le  roi  Oila,  en  tirant 
ainsi  deux  lignes  en  croix  +,  du  côté  où  le 
clerc  de  l'homme  de  loi  a  inscrit  leurs  noms  et 

prénoms.  On  a  vu  quelquefoi3  d'anciens  palais 
II.  15 
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en  ruines  se  dégrader  jusqu'à  derenir  des  chau- 
mières :  il  en  est  de  même  des  vieux  usages  ; 
ils  s'abaissent  de  plus  en  plus,  pendant  que  les 
mœurs  et  les  idées  s'élèvent  autour  d'eux  ,  et 
l'on  finit  par  ne  plus  les  retrouver  que  parmi 
les  classes  les  plus  humbles  de  la  société.  » 

Â  ces  exemples  nous  pourrions  aisément  en 
joindre  d'autres  de  l'emploi  intelligent  que  l'au- 
teur fait  des  traditions  et  des  monuments  de 
son  pays,  en  montrant  tout  autour  d'eux  à  ses 
concitoyens  les  souvenirs  vivants  de  leurs  an- 
tiques origines.  La  science  de  l'étymologie  lui 
prête  aussi  ses  secours  ;  niais  il  a  le  bon  esprit 
d'en  user  avec  sobriété;  car  peu  d'études  olïrent 
davantage  le  danger  d'arriver  promptement  à 
l'abus.  Or,  M.  Palgrave  connaît  trop  bien  les 
travers  de  l'érudition  pour  s  y  fourvoyer.  Une 
des  meilleures  critiques  des  divagations  archéo- 
logiques est  son  passage  sur  les  runes.  Là  il 
avait  à  s'expliquer  sur  le  degré  de  créance  que 
méritent  les  interprétations  de  cette  ancienne 
écriture  Scandinave.  Son  avis  est  que  les  érudits 
ont  expliqué  les  runes  d'une  manière  plus  sa- 
tisfaisante pour  eux  que  pour  les  lecteurs ,  et 
il  le  prouve  ainsi ,  en  parlant  des  fonts  baptis- 
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niAUX .  couservé^  dans  1  église  de  iBridelûrk  : 
c  Écoutez  Olaûs  Wormius,  il  vous  appren* 
dra.  que  Jes  caractères  tracés  sur  la  pierre  veu- 
lent dîre  :  Harold  est  C  auteur  de  ce  monument , 
qu'il  a  élevé  en  t honneur  de  sa  mère  et  de  Mor 
brok.  L'évéque  Nicholson  n'est  pas  content  de 
cette  yersion. 

«  'Mon  très-honoré  ^lonsieur,  À^rit^l  à  Dug- 
dale ,  laissqns  l'inscription  parler  elle-même.  » 
Et ,  selon  lui  ^  elle  dit  très-intelligiblement  : 
Cest  ici  quEckard  a  été  converti,  et  les  Danois 
ont  été  amenés  à  suivre  son  exemple.  L'évéque 
^icholsoniétait  un  homme  foft  savant,  et  beau- 
coup d'ouvrages  utiles  sont  sortis  de  sa  plume  : 
StW  la  foi  de  son.  érudition ,  Harold  s'est  vu 
cbai^ser  des  .  fonts  ^  e t  la  mère  d'Harold ,  ainBi 
que  Mabcoçk ,  ont  été  oubliés.  Eckard  a  conti- 
nué .de^jouir.  pleinement  de  s^s  honneurs  jus- 
qu'à €e  qu'il  en  ait  été  privé  à  son  tour  par  un 
de  nos  contemporains ,  <ligne  archéologue  de 
-Warwickshire  \  qui  lit  dans  l'inscription  : 
fUch^d  m'a,  construit,  et  il  m'a  donné  cette 
forme  en  pçu  de  temps.  Voici  donc  maintenant 


*»  V  William  ^Ham|>ei\ 
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Richard  en  possession  des  fonts  baptismaux  ; 
mais  qu'il  y  prenne  garde  !  D'après  certaines 
dépêches  de  Copenhague,  adressées  au  secré- 
taire de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres, 
la  Skandinaviske  Selskab,  ou  Société  Scandi- 
nave, aura  bientôt  réuni  les  éléments  d  un  siégé 
en  règle  contre  Richard,  que  déjà  elle  avait 
attaqué  en  1821  •••  On  pourrait  croire  quun 
sort  a  été  jeté  sur  les  savants ,  et  que  quelque 
lutin  d'humeur  espiègle ,  caché  autour  des 
runes ,  s'amuse  à  lasciner  les  yeux  des  graves 
antiquaire^...]»  o 

Ce  ton  enjoué»  parfaitement  convenable  ici , 
jette  au  milieu  du  livre  une  agréable  diversion , 
que  ne  saurait  obtenir  l'uniformité  du  style  sou- 
tenu. G'eçt  là  un  des  secrets  littéraires  que  pos- 
sèdent le  mieux  les  bons  auteurs  anglais.  L'his- 
toire d'une  époque,  envisagée  sous  toutes  ses 
Êices,  copime  l'est  ici  celle  des  Anglo-Saxohs, 
se  prête  à  cette  diversité  dé  style.  Il  en  résulte 
un  plus  grand  effet  pour  les  passages  où  l'ex- 
pression s'élève  à  là  hauteur  d'une  pensée  grave, 
religieuse ,  à  l'examen  attentif  des  points  pro- 
pres à  exercer  utilement  la  critique.  D  en  est 
ainsi  de  la  comparaison  des  langues  romanisées 
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et  des  langues  teutoniques  ;  ainsi ,  des  motifs 
politiques  du  célibat  du  clergé ,  question  qui , 
traitée  avec  autant  d'impartialité  par  un  pro- 
testant homme  pieux,  prouve  un. esprit  élevé  . 
et  une  grande  indépendance  de  jugement.  Aussi 
ce  bel  ouvrage  mérite  sous  le  point  de  vue  mo- 
ral le  titre  d'ouvrage  d'éducation,  dans  l'accep- 
tion la  plus  honorable  de  ce  mot  ;  c'est  un  des 
meilleurs  et  des  plus  instructifs  qu'on  puisse 
mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

Parmi  les  idées  le  plus  heureusement  déve- 
loppées dans  ce  livre,  nous  en  citerons  une  qui 
a  dû  se  présenter  souvent,  d'une  manière  plus 
ou  moins  nette,  à  4a  plupart  des  bons  esprits, 
chaque  fois  qu'ils  ont  entendu  des  hommes 
s'occupant  de  tout  autre  soin  que  de  cultiver 
leur  intelligence ,  opposer,  sans  aucune  con- 
naissance de  l'histoire,  les  temps  anciens  aux 
temps  modernes ,  prononcer  avec  une  imper- 
turbable assurance  l'éloge  exclusif  du  nôtre  et 
des  conquêtes  indestructibles  acquises  aujour* 
d'hui  à  la  civilisation. 

€  Nous  oublions  ordinair^nent,  dit  M.  Pal- 
grave  ,  que  tout  le  savpir  des  hommes  n'est 
qu'illusion ,  et  nous  exaltons  l'art  de  l'impri- 
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tàerie  coihme  s'il  portait  iin  défr  au*  teitfjp^s. 
Nous  nous  imaginons  que  nbn  seulement  celf 
art  nous  conservera^  toufours  h  possession  de 
èe  que  nous  avons  acquis  àms  leâ  sciences  ; 
mais  qu'il  nous  assure  la  fiicuUé  d'ajôHI^  tiÉAè" 
fimment  U  nos  richesses  littéran*es.  €eMe  peil^ 
sée  nous  trompe  et  n'est  fondée  qte  sur  l'er^ 
reixr.  La  raison  des  hommes  peut  s'ôbseurdi* 
pm*  des  discoure  dépmiftrte  d' jdéés ,  et  tdt^ 
gueilleux  empire  du  savoir  et  ië  t'intelligence 
serait  aussi  fecil^nént  détruit  que  tous  ces 
royaumes  tempompes  dont  la  poussière  est 
ranintaiafit  livrée  aux  vents  du  déh  > 

On  comprend  la.  haute  indépendanc^Èf  de  cette 
vue  vraiment  philosophique  et  si  peu  en  rap^ 
port  avec  le  philosophisme  banal  qui  Êdt  les 
frais  de  l'éloquence  de  ces  pr6flectfs  officieujt 
du  progrès  des  lumières  ;  et  l'on  sentira  sur* 
tout  la  solidité  de  ce  raisonnement ,  en  le  rap* 
prêchant  d'une  observation  bien  remarquable 
due  à  l'un  de  nos  plus  savants  imprimeurs  : 
€  Quand  on  considère  la  multitude  d'erreurs 
(Jue  les  livres  enÊmtent  chaque  jour  tsur  les 
hcxnmes  et  les  choses ,  on  peut  justement  s'ef* 
frayer  de  l'étrange  cbnfusron  dans  laquelle  M» 
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trouvejra  toute  la  littérature ,  d'ici  à  quelques 
siècles;  et  très-probablement  la  vérité  histo- 
rique et  littéraire  sera-t-elle  plus  difficile  à  éta* 
blir  qu'ayant  la  découverte  de  l'imprimerie*.  > 

Le  tableau  que  w  Francis  Palgrave  trace  de 
l'état  soçûd  en  Angleterre,  depuis  le  milieu  du 
cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  onzième ,  est 
Vun  des  sujets  les  plus  féconds  en  réflexions 
profondes  que  puisse  oflrir  l'histoire*  La  vie  et 
lie  règne  du  grand  Alfred,  ce  roi  si  complet,  cet 
honune  si  éminent,  présente  tout  le  beau  côté 
des  temps  encore  barbares,  mais  pleins  de  séve^ 
d'action  et  d'avenir.  L'écrivain  avait  trop  d'oc- 
casions de  déplorer  les  malheurs  et  les  crimes 
de  cette  époque  de  barbarie,  pour  ne  pas  s'é- 
tendre avec  complaisance  sur  le  règne  d'Alfred. 
Jl  en  a  fait  ui^e  belle  étude  historique. 

On  est  frappé  d'admiration  à  la  vue  de 
toutes  les  grandes  choses  que  pouvait  Étire  alors 

*  Des  progrès  de  l'Imprimerie  en  France  et  en  Italie  au 
seizième  siècle ,  et  de  son  influence  sur  la  littérature;  avec 
les  lettres-patentes  de  François  l^,  en  date  du  17  janvier 
1538 ,  qui  instituent  le  premier  imprimeur  royal  pour  le 
grec;  par  G.-A.  Grâpelbt,  imprimeur.  Paris,  1S36 ,  in-8«»> 
fMge  19»  note. 
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un  roi  puissant.  Âlfred4e-Grand  est  un  de  ces 
génies  supérieurs  qui  doivent  tout  à  la  recti- 
tude de  leur  esprit,  à  l'énergie  de  leur  volonté, 
et  qui  forcent  la  civilisation  et  les  lumières  à 
surgir  au  milieu  de  la  barbarie.  Plus  accompli 
que  Pierre-le-Grand ,  Alfred ,  qui  joignait  à  sa 
grandeur  la  modération  de  la  sagesse ,  s'impo- 
sait une  mission  bien  autrem^t  difficile.  Il  n'eût 
pas  trouvé,  comme  l'illustre  czar,  des  modèles 
de  civilisation  tout  tracés,  chez  les  peuples 
où  il  aurait  porté  ses  pas,  à  cette  époque 
obscurcie  partout  de  ténèbres  barbares.  Il  lui 
Êdlut  tout  fonder  lui-même  par  la  force  de  son 
intelligence ,  par  sa  passion  de  l'instruction. 
Les  résultats  qu'il  obtint  de  la  sorte  seraient 
incroyables,  s'ils  n'étaient  attestés  par  l'histoire. 
Quelle  distance  du  point  de  départ  au  terme 
d'une  telle  carrière  !  On  sait  que  ce  grand  roi , 
dont  plusieurs  institutions  régissent  encore  au- 
jourd'hui l'Angleterre,  qu'il  avait  trouvée 
presque  sauvage ,  était  parvenu  à  y  répandre 
assez  d'instruction  pour  n'admettre  aux  em- 
plois publics  que  des  personnes  lettrées;  et 
lorsqu'un  fonctionnaire  se  trouvait  trop  vieu)^ 
pour  aller  à  l'école,  il  fallait  qu'il  fourpît  à  s^ 
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place,  comme  tribut  vivant  payé  à  la  science , 
un  fils,  un  serf,  ou  même  un  esclave. 

c  Ce  règlement ,  dit  notre  historien ,  petit 
d'^ord  paraître  capricieux  et  mèine  despo- 
tique; mais  si  Ton  réfléchit  qu'Alfred  créait 
ainsi  une  classe  de  personnes  dont  l'éducation 
devait  devenir  utile  à  la  société ,  il  ne  restera 
plus  que  des  motifs  d  admirer  sa  sagesse.  » 

Dès  le  neuvième  siècle,  un  immense  avenir 
appartenait  à  ce  prince,  qui  pouvait  se  repré- 
senter les  nombreuses  générations  d'une  pos- 
térité innombrable  faisant  fructifier,  par  une 
sève  inépuisable,  cette  civilisation  dont  il  semait 
le  germe  fécond.  Aujourd'hui  cet  avenir  d'Al- 
fred, qui  est  devenu  notre  passé,  a  produit  ses 
richesses  ;  et  l'on  dirait  qu'elles  commencent  à 
engendrer  la  satiété.  Les  trésors  de  l'intelli- 
gence bien  emma^sînés  avec  ordre  ^  on  s'en 
glorifie,  comme  le  riche  de  son  opulence  ;  mais 
on  a  beau  dire,  l'intelligence  est  insensiblement 
détrônée  par  le  culte  de  la  matière ,  et  ce  dé- 
placement nous  mène  à  la  l^u*barie.  Ainsi  les 
vues  courtes  et  mesquines  des  partisans  de  l'u- 
tile et  du  cui  bono  peuvent  devenir  pour  la  pos- 
térité aussi  funestes  qu'ont  été  bien&isantes  les 
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laides  Yues  d'avenjr  du  vieux  moiKurque  saxon. 
Celui-là  était  plus  près  que  nous  des  grands 
sièctes  de  l'intelligence  ;  car  il  aurait  certaine- 
mept  aimé  Fart  pour  lui-même  et  non  pour 
ses  applications  industrielles;  il  était  digne  de 
œmprendre  cette  belle  parole  d'un  ancien  : 
c  Les  Athéniens  aussi  eurent  un  besoin  plus 
»  réel  de  toits  solides  pour  couvrir  leurs  mai- 
1  sons  que  d  une  admirable  statue  de  Minerve 
»  en  ivoire;  et  pourtant  j'ei^se  aimé  mieux 
»  être  ^Phidias  que  le  meilleur  couvreur  d'Â- 
»  thènes  ;  parce  qu'il  ne  faut  pas  estimer  un 
»  homme  selon  son  utilité^  mais  selon  son  mé- 
*  rite*.i 

«  La  fécondité  du  champ  si  varié  des  con- 
naissances humaines,  dit  l'historien  anglais  que 
nous  examinons,  dépend  entièrement  des  efiK^rts 
de  ceux  qui  le  cultivent ,  et  de  leur  habileté  à 
en  recueillir  les  fruits.  Les  sciences  et  les  let* 


*  Sed  Atheniensium  quoque  plus  interfuît  firma  tecta  in 
(iqmiçiiiis  habere,  quam  Mia€ryl^  sigrnun  ex  ebore  pulcher» 
rijnum;  tamen  ego  me  Phidiam  esse  mallem,  quam  vel 
optimum  fabrum  tignarium.  Quare  non  quantum  quisque 
prosit ,  sed  quantum  quisque  sit  ponderandum  est.  —  Gige- 
iiONis  Bruio,  vel  de  claris  oratoribuë,  cap.  Lxxm. 


ti!»& ne  reposatt  que  s«p  notre  état  de  société, 
quidûiHnéme'eBt  artificiel  et  pérîssa[ble.  iSi ,  par 
suite  d'une  sidyversion  totale  de  no»  lois  et  de 
nos  instîtutieQB^  ia  propriété  diminuée  se  trou- 
"^t  teUeiikent  vépaartie,  qu  au  lieu  êe^  cette  gra- 
dation maintenant  étaMie  dans  tes  rangs,  il  n^y 
eut  plus  qu'une  cksse ,  vouée  au  travaS  ,  dé- 
graéée  par  l'ind^nce,  avilie  par  les  vices,  ne 
possédant  aucun  moyen  de  récompenser  la 
science^  et  sanii  loisir  pour  s'en  occuper,  nous 
verrîcms  aussitôt  s'anéantir  entre  nos  mains 
toutes  les  acquisitions  dont  nous  sommes  si 
fiers. » 

L'histoire  des  Âtiglo^Saxcms  présente  le  dé- 
tail des  mœurs  de  l'époque ,  et  les  taJ>leaux  en 
scNQLt  animés  par  la  couleur  et  le  costume  du 
temps.  Nulle  part  on  ne  trouverait  un  meilleur 
^(Uf^i  de  ces  qualités ,  que  dans  l'exposé  de 
cette  vie  si  extraordinaire  de  saint  Dunstan, 
qui,  de  la  cellule  de  cinq  pieds  de  long  sur  deux 
et  demi  de  large  où  il  s'était  comme  enterré 
tout  jeune  en  quittant  les  honneurs  et  les  plai- 
sirs de  lacour,  y  est  rappelé  pour  gouverner 
le  royaume  en  ministre  abscdu ,  à  la  manière 
de  Richidieu.  Une  hrilboite  tscène  fèùêsle  se 
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trouve  aussi  dans  la  description  de  cette  barque 
conduite  par  Edgar  et  dont  les  rois,  ses  hom- 
magers,  étaient  les  rameurs.  Ajoutons  cepen- 
dant que  l'explication  des  prindpes  de  la  féo- 
dalité ne  nous  a  pas  entièrement  satisfait  ;  et 
c'est  peu^étre  le  seul  endroit  de  cet  ouvrage  où 
nous  oserions  remarquer  un  peu  de  faiblesse , 
si  ce  qu'un  tel  sujet  a  de  compliqué  ne  devait 
rendre  la  critique  trèsKnrconspecte. 

Nous  découvrons  un  endroit  où  un  désir 
trop  ardent  de  paix  et  de  conciliation  nous  a 
paru  entraîner  l'estimable  auteur  au-delà  du 
vrai.  C'est  quand ,  après  avoir  blâmé  l'exagé- 
ration du  sentiment  national  chez  les  Ecossais, 
il  ajoute  :  <  Les  titres  véritables  et  la  gloire  de 
l'Ecosse  ne  consistent  pas  dans  l'indépendance 
inquiète  des  premiers  habitants  de  ce  pays , 
avec  lesquels  d'ailleurs  les  Écossais  d'à-pré- 
sent  n'ont  plus  rien  de  commun;  mais  bien 
dans  le  bon  esprit  et  la  fermeté  qui,  même 
sous  un  gouvernement  divisé,  Ëiible  et  en  proie 
aux  factions,  leur  ont  procuré  un  état  de  société 
où  régnent  la  religion ,  l'ordre  et  le  bonheur. 
Voilà  de  justes  sujets  d'orgueil  pour  l'Ecosse, 
et  ils  n'existeraient  pas  moins  »  quand  même 
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tous  les  rois  de  la  race  de  Fergas  auraient  été 
enchaînés  au  char  du  conquérant.  »  Non,  quoi 
qu'en  dise  le  philosophe  chrétien ,  un  peuple 
généreux  ne  peut  se  rendre  indifférent  aux  sou- 
venirs de  sa  glorieuse  indépendance  ;  ici  le  Êiit 
parle  plus  haut  que  toutes  les  théories  de  la 
sagesse. 

L'historien  anglais  a  énuméré  les  envahisse- 
ments successifs  de  son  île,  avec  une  clarté  qui 
permet  d'en  suivre  aisément  les  vicissitudes , 
en  remontant  des  Normands  aux  Danois,  de 
ceux-ci  aux  Saxons ,  aux  Angles  et  aux  Jutes, 
tribus  de  la  Germante  répandues  entre  le  Rhin 
et  le  Weser,  puis  aux  Pietés  et  aux  Scots,  tri- 
bus indomptées  des  îles  foitanniques  ;  de  ces 
conquérants  presque  sauvages  aux  Romains,  et 
du  peuplç^roi  aux  Bretons  primitifs,  dont  le  lan- 
gage s'était  perpétué  dans  quelques  cantons  de 
GornouaiUes  jusqu'au  siècle  dernier. 

€  Mais  du  temps  de  la  reine  Anne,  dit 
M.  Palgrave,  les  enlants  apprirent  l'anglais,  et 
à  mesure  que  les  vieillards  de  Cornouailles  mou- 
rurent,la  langue  s'éteignit  par  degrés  avec  eux; 
si  bien  que  vers  le  milieu  du  règne  de  Geor- 
ges m ,  une  femme  ,  nommée  DoUy  Pentrath, 


^ 
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vieille  marchande  de  poisson,  qui  résidait  à  en- 
viron trofô  milles  deMousehde,  pi^ès  Penzance, 
était  4e  seul  individu  dans  le  inonde  qui  pât 
-parler  la  langue  des  anciens  Bretons  danno- 
niens.  Elle  en  faisait  au  surplus  un  fort  mau- 
vais usa^ ,  car  eUe  ne  s'en  servait  <pie  pour 
gronder  quand  elle  était  offensée,  ou  pour  Jbks- 
phémer  et  dire  des  injures  quand  on  ne  lui 
offirait  pas  un  assez  bon  prix  de  son  poisson.  > 
—  Cette  grossière  poissai*de  n'aurait-elle  pu  se 
dire  la  personne  la  plus  noble  des  trois  royau- 
mes? Qu'étai^t,  auprès  dé  IVnîgine^  antique , 
proutée  par  Sun  «idiome  traditionnel,  tons  les 
tttres  de  descendance  des  (yppresseufs  successifs 
de  la»  vielle  Bretagne?  prétentions  d^iirtrus  et 
d'hcnaimes  nouveaux. 

L'histoire  des  Anglo-Saxons  conduit  'donc 
^Ue  de  l'Angleterre  dq)uis  son^  berceau  jus- 
qu'à la  conquête  de  GuiHarane.  Arrivé  à  cecon- 
jlttent'^histoiîque  ,  il  =feut  remonter  vers  une 
autre  SMrce,  pour  connaître  la  nature  de- ce 
nouvel  sdfluent  dominatmr.  Potu"  cette  partie 
de  la  route  rétroi^ective ,  feu  Théodore  Licquet 
a  laissé  un  guide  sér  dans  son  Histoire  de  Nor- 
mimdie  depuis  les  temps  les  plus  reùuiéejm(juà 


SUR  l'histoire  des  anglo-saxons.       239 

la  conquête  de  l'Angleterre  en  1066,  ouvrage 
dont  nous  allons  parler.  M.  Alexandre  Licquet, 
frère  de  cet  estimable  histbrîefn ,  à  voulu  com- 
pléter pour  nous  l'œuvre  de  son  frère,  en  tra- 
duisant le  livre  de  sir  Francis  Palgrave  dans 
un  style  élégant  et  Êicile.  Ce  volume  augmente 
la  collection  historique  anglo-normande ,  que 
publie  avec  un  soin  et  une  persévérance  si 
louables  M.  Edouard  Frère,  de  Rouen,  un  des 
hommes  honorables  de  la  librairie  française  ; 
il  est  orné  d  une  eau-forte  de  M.  Langlois  du 
Pont-de-rArche,  représentant  la  bataille  d'Has- 
tings ,  et  où  Ton  retrouve  les  brillantes  quali- 
tés du  dessin  de  ce  célèbre  artiste. 


HISTOIRE  DE  NORMANDIE, 


DEPUIS 


LES   TEMPS   LES  PLUS    IIECULÉS    JUSQU'A   LA   COmQUBTS 

DE  l'aNGLETERIIE  ; 

Par  Th.  LICQUET. 


Si  les  peuples  les  plus  heureux  sont  ceux 
dont  l'histoire  s'occupe  le  moins,  on  peut  pous^ 
ser  le  raisonnement  jusqu'au  hout,  et  dire  que 
les  époques  les  plus  dramatiques  pour  l'histoire 
sont  aussi  celles  où  l'humanité  a  le  plus  à  souf- 
frir. Peut-être  ne  Êiudrait-il  pas  excepter  de  cette 
règle  les  époques  les  plus  brillantes  de  l'anti- 
quitéy  car  la  guerre  y  était  souvent  bien  cruelle; 
le  fanatisme  national,  la  superstition,  les  orages 
populaires  y  faisaient  souvent  bien  des  vic- 
times. Enfin,  un  &it  majeur  qui,  sans  être  sur 
le  premier  plan  dans  l'histoire  ancienne ,  doit 
dominer  tous  les  autres  pour  l'observateur 
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moraliste,  lesclavage,  ce  crime  social,  condam- 
nait au  plus  grand  des  malheurs  au  moins  les 
neuf  dixièmes  de  la  population.  L'homme  qui 
naissait  alors  avait  donc,  contre  une  chance  de 
jouir  du  privilège  de  la  hberté ,  neuf  chances 
d'être  condamné  ou  à  labrutissement,  ou  à  l'a- 
vilissement, ou  au  désespoir.  Yoilàde  ces  choses 
dont  il  est  indispensable  de  tenir  compté,  lors- 
qu'on juge  une  époque,  surtout  par  comparai- 
son. Il  faut  sonder  une  telle  plaie  pour  en  com- 
prendre toute  la  gravité;  car  ces  héroïques 
républicains,  ces  hommes  privilégiés,  si  polis  par 
le  culte  élevé  des  arts  libat^aux,  regardaient  cet 
état  de  choses  comme  trop  naturel  pour  faire  ja- 
mais la  moindre  réflexion  sur  sa  monstruosité. 
Si  le  christianisme,  en  déclarant  tous  les 
hommes  frères,  ne  détruit  pas  immédiatement 
un  si  énorme  abus  de  la  force ,  il  appelle  du 
moins  l'attention  de^  hommes  sm*  l'immoralité 
de  son  [»:*incipe.  Malheureusement,  arrive  bien- 
tôt le  torrent  de  la  barbarie  ;  et  pendant  long- 
temps dans  une  grande  partie  de  cet  empire 
romain,  naguère  si  partialement,  mais  si  régu- 
lièrement organisé,  il  n'y  a  plus  d'autre  loi  que 

la  violence.  Alors  l'éclat  d  une  brillante  surface 
II.  16 
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ne  dérobe  plus  aux  yeux  le  grand  nombre  des 
obscures  misères  ;  le  mal  paraît  à  nu,  et  lobser- 
vateur  effrayé  s^  demande  si  ces  malheureuses 
époques  n'étaient  pas  frappées  de  quelque  sceau 
de  réprobation ,  pour  être  le  théâtre .  de  tant 
d'horreurs  sanglantes»  de  tant  d'actes  inhur 
mains. 

Nos  temps,  quelles  que  soient  leurs  misères^ 
gagnent  beaucoup  à  une  comparaison  attentive 
avec  l'antiquité  et  le  moyen-âge ,  sous  le  point 
de  vue  qui  doit  d(Hniner  tous  les  autres,  celui 
de  l'humanité.  Quant  aux  horreurs  du  milieu 
du  moyen-âge,  elles  n'ont  pas  de  palliatif  :  c'est 
Tempire  de  la  force  dans  toute  sa  naïveté  im- 
pudente et  farouche.  Nulle  part  la  beauté  de 
l'ordre  ne  fait  oublier  l'injustice  de  l'oppres- 
sion ,  nulle  part  de  courage  sans  férocité ,  de 
puissance  sans,  tyrannie.  Ce  sont  là,  il  faut  Je 
dire,  les  caractères  que  présente  chez  nous  la  | 

période  écoulée  entre  la  conquête  de  la  Gaule 
par  les  Francs  et  celle  de  l'Angleterre  par  les 
Normands,  si  l'on  excepte  uxie  partie  du  règne 
de  Gharlemagne. 

Toutefois  cette  partie  de.  l'histoire ,  traitée 
comme  elle  doit  l'être,  a  un  genre  d'intérêt  qui 
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lui  est  propre.  Lei^  hoimnes  dont  l^énergie 
maîtrise  de  tels  contemporains  ont  des  propor- 
tions vraiment  colossales  ;  la  rémiion  des  hantes 
combinaisons  de  lenr  génie  avec  les  prodiges 
de  leur  valeur  et  de  leur  force  corporelle ,  avec 
les  exterminations  de  leur  fureur  implacable, 
produit  de  ces  effets  merveilleux  tels  qu'en  pré- 
sente l'histoire  de  Rollon,  des  fils  de  Tancrède 
de  Ifauteville  et  de  Guillaum^e-Gonquérant. 
On  a  reproché  avec  raison  à  plusieurs  histo- 
riens du  siècle  dernier  ou  du  ccHximencement 
de  celui-ci  de  ne  p^^  avoir  rendu  la  physiono- 
mie des  temps  qu'ils  avaient  à  retracer,  faute 
djen  avoir  assez  pratiqué  les  monuments  on* 
ginaux.  De  bos  jours  on  a  m.herché  avam 
tout  la  conteur  locale,  et  trop  souvent  on  a 
manqué  le  but  par  précipitation  et  légèreté. 
Quelques  faits  peu  connus,  curieux  par  leur 
étrangeté,  ont  souv^it  été  mis  en  œuvre  aussi- 
têt  que  recueillis,  et,  isolés  des  autres  faits 
dont  ils  doivent  être  inséparables ,  ils  ont  été 
présentés  comme  le  cachet  de  leur  époque.  De 
là,  certaines  réputations  de  cabinets  littéraires, 
de  là  une  prétention  à  des  recherchesprèfondes, 
jointe  aux  preuves  trop  claires  d'une  bien  plus 
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profonde  ignorance.  J'en  pourrais  citer  des 
exemples  dans  quelquesmnes  de  ces  prétendues 
scènes  historiques  dont  nous  sommes  inon- 
dés. Cette  tendance  littéraire  est  fâcheuse; 
mieux  vaudrait  peutêUre  une  séparation  com- 
plète entre  les  œuvres  d -étude  et  celles  de  l'i- 
magination. Toutefois  les  personnes  qui  veu- 
lent étudier  un  peu  série^isement  demandent 
l'instruction  à  d'autres  sources,  et  l'influence 
de  ces  ouvrages  mixtes  est  à  peu  près  nulle. 

Un  emploi  plus  dangereux  des  matériaux 
intéressants  sur  les  mœurs  du  moyen- âge  est 
l'usage  qu'en  lait  quelquefois  une  science  réelle, 
Bttais  exploitée  par  l'esprit  de  «ystème.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  ce  danger 
dans  deux  auteurs  du  premier  ordre,  MM.  Dit- 
laure  et  Augustin  Thierry.  Leur  éruditicw  et 
teur  talent  donnent  une  grande  portée  à  leurs 
erreurs,  qui  ne  sont  pas  des  erreurs  vulgaires; 
la  critique  ne  peut  prétendre  les  réfuter  en 
passant,  et,  si  nous  les  nommons  ici,  c'est  pour 
mieux  Êiirè  comprendre ,  par  1  opposition,  le 
caractère  du  tiavail  de  M.  Licquèt.  M.  Dulaure 
n'a  vu  dans  le  passé,  jusqu'à  1789,  que  misère, 
honte  et  oppression.  M.  Thierry  a  voulu  suivrOi 
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en  France  et  en  Angleterre ,  là  distinction  des 
deux  races,  vaincue  et  conquérante,  et  retrou- 
ver encore  actuellement  la  première  dans  le 
peuple,  représentant  direct  des  anciens  et  légi- 
times propriétaires  du  sol;  la  seconde  dans 
l'aristocratie,  représentant  ceux  qui  avaient 
dépossédé  les  premiers  par  la  violence.  En  ad- 
mettant un  instant  avec  ces  deux  savants  au- 
teurs, que  le  plus  grand  nombre  de  faits  soient 
fevorables  à  leurs  plans,  il  faudra  toujours 
reconnaître  que  ces  plans  ont  été  ceux  de  leurs 
ouvrages  :  cela  ressort  trop  évidemment  de  la 
V  lecture  de  leurs  livres  pour  pouvoir  être  nié. 
Dès  lors  ces  livres  ne  sont  pas  une  histoire,  maïs 
un  plaidoyer  ;  or  les  avocats  ont  toujours  eu  le 
droit  de  grouper  les  faits  favorables  à  leur  cause. 
L'historien,  au  contraire,  cherche  à  se  défaire 
de  toute  opinion  primemutière ,  ou  du  moins  il 

« 

se  promet  à  lui-même  de  ne  jamais  passer  outre 
devant  des  faits  incontestables ,  dé  ne  négliger 
aucun  de  ceux  qu'il  peut  se  procurer,  et  de 
porter  dans  les  discussions  contradictoires 
Tirapartialité  d'un  juge  entièrement  désinté- 
ressé dans  le  procès  qu'il  instruit,  et  où  il  veut 
ne  faire  triompher  que  la  vérité. 
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Oa  me  répondra  que  tous  les  historiens^ 
même  les  plus  partiaux  et  les  plus  systéma- 
tiques, CNQt  cette  prétention  ;  qu'ils  ne  conyien- 
dront  jamais  avoir  appuyé  par  un  triage  de  faits 
un  système  construit  d'avance,  mais  bien  d  a- 
voirtiréleur  démonstration,  de  l'étude  des  iaits. 
Je  ne  dis  pas  que  telle  ne  soit  leur  prétention , 
mais  je  dis  que  c'est  au  public  éclairé,  que  c'est 
à  une  critique  grave  et  attentive  d'en  apprécier 
le  plus  ou  moins  de  fondement.  Enfin  je  sais 
qu'un  historien  entièrement  impartial  est  bien 
rare,  qu'une  telle  quahté  semble  même  tenir  à 
un  dé&ut ,  et  qu  on  préfère  encore  k  passioA 
d'un  talent  partial  au  terre^à-t^rre  d'un  froid 
écrivain  qui  ne  connaît  que  l'exactitude. 

Le  mérite  de  M.  Licquet  consiste  justement 
à  avoir  concilié  l'exactitude  et  l'impartialité 
avec  un  véritable  talent.  Son  histoire  n'est  rien 
moins  qu'un  ennuyeux  procès-verbal  ;  c'est,  au 
contraire,  un  récit  rapide,  où  la  vivacité  du  style 
répond  àl'étonnante  soudaineté  des  événements, 
à  la  hardiesse  des  entreprises ,  à  l'incroyable 
audace  des  personnages;  où  les  faits  sont  pré- 
sentés d'une  manière  plus  ou  moins  saillante, 
suivant  leur  degré  d'importance  ;  où  de  judi* 
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deuses  réflexions  arrêtent"^  le  lecteur  sur  les 
endroits  les  plus  dignes  de  son  attention  ;  où , 
-dans  les  points  à  discuter,  les  témoignages  ne 
sont  pas  seulement  rapprochés,  mais  comparés 
avec  un  esprit  fin  et  un  coup-d'œil  juste. 

Dire  que  l'auteur  est  étranger  à  toute  prédi- 
lection ne  serait  pas  exaclP.  Normand,  il  s'occupe 
avec  complaisance  de  ses  ancêtres  ;  mais  il  ne 
fait  aucun  passe-droit  en  leur  &veur.  S'il  &ut 
les  condamner,  il  en  exprime  son  regret  avec 
\me  sorte  de  bonhomie  spirituelle  qui  était  dans 
ses  manières  et  (jfùi  se  retrouve  dans  son  style; 
mlûs  enfin  il  les  condamne.  Si,  dans  la  discus- 
sion de  quelque  point  obscur,  il  ne  parvient 
pas  à  s'éclairer  suffisamment,  il  convient  que, 
dans  l'incertitude ,  il  préfère  supposer  le  bon 
drcttt  du  côté  des  Normands.  C'est,  comme  on 
le  voit,  jouer  cartes  sur  table.  Au  reste ,  cette 
sorte  de  profession  de  foi  n'est  pas  sans  art , 
car  elle  prévient  en  faveur  de  la  sincérité  de 
l'auteur  ;  mais  cette  sincérité  est  réelle  ;  s'il  en 
revendique  le  mérite,  il  ne  fait  qu'user  d'un 
droit. 

Sou  histoire  est  disposée  avec  clarté*  Ont 
y  aperçoit   facilement  quatre  points  prind-- 
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paux  :  les  temps  antérieurs  à  Rollon  ;  le 
règne  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs  ;  le 
brillant  épisode  des  fils  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  9  et  le  règne  de  Guillaume-le-Gonquérant, 
Telle  n'est  pourtant  point  la  division  des  titres 
de  l'ouvrage,  où,  après  les  temps  antérieurs  à 
Rollon,  se  trouve  naturellement  le  règne  de 
chaque  duc. 

Ces  temps  antérieurs  contiennent  d'abord 
des  faits  assez  généralement  connus,  répon- 
dant au  cours  de  la  première  race,  où  la  Neusp 
trie  se  distingue  peu  des  aiftres  parties  de  la 
Gaule.  L'auteur  trace  de  cette  période  un  ta- 
bleau rapide,  expressif,  et  qui ,  dans  un  petit 
nombre  de  pages ,  reproduit  bien  l'impression 
que  laisse  la  lecture  de  Grégoire  de  Tours- 
Vient  ensuite  l'endroit  de  tout  l'ouvrage  qui  a 
le  plu$  de  valeur  historique,  puisque  les  détails 
en  sont  tirés,  en  partie,  de  sources  dont  l'em- 
ploi, parmi  nous ,  peut  être  considéré  comme 
neuf  :  les  anciennes  sagas  de  la  Norwége,  aux- 
quelles depuis  plusieurs  années  des  savants 
distingués  de  la  Normandie  ont  accordé  avec 
raison  une  attention  dont  les  mémoires  de  l'a-^ 
eadémie  de  Rouen  offrent  la  preuve.  Désormais 
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l'origine  des  Normands  non  seulement  ne  peut 
être  un  problème ,  mais  elle  est  accompagnée 
de  tous  les  détails^  de  tous  les  noms  et  de  toutes 
les  dates  qui  entourent  les  points  d'histoire  les 
mieux  éclaircis.  Yoici  quelques-uns  destraits 
dont  M.  Licquet  peint  ces  terribles  conqué- 
rants. 

Après  avoir  parlé  des  petits  souverains  qui 
se  partageaient  la  Norwége  au  neuvième  siècle, 
l'auteur  ajoute  :  c  Indépendamment  de  ces 
maîtres  du  sol,  il  existait  dans  le  Nord  une 
foule  de  rois  d'une  autre  espèce,  souverains 
sans  sujets ,  sans  états,  sans  demeure  et  dont 
la  réputation  n'est  en  quelque  sorte  parvenue 
jusqu'à  nous  qu  a  travers  les  massacres  qui  la 
leur  ont  faite.  C'étaient  les  rois  de  la  mer,  titre 
mérité,  puisqu'ils  ne  dormaient  jamais  sous  le 
toit  enfumé ,  puisqu'ils  ne  vidaient  jamais  la 
corne  auprès  du  foyer.  Sans  autres  forteresses 
que  leurs  barques,  sans  autre  droit  que  celui  du 
glaive,  sans  empire  que  les  flots,  ils  s'élançaient 
sur  leurs  chevaux  à  voiles,  ainsi  qu'ils  appe- 
laient leurs  navires,  épiaient  les  vaisseaux 
voyageurs,  les  attaquaient  à  l'abordage,  faisaient 
périr  les  vaincus,  soit  par  le  fer  ou  par  le  feu. 
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soit  en  les  livrant  à  des  chiens  fuiûeux,  soit  eu 
les  précipitant  du  haut  des  rochers. 

>  Ce  n'était  pas  seulement  sur  les  flots  qu'ils 
exerçaient  leurs  brigandages.  Mais  alors  peu 
leur  importait  la  contrée  qu'ils  allaient  visiter  : 
ils  poussaient  leurs  esquife  à  la  mer,  et  en 
abandonnaient  la  direction  aux  vents.  Qifêl- 
quefois  même,  imitateurs  en  cela  des  vieux 
Saxons,  dont  ils  devaient  un  jour  triompher ,  ils 
s'embarquaient  pendant  Forage ,  certains  d'ar- 
river  à  l'improviste ,  et  voguaient  joyeusement 
vers  le  pillage  sous  la  protection  des  tempêtes. 

>  Rivalk^r  de  force  et  d'agilité ,  gravir  leste- 
ment les  rochers  escarpés ,  courir  sur  le  bord 
étroit  d'un  esquif,  sauter  légèrement  d'une 
rame  sur  l'autre,  en  suivant  le  mouvement  ré- 
gulier des  rameurs,  lancer  à  l'ennemi  deux 
javelots  à  la  fois ,  se  battre  des  deux  mains  avec 
une  égale  dextérité,  traverser  un  bras  de  mer 
à  la  nage,  dompter  un  coursier  rebelle ,  ren- 
fourcher  à  toutes  les  allures,  boire  de  la  bière 
dans  le  crâne  de  son  ennemi  :  tels  étaient  les 
jeux  du  pirate,  à  qui  la  mort  ne  pouvait  arra- 
cher qu'un  sourire. . . 

»  Gomme  s'ils  eussent  appréhendé  que  leur 


DE  LIGQUBT.  251 

énergie  naturelle  les  servît  mal  dans  le  combat, 
ils  appelaient  à  leur  aide  une  sorte  de  rage  arti- 
ficielle, en  s'emTrant  de  boissons  spiri tueuses. 
Alors  ils  s'abandonnaient  à  d'effroyables  con- 
torsions, essayaient  de  briser  leurs  boucliers 
avec  les  dents ,  mettaient  dans  leur  bouche  des 
tisons  enflammés ,  et  ne  se  calmaient  qu  a  k 
vue  du  sang  qu'ils  avaient  pu  répandre... 

»  Voilà  les  compagnons  de  ce  Hrolf,  fonda- 
teur d'une  souveraineté  nouvelle  en  France,  et 
dont  la  postérité  devait  s'établir  avec  tant  d'é- 
clat sur  le  trône  d'Angleterre.  » 

Dans  le  règne  de  Hrolf  ou  RoUon,  l'auteur 
discute  avec  beaucoup  de  lucidité  plusieurs 
points  obscurs,  tels  que  les  circonstances  du 
traité  de  Saint-Clair  sur  Ëpte,  le  prétendu  ma- 
riage de  Rollon  avec  une  Gisèle,  qui  aurait  été 
fille  ou  sœur  de  Charles-le-Simple ,  mariage 
admis  par  tous  les  historiens  modernes,  et  dont 
M.  Licquet  démontre  la  fausseté,  en  expliquant 
comment  cette  erreur  s'est  établie. 

Dans  l'histoire  des  successeurs  de  Rollon,  le 
pèlerinage  de  Robert-le-Magnifique  à  Jérusalem 
présente  le  côté  le  plus  poétique  des  mœurs  de 
cette  époque.  Une  partie  de  son  voyage  se  fait 
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çn  véritable  pélmn,  nu-'pieds  et  le  bourdon  à 
la  main  ;  mais^  en  arrivant  à  Gonstantinople , 
€  Robert  voulut  y  faire  une  entrée  digne  de  sa 
réputation  d'opulence  et  de  libéralité.  Il  or- 
donna donc  qu'on  lui  amenât  une  mule  Hche-* 
ment  caparaçonnée,  lui  fit  mettre  aux  pieds 
des  jfèr^  d'or,  faiblement  assurés  avec  des  clous 
de  mèm.e  métal ,  et  défendit  à  ses  gens  de  les 
ramasser  s'ils  venaient  à  se  détacher  dansr  le 
trajet.  Ainsi  montée  et  suivi  de  ses  dbevaliers 
somptueusement  vêtus,  il  se  rendit  à  l'audience 
de  l'empereur.  > 

A  l'occasion  des  récits  suspects  auxquels 
donnèrent  lieu  les  aventures  de  ce  duc  Ro- 
bert, M.  Licquet  réfute  Étalement  la  tradition 
qui  le  confond  avec  le  personnage  des  roman- 
ciers, célébré  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de 
Robert-le-Diable,  dont  on  montre  le  prétendu 
château  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  quatre 
lieues  de  Rouen ,  et  dont  M.  Deville  a  prouvé 
l'identité  (obscurcie  par  le  merveilleux  des  tra- 
ditions) avec  Rd)ert  Courie^Heuse,  fils  de  Guil- 
laume-le-Gonquérant . 

Au  règne  de  Robert-le-Magnifique  se  rattache 
le  brillant  épisode  de  la  conquête  de  la  Pouîlie 
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et  de  la  Sicile  par  les  vaillants  61s  de  Tancrède 
de  Ibuteville,  qui  fondèrent  alors  le  royaume 
des  Deux-Siciles,  tel  qu'il  existe  encore  aujour« 
d'hui.  Leurs  exploits  sont  encore  plus  éton- 
nants que  ceux  de  Rollon ,  et  M.  Licquet  a 
exposé  d  une  manière  aussi  claire  que  rapide 
les  entreprises  de  ces  douze  frères  terribles, 
dont  Guillaume-bras-de-fer,  Robert  Guiscard 
et  Roger  sont  les  plus  illustres.  Il  semble  lire 
une  épopée  en  lisant  les  prodigieux  succès  de 
ces  chevaliers  normands.  Robert  Guiscard  ^[k 
était  venu  au  point  de  destiner  lempire  d'Orient 
à  son  fils ,  en  visant  pour  lui-même  au  trône 
de  Perse  ;  et  ce  qui  lui  restait  à  faire  pour  y 
arriver  n^était  pas  plus  grand  que  ce  qu'il  avait 
fait  pour  en  venir  au  point  où  il  était.  Mais 
la  mort  l'arrête.  Malheureusement  cette  épopée 
r^rend  son  caractère  véritable  par  les  détails 
d'atroces  cruautés  que  sans  doute  n'aurait  pas 
imaginées  un  poète  ;  telle  est  cette  horrible  ha- 
bitude de  &ire  couper  les  mains  et  les  pieds. 

c  Ce  maudit  usage  des  mutilations ,  dit  Mé- 
zeray,  venoit  de  l'invention  des  princes  grecs, 
et  on  l'a  pratiqué  long-temps  en  Occident  :  à 
cause  de  quoi  les  vassaux,  dans  leur  serment 
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de  fidélité ,  juroient  qu'ils  défendroîent  la  per- 
sonne de  leur  seigneur  envers  et  contre  tous, 
et  ne  consentiroient  pas  qu'on  le  mutilât  d'au- 
cune partie  de  son  corps.  » 

Les  auteurs  du  temps  parlent  de  ces  sup- 
plices avec  un  sang-froid  incroyable,  habitués 
qu'ils  étaient  à  voir  journellement  de  pareils 
spectacles.  Riso,  seigneur  de  Monticello,  ayant 
assassiné  dans  une^lise  Drogon,  soncompk*e, 
un  des  douze  fils  de  Tancrède ,  Hnmlroy ,  firère 
de  Drogon ,  assiégea  Monticello  et  s'empara  de 
Riso.  D'abord  ses  complices  fur^it  mis  à  mort 
par  divers  supplices,  qui  ne  ponvai^it  être  trop 
grands  pour  une  telle  trahison ,  suivant  la  re- 
marque d'Aimé,  moine  du  mont  Gasrâi,  auteur 
de  la  Chronique  de  Robert  Viscari.  Quanta 
Riso ,  le  principal  coupable ,  le  chroniqueur 
ajoute  dans  son  style  antique  :  c  Et  Riso,  locpiel 
»  fu  chief  de  lor  malvaistié,  il  lui  furent  tailliez 
»  toutes  les  membres  l'une  après  l'autre,  à  ce 
^  qu'il  soustenist  plus  loue  tonnent  de  sa  per* 
»  sonne.  Et  au  darrain  [en  dernier  lieu],  avant 
>  qu'il  morust,  vif  lo  souterrèrent.  > 
.  :Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  comparer 
avec  le  récit  de  M.  Licquet  cette  chronique  du 
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moine  Aimé  et  son  Ystoire  de  H  Normam ,  qui 
viennent  d'être  publiées  pour  la  premi^e  fois 
par  M.  Champollion^  et  que  feu  Licquet  n'avait 
pas  connues. 

On  pense  bien  que  le  règne  de  Guillaume^ 
le4^odiquérant ,  qui  termine  l'ouvrage ,  en  est 
la  partie  la  plus  importante.  Nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  Historien  nous  y  a  paru  eon-* 
stamment  à  la  hauteur  de  son  sujet;  il  lui 
arrive  souvent  de  n'être  pas  d'accord  avec 
M.  Thierry.  Toutefois  il  est  loin  de  chercher  à 
disculper  son  célèbre  duc  des  graves  reproches 
que  l'histoire  est  en  droit  de  lui  faire. 

€  Assurément ,  dil-il,  le  poison  joue  un  trop 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  Guillaume.  »  Plus 
loin,  il  ajoute  ^  en  parlant  de  Gonan ,  duc  de 
Bretagne ,  dont  un  vassal ,  qui  l'était  aussi  de 
Guillaume  »  empoisonna  le  cor,  les  gants  et  la 
bride,  et  qui  mourut  tout  à  peint  pour  tirer  le 
duc  normand  du  plus  grand  embarras  :  <  G 'est 
le  quatrième  ennemi  de  notre  duc  qui  meurt 
«oipoisonné ,  rapprochement  funeste  à  sa  mé- 
moire ,  et  qui  prouve  malheureusement  aussi 
que  cette  sdenoe  infernale  est  plus  ancienne 
qu'on  ne  se  l'imagine.  »  Sans  doute  cette  mort 
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a  rappelé  à  Tauteur  celle  de  Jeanne  d'Âlbret , 
reine  de  Navarre ,  empmsonnée  aussi  avec  des 
gante  que  lui  avait  vendus  un  Italien  amené  à 
Paris  par  Catherine  de  Médicis.  Toutefois  nous 
trouvons  une  singulière  négligence  dans  la  der- 
nière  réflexion;  car  personne,  que  nous  sa«* 
chions,  ne  s'imagine  que  la  science  des  empois- 
sonnements soit  moderne  :  il  suffit,  pom*  savoir 
le  contraire,  d'avoir  vu  jouer  Briiannicus  ou  lu 
Tacite,  dont  Racine  a  reproduit  fidèlement  les 
détails  en  cet  endroit.  L'histoire  du  poison  est 
malheureusement  presque  aussi  ancienne  que 
celle  de  nos  sociétés. 

M.  Licquét  était  un  des  savants  les  plus  esti- 
més de. la  ville  de  Rouen ,  dont  il  était  Ublio- 
thécaire,  et  où  il  est  mort,  en  1832,  à  Tâge  de 
quarante-cinq  ans.  MM.  Frère  et  Nicétas-Pé* 
riaux  se  sont  Êiits  éditeurs  du  bel  ouvrage  qu'il 
avait  laissé  manuscrit,  et^ont  nous  venons 
d  essayer  de  présenter  un  aperçu.  Nommer  ces 
éditeurs ,  c'est  Êiire  rélojge  typographique  du 
livre,  car  il  y  a  long-temps  que  la  réputation 
de  leurs  excellentes  publications  s'étend  bien 
au-delà  de  Rouen.  Ils  ont  été  puissamment  se^ 
çondés  par  deux  savants  de  la  même  ville ,  qui 
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ont  pris  soin  de  cette  œuvre  posthume  de  leur 
.œnfrère.  Des  matériaux  sur  la  littérature ,  la 
mythologie  et  les  mœur^  des  hommes  du  Nord 
avaient  été  préparés  par  M.  Licquetpour  servir 
d'introduotion  à  son  biisCoire.  M.'  Pèp(>ing,  en 
joignant  quelques-uns  de  ces  fragments  aux  no- 
tîons  qu'il  doit  à  ses  propres  recherches,  a 
complété  cette  introduction,  dont  il  a  enrichi 
le  commencement  de  l'ouvrage,  afin  qu'il  par]At 
tel  que  son  auteur  l'avait  conçu.  Enfin  M.  De- 
ville,  qu'il  faut  nommer  dans  tout  ce  qui  s'en- 
treprend d'utile  et  d'honorable  à  Rouen,  a  suivi 
l'impression  avec  une  attention  dont  la  parfaite 
correction  du  livre  prouve  tout  le  zèle ,  et  où 
l'on  reconnaît  la  main  d'un  ami.  Il  a  fait  pré- 
çéderJe  livre  d'une  notice  .sur  Fauteur,  i^tji'a 
&it  suivre  de.  plusieurs  documients  çùnt/^mpo^ 
rams ,  dont  trois ,.  traduits  par  lui ,  se  repçn- 
naissent  facilement  k  la  fidélité  historique:  et  à 
l'élég^ince  .  cprrecte^  de  tout  ce  qui  sort  de  sa. 
plume. 
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sons  LE  RÉGNÉ  DE  GUILLAUHE-LE-CONQUÉRANT 

Depuis  la  conquête  de  rAngleterré  jusqu'à  la  réunion  cle  la  Normandie 

AU  royaume  de  Ftancdf  < 

Par  G.-B.   DEPPINÇ. 
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-''^  Ij'kîstofire  de  M.  Dèpping^  qui  fait  suite  à 
ceftê  de  feu  Licquet,  dont  nous  venons  de  p»»i 
tei^,  taràite  de  la  période  comprise  entre  rannéè 
1066 ,  époque  du  sacre  de  Guillaume-le-Gon^ 
qùérant  à  Londres ,  jusqu'à  Tannée  1204,  où 
la  prise  de  Rouen  par  Philippe-Auguste  acheva 
la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France.  Cette 
année  1204  est  fertile  en  grands  événements  : 
c'est  celle  de  la  prise  de  Gonstantinoplé  par  les 
seigneurs  croisés,  l'un  desquels,  Yille-Hardouin, 


SUR  L'HISl^OfRe  bE*  NOffAiANIHE  DE  M.  bEPPI]NG.  2d^ 

luaréehal  de  Chaîdipe^ne ,  a  laissé  le  récit  tlé 
ceUe^^wietisfe  éitpêditidn  ;  c^est  aussi  Fatinéef 
oànmçMnmé  Ëléonore  de  Guienne,  si  célèbre^ 
pendaàt  \S'  disuxième'  ttoisade ,  par  sa  beauté^ 
etsai  oôquetjtQrie,  et  dont  le  second  mariage  fuÉ^ 
sifîmieiste à fei  Fratice;  car  en  quittâfnt  Louis- 
leJeune  pour  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ^  elle' 
lui  porta  en  dot  tôUteis  ces  riches  ptorinées  du 
sikJUouefet 'de  la  France,  cjuî  forent  ainsi  /pen- 
dant plttisr  de*  deux  sièèléè^  irrie  ■  séirce  'féconde* 
de  désastres,  et  mirent  la  mctordïîe  firançaîse' 
à  deux  doigts  cte  sa  perte.  Quelle  pfersévênHice 
dàAfs  la  politique  des  rois  pour  fonder  cette  nid-' 
ôMchie,  saris  se  décourager  par  âéÉ  revers  (pri! 

is^inblaîént  anéantir  Us  efforts  dfef  teùi's  pré-' 

•  •         • 

décesseurs ,  et  lœ  obliger  à  recommencer  tout? 
sxit  iiom^nt  frais  !  Néanmoins  léife  derniers' 
prédécesseurs  de  Louis  XI,  dans  leurs  situa-' 
tiôns  les  plus  critiques ,  tenaient  dé  la^  sanc- 
tion Al  temps  ûiie  ressource  qui  avait*  manquer 
aux  pretniél^  princes  dé  leur  race  :  c'était  Tauv 
tùrîté^rèyale,  établie  albrs  comiùé-un  droit  su- 
prttûQ déjàaliden;  et  Charles  VII, i dépouillé 7 
n'âCté^^Àt'pkté  son  sattit  <^è  d^un  miracle ,' 
était  l3lris'^s;ëh^iéé  sèife  ■  de  là  ptfî^ntfe  nio-' 
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aarchie  de  son  fils ,  qop  Louis-leJaunç ,  époux 
d'ËléoBore.  Aucun  -  événement  ne  contribua 
plus  à  consolider  cet  ascendant  de  k  royai]^ 
dans  la  personne  du  roi  de  Fr^nce^  que  la^nr 
quête  de  la  Normandie  par  Philippe? Augiiste. 
Dès  lors>  les  rojs  d'Angleterre  furent  des  rois 
étrangers,  la  nationalité  dçs  <]eux  |^ys  fiit<iis-^ 
t^çte;  et  peut^r^  qu'en  mpyrant  la. vieille 
Ëléonore  ap^çu^  dans  l'avenir,  ses  beaux  états 
de  Guienm^  anne^^  au  ;  royayine  >  de.  son  suze- 
rain, pour  n'eu  être  plus  séparés. 

Le  rôle  que  joue  Philippe-Auguste  dan»  oetta 
construction  d'une  moufirçhie  compacte  est  des 
p]A23  i^pc^tants  par  les  nombreux  obstacles 
qu'il  eut  à  snrmonter.  Obligé  non  seuleinent 
de  marcher  à  son  but,  pied  à  pied,  mais  de  re- 
commencer vingt  fois  les;  mêmes  conquêtes , 
d'être  attentif  à  toutes  les  circonstances  et,  de 
s'occuper  surtout  de  les  laire  naître  dans  l'in- 
térêt de  ses  desseins ,  Philippe  se  montre  un 
grand  roi,  comme  guerrier. et  comme  politique* 
Mais  la  raison  d'état  trouve  rarement  grâce  éle- 
vant M.  Depping.  Les  pays  ravagés ,  les  popu- 
lations désolées  par  tous  les  maux  de  la  g^erve, 
la  foi  des  traités  continuellement  viplée ,  voilà 
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ce  qtii  le  firàppe  le  plus  en  se  reportant,  comme 
il  l'a  fait,  au  mflieu  de  ces  malheureux  temps^ 
par  rétude  approfondie  des  écrits  contempo- 
rains. Ce  sont,  du  moins,  les  réalités  les  plus 
imniédiates  et  les  mmns  contestaUes  de  This* 
toire;  et  la  manière  dont  M.  Depping  les  expose 
a  quelque  chose  de  plus  vivant  que  celle  des 
historiens  qui  abandonnent  l'étude  des  faits 
poui*  les  hauteurs  philosophiques;  c'est  là  Nor^ 
mandie  au  onzième  et  au  douzième  <  siècle ,'  ca^ 
l'auteur  s'est  placé  au  point  de  tue  normand  pklf 
rapport  à  la  France  comme  k  l'Angl^eterre. 

Ce  idermer  foyaume  est  réuni-  sous  le  ni^e 
sceptre  que  la 'Normandie  pendant  toute  cette 
période  ;  mais  l'importance  de  la  conquête  cle 
Guillaume  avait  changé,  sous  ses  successeurs , 
la  situation  respective  des  deux  pays.  Le  duché 
héréditaire  du  conquérant,  qui  venait  y  étaler 
cèmplaisâmm^it  les  trésors  arrachés  aux  An- 
glais par  son  despotisme  de  fer,  finit  par  deve- 
xûr  à  son  tour  une  dépendamce  de  l'Angleterre.; 
Ces  seigneurs  normands ,  auxquels. il  avait 
distribué  des  domaines  féodaux  de  sa  conque 
avqeuiie  prodigalité  telle,  tfue  {dusieurs  avai^t 
reçu,  ponr^mie  seule  part,  dou^e  cents^  quinze 
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icents  et  jusqu  a  .dix-huU;  icey(its^  ffiiff3b\fnest^ 
tcQnyèrmt  iihq  fortime  faiea:  plus  fxo^svIérablB 
dans  le  pays  conquis  ^u@  âm^  leur  jcontrée 
râtelé;;  eLljSUrsmtér^leuriai^abnt  choisir  le 
premier  lorsque  les  disoûssîoBiideseRgiiitedê 
iQuillaume  leà  ^rçai0jD(t:4  ^ptér  poiir:!!^!^ 
dei^x  i^ts,  avQç  h  per$pe<^ve:  de.  :1a  confisoa-* 
tîon  de  leurs  tÂe^s  ^  :  dans  Vautre»  A 'âiaque 
géuératioii»  )a  séparation  s'opérait  daisafitage* 
{#  pd&tÂ|u^  des  1^13  d$  Francoiétait  d(»èlKiiit 
^kature[|€spienttraoée:par  la  géogrpp^e..  ; .  : 

n.niQ^ei^j-  d'aitteura,  qœ  .tint;  d'expédié 
tpns  ay$n£iw«iM[ç»à  aTaîent  détruit  éiti'ëxpoirté 
l^pe  gna^dej  ^partie  de'  o^He;  ofie(vhkv je  tû^u^^ 
ksntç:;  qui ^ r^f^résesitait  plus. difecteniefati lès 
hommes  du  Nord  amçoéa  pat*BbBe^»  Le;li38te 
de  la;  nati(N(i>  représentant  ran^i<fn6  d^eostrie  ^ 
retr<>uvaif  dans  sa  réwûon  à  la  Fsânoei  lés  soin 
venir»  d'une' origine  xx)mmuiû3;'IWutefi^^ 
siècb^s  de  séparation  faisaient deia  Françeiim 
pays  ^ratg^  poux^  te^  :  Nonnands;  j^ssî 
M« .  De^pitig  >  tout  ^>iiei^uKiisflant.  les  a^wa-^ 
t$^  de  rino^trpûinaÉioti  ammrilév  qbnteirc  Q 
di^t  por^tre  diir  Mtn^^géDèi^Jiô^ 
rainefij  de  roeeiFoir  tM)U]tin|aitre  u»  prine^fmn^ 


gw,  ié  dévastateur  du  ipa^s;,  ce  même  Phîlii>pe 
quiv  d^[)!«âsi  vingt  ains;  se  plaisait  là  sâccagel^^le 
teititli^tre,  nonhand,  à  brûter  les  villages»  ii 
égbr^'  les  habitants,  à  mntiler  et  tôunuentes 
tes  prisohmers  de  guerre  :  pour  le%  peiiplbs 
cbtniné  pour  les  individus ,.  il  ed;  des  temps 
d'liuniltiatibH&  dû  '  leur  patience  et  leur  '%i 
dlois  an  mdUeur  avenir^lMont-mises  à  dé  rtd^ 
épreuvîés;:»- -. 

mSA  rexcq)tion  de  Robert  Gourtè-HeoBe  »  filis 
de  <îuiUà%im«^le-Gostquéi*ant,  et  son  i^ucckit^»^ 
au'  fdifické  de  Normasuiie  ^eûleonent  ;  tcms»^  teé 
auâresdufis^  dans  la  période  tcaitêe  par^M:  ftepî 
pitig()S^tit^n  inéme^inps  roisd'Angtet^vré  i 
celant  Guiliatene/fleïiri  i^r^  1^011  fils;  frèrafriiè 
{lofait  »  ^nGeùffixiy  Planltageiiel ,  ^endre^idé 
Umni^^^  k^ixA  avaâtdonné  mmàrlagë  sk  tSié^ 
lfi«ipéraidcpiMathilde»lâ[îgée? de  trente  isnts^wce 
j^$9^\fmaW^  à'^m  t^^^  sa  sekîàme 

ato^  V:  Beimi  II .  Plantageu^l  ^v^'^de  iGeoffirvy^ 
et  mari  d'Ëléonore  de  Guienne^  BidiardCeeur^ 
dfhLio»  puis  Jean^San&-Terre  v  lews!  fils..  •  /: 
- }  ^  Ifasf jirièlaBûûs  de  hù  féîxklitéf^  càiÈifmn&emfàt 
ki.mMii  fniifisante  de  GuiSaumieteÊ  paeè  le^  denx 
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étaientabsents,  et  sqrtoiit  sous  les  aalros  règi 
sort  ;par  l'avilissement  de  Robert  Coorte^Heuse, 
soit  par  Je  pouvoir  coiitesté  de  GeoSboi  Piauta* 
genêt,  soit  par  le  sqour  de  Riciiard-Goeur-de- 
Lion  en  Tm^aiote,  et  p«r  les  exèetîoiis  dcmt 
cette  croisade  M  précédée  et  suivie  ;  soit  ^ifin 
par  la  lâcheté  de  son  frère  Je2m<*SaEi&-Terre. 
Au  milieu  de  toute  cette  barbanéy  les  pnbsaoïts 
souverains  de  la  Normandie  étalaient,  à  l'époque 
des  principales  fêtes .  de  :  l'année ,  :'une  gratide 
iaagnificence^  à  laquelle  vîeiit  se  joindre^  sous 
hé  Planta^nets,  le  prestige  des  indeurs  cheva-^ 
leresquès  et  de  la  poésie  des  trouvères.  Les 
Plantagenets:  en.  furent  les  protectetvs  et  les 
liéros;  et  ils  ont  eux-mêmes  ci^ivé  la  poésie. 
Henri  I®',  beau-^ère  àa  premier  de  ces  prinées^ 
était  déjà  fort  lettré  pour  son ^iempg  ^  et  nous 
sommes  étonné  que  M.  Depping,  en  lui,  re- 
Gonnaissant  ce  mérite,  n 'aît  pas  fait  mention  ^o 
surnom  de  £^a2^>C/ere  que  lui 'iïoim^t  quel- 
ques liistorieûs.  ■    ,?    :     ;  L;J   :  ? 

Malbèurensement  -  eei^  ipiirinees  ôiif^it^^{oii>j> 
tinueltement  le  $péétâ)cle<  dé  là  cxuaoté^  dtt){lar- 
juré^  desliejÇLâ  dusan^tinétoémispwte^écHreOîiJ 
de  l'ambition  ou inêmep^ lespassiàiislesfliii 
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déréglées.  Dans  leurs  relations  avec  TÉgUse,  ils 
ne  cherchent  qu  a  s'affranchir,  sous  quelque 
prétexte,  de  Faccomplissement  d'une  promesse, 
deis  liens  gênants  d'une  union  légitime,  ou  bien 
ai  dffiger  confire  leurs  ennemis  les  foudres  ecclé- 
Mastiques,  auxquelles  ils  ne  se  soumettent  que 
lorsqu'ils  ne  peuvent  foire  autrement.  C'est  uri 
téûlps  dé  grande  influence  pour  le  pouvoir  sa*^ 
cérdotâl  ;  et  dans  les  quérdtes  des  rois  de  France 
ou  d'Angleterre  avec  l'ÉgKse ,  il  est  rare  que 
celle-ci  ne  finisse  pas  par  l'emporter. 

Le  plus  éclatant  exemple  de  cette  lutte  est  la 
querelle  de  Henri  II  avec  Thomas  iBècqùet. 
Quoiqu'elle  se  rapportât  plutôt  à:  J'histôire 
d'Angleterre  qu'à  celle  de  Normandie,  Mi  Depi 
ping  n'a  pu  résister  à  l'attrait  d'en  orner  son 
ouvrage  :  un  tel  épisode,  par  lés  situations  ëx- 
trêmes  et  lès  caractères  forts  qu'il  met  en  scène, 
est  éfiiM^tiVemént  un  de  ceux  qai  animent*  te 
plus  riiisfoire.  Clelle  de  la  N<»*mandie  à  cette 
épdqûe  ne  manque  pas ,  an  reste ,  de  ces  élé- 
ments ((hrafnatiques  ;  ili^  y  dent  inéme  multipliés 
àu  point  d'êmbaîrassér  ]i^>fil  de^la  nï^raiion. 
Car  le  morc^ment  îmàû  ^  M$^  emsk^^îié* 
quentœ^d»  lioenaè  »qfil6  nous  «vous  s^i^naiéés:» 
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sont  loin  de  prései^ter  alor^:  4aii/s}  Je  4»^^^  de 
Normandie  l'ensemUe  de  destinées  co^v^^unes; 
chaque,  seigneur  turbulent  appelle  k  sqa  ^^^Mir 
rhistorien  sur  un. point  dîfJ'è^Qnt  du  territoire; 
on  sautera  drpite^  kgWf^i  4!nnie:yiU€)prî^  à 
unei çamp^gjie saccagée,  d'qns^^tQ 4^^ féraç^ % 
un  ;9LCte  dei  tralûson*  P$^  cf  {le,:Yfiri^<^:i^^ 
il  se  formç  diJBcijiement  un  taUeau  eépéral  qiû 
se^^are  dans^  Te^prit*  C'est  un  Jn^^q^éoiaiit 
du  sujet  ;  çt  c'^st  surtout  pour  dç  tj^Ufes^çoBupo- 

sitions  qu'est  heurieqse  la^ijdfpP^fMQi^^  typPSF^ 
pbique'^  ,consis^^t  à  piettre.au  haut.dçg  p^^s, 
ap, jiçui4'uij^  til^e,  coiïwauli  toujftpr«îJefli^pie, 
deB.litrei  p^rtiq^li^rs.  se,r€»o^vdant:]^^(;lq]^ 
ch^quç'page  y  et  in^iquafit  aj(i  pr^uisrr  qoiip^ 
d'<Bil ceqwi j^^  ti:0i)l9e  l^ppiort^  i'si^sp^ d'fln 
livre  £Mnsi^djspogéi€|sl;  jfofrt  <6(^jaQi(ode,  isoil'^^uic 

l€fiLJpeçhei:i0l«$s[,  îf^iÉpôw  :fe>ré®piitl^te)ft'd9 
^  pw^tie  déjà  lue*,  JEt.;si  .09  pQçf$K:^{mi]((^Qnt 
9'i^t  pa§  généralèmeiit  *iep^;,  .4*,  j^tiins,  ^ 
-sWrm  s'dttçuflreî  àJ^  ftr^^uy^jflftnS'lçstft^J^T 

eà^ii^j  d'uni  é^tçiK  ^^^\  m\$m9^  ^%  .9m^^ 

édwé  q»Le.JM,jËdo«Ëi^ 

effectivement  ;  rMiàrl[]iié  dues  kf^.  aiikr^jU^ves 

d^teiirë  auKcniebiil  a  attaché laoii  nbm^i» 
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M.  Depping  a  peut-être  dans  son  style  moins 
d'éclat  et  une  allure  moins  rapide  que  feu  Lic- 
quet,  dont  il  s'est  fait  le  continuateur  ;  mais 
c'est,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  le 
même  respect  pour  les  faits,  le  même  esprit  de 
çyitique  dans  leur  âiseussioii.  Â|outons  que  lés 
feits  racontés  par  M,  Licquet ,  cette  conquête 
de  la  Neustrié  par  lès  hoioames  du  Nord ,  les 
mœurs  étranges  de  œs  barbare^ ,  leur  assujet- 
tissement  graduel  à  notre  civilisation ,  la  puis- 
sance des  successeurs  de  RoUon,  qui  va 
toujours  grandissant  jusqu'à  Guillaume ,  les 
P|ï»f^gîeu^)  ejtploîtô  ,4eÉi  jch^^nliôr»;  normands 

impi^empâfk^ji^n  deligneijqui  perniettant  à 
nn.^âj^ïr^e^  4a;Golc»^$r  'sônii»tyki  de  nuandes 
idtes  le^fll^fete^  et  qui><pl&aienià)M<  Licqiiet 
IJj^fdwfilic^'jde  la >ûbi]^aissâsKie  de^liilératiirœ 
ibrj^N^ird^  Cette  paj^ti^'ide»  ;  études  deiM«  Depi 
fmgMk^  étéymvktih'^ns  kt  pâ:^iode  dont,  il 
$;e8t -trouvé  l'bisto^iea  ;.  jpoiais  il  y  a  misk  à  profit 
f^.tiQur€esi.atithenjËiqîi^ iet  variées,  awe.ce 
^ûfEiieiiièntiptQ  jdciniie  «nie  Iwgne  exfiénéBdd 
d96  iiiaMftiiaf:  liktûriqpii€»w    j  . .   ..  »  ,  :  i    ;  ^  - 
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Par  m.  FLOQUET,         . 

GielKcr  en  chef  de  la  Cour  royale  de  Rouen  ,  ancien  Élève  de  TÉcole  des  Gliartes  à  li 
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La  coMame  qm  £dt  Foljget  dtë  cet  olivrage 
était  un  privflége^m  donûait  à  deîsàttipleséha* 
nomes  le  pins  beau  droit  de  la  royanté^  un  droit 
<fd  assimile  les  rois^à  la  Providence,  en  plaçant 
tear  misérîoofde  suprèn^  au^^dessus  denarirêts 
de  la  jnstide^  fe  droit  de  grâce.  Le  ehàp^  ;dé 
lajti^hadFale  de  Rouen  rexerQaitandieniafeemeKill 
diaquB  année,  let  de  telle  sorte^que  les  rois  en 
furent  souv^ït  jaloot.  ËiK^mémes,  n'osant 
porter  aussi  16k  celui  qui  tênaif^yeur  cduronne,- 
de'finreAt  >s0i»(mt  les  jMillicîttnirà  >  da:oliapitre 
de  Rouen ,  en  iav^u*  de^t^H oïl  tel  grand:  cou- 
pable qu'ils  recommandaient  à  sa  miséricorde. 
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L'origine  d'une  coutume  si  remarqual^Ie,  sem- 
blait se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  et  à  une 
époque  fort  reculée  son  existence  avait  été  con- 
statée comme  un  Êiit  notoire  déjà  ancien. 

I<emeirvieilleuxdeslégendaspopulairesravait» 
dirai-je  enrichi  ou  altéré,  de  ses  couleurs  hril- 
laptes?  ce  sera  enric/ii  pour  les  pf>ètes ,  altéré 
pour  les  historiens.  Mais  pour  le  chapitre  de 
Rouen ,  l'effet  de  ces  traditions  confusesi  n'avait 
pas  été.  un  instant  douteux,, et  cette  habile  com- 
pagnie avait  exploité  avec  un  art  infini  le  vague 
et  le  merveilleux  répandus  sur  l'origine  de  son 
privilège,  pour  le  rendre .  cher  aux  peuples  et 
le  Êdre  reconnaître  des  rois.  FortS;4e  ces  pré- 
cédeQts;,  e^  toujours  soutenus  p^  la  sympathie 
nationale,  s'il  s'élevaitquelque  conflit,  quelque 
réclamation,  ils  y  opposaient ,  une  fermeté  iné- 
branlable, quelesobstaclesrendaientencoreplus 
«opiniâtre  ;  leur  privilège  parvint  ainsi  au  plus 
haut  point  de  splendeur.  Mais  ils  lui  donnèrent 
une  extension  si  prodigieuse,  ils  l'appliquèrent 
de  préférence  à  des  crimes  si  énormes,  qu'enfin 
ils  excitèrent  contre  eux  des  orages  sans  cesse 
renouvelés,  et  où  t<;>utes  les  puissances  de  l'état 
s^  réunissairat  pour  ]ies  4épouiller  d'un  drojd; 
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aussi  exorbitant,  nstirirentbô»  cep^ubniâsms 
celle  seconde  période  comme  dtos  la  prémièar^; 
el  le  privilège  de  saint  Romain;  àtint  rhiëtoire 
se  rattache  en  1195  à  Rîchard-Gœur^ie^Lion, 
se  lie  encore  en  1775  au  nom  du  comte  d^ Artois, 
depuis  Charles  X,  et  en  1780à  oehii  du  dtlc de^ 
Chartres  (père  du  roî  ^Lo«is^PfeiHppe)i  qui  figu-^ 
r^t  tous  deux  danà  cette  histoire  cominfe  solli- 
citem:^  du  <fcipitï*e  de  Rbu^.    ' 

A  répoqué  où  '  cette  eeutlanfe  était  e&ec»^ 
dâàs  tout  son  éclat,  dés  homméâ  ^re^fendémënH 
Térsés  dans  nos  antiquôtéia  i^atibî^fe's  #ratîènt 

I  "    r  •        * 

dirigé  leur  attention  et  leur*-  rec^hèréfee*-  stlil 

cette  €  histoii'e  vrayemerit  admirable^  V^t^EiS^ 
tienne  PasqtiîerJ  et  unique  en  sètt^  è^pèté,  et 
(Jilî,  potar  ceste  rkison,  tnéritte^  d -feàtre  ti^cëgriuë 
dé  tous^.  »  Mai*  Forigîné  en  était  ifeUemèàt  eJbs- 
éure,  que,  près  de  deux  siècles  kpv^B  Pi^^et^l 
lin  jurisconsulte  ncfrmând,  quM4vaît^4ôiig^^ 
temps  étudiée  sur  les  Beux  métoiè^,  dé^ai%^ 
que  «  prétendre  à  troifrer  oette^' origine^,  ce 
seroît  dherlchër  la"  pieh'é  "pmteàépihalêV  *  • .  -  ' 
'  M.  Ffwjiïêt,  (4iaittpién  €Xërt:é  t^Mfetï^lèS'dtf' 
âctiltés  histôriqdéiii  partes  ièiidnArcÉblés  doëtt- 
merits  originaux  ^oiuihis  à  sdn  èx^meù'pëkèiitii 
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six:ahjQées  qu'ila  passées  àk  bibliothèque  du  roi  ; 
coiume  êLè^e  de  Fécole  des  Chartes,  n'a  [>as 
reculé  deyant  une  entreprise  déclarée  aussi  in- 
téressante que  téméraire.  Outre  sa  par&ite  con«- 
naj^sance  de  la  paléographie,  de  l'histoire,  des 
coutumes  de  sa  province  et  en  particulier  de 
Rouen,  savitte  natale,  il  avait  encore  Tavantagei 
oommegreffier  enchef  de  la  cour  royale,  d'être  à 
la  source  des  documents  originaux* 

«Dépositaire»  dit-il,  des  antiques  mémoriaux 
de  l'échiquier  et  da  parlement  de  Normandie, 
nous  les  avons  tous  soigneusemeiit  compulsés. 
Les  registres ,  les  dbartes  de  l'anden  chapitre 
de  Roiien^  les  statuts  de  confréries^  les  minàled 
de  la  Toumelle,  celles  de  la  Gfaambré^des^ 
Comptes,  du  Bailliage,  de  rHôtel-de^Titlè;  les 
vieilles  chroniques,  les  rituels ,  les  recueils  de 
jurisprudence,  ont  passé  sous  nos, yeux*  » 

Ajoutons- que  ceux  de  ces  titres  quiapparte^ 
naient  àl'églisen'auraientpu  être  librement  exa*^ 
minésavantlarévolution  de89,  parce  que  Fesprit 
de  corps  des  chandbes  était  trop  intéressé  dans 
la  question  pôui;  permettre  à  laoritique  d'y  p^tr-- 
ter  son  flambeau.  M.  Floqtiet  a  doué  ett  i  sa  di&« 
position  des  jaiatérîaux  que  ^'aéraient  jtm^ais 
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eus  Pa8q^i(er  ni  aucun  des  savants  de  Tancieime 
France  ;  il  les  a  mis  en  œuvre  avec  une  snpé^ 
riorité  de  talent  qu  auenn  d'eux  n'aurait  sur- 
passée, et  qui  lait  de  cet  ouvrage  (nous  n'hési- 
tons pas  à  le  dire  après  la  lecture  la  plus 
attentive)  un  des  plus  beaux  monmn^its  et  des 
plus  complets,  élevés  depuis  long4emps  à  la 
Bctence  de  l'histoire.  Nous  allons  essayer  d'eu 
donner  une  idée. 

Tous  les  ans,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Rouen  délivrait,  le  jour, de  l'Aserasion,  un 
meurtrier  qu'il  choisissait  dans  les  prisons  de 
Bouen,  parmi  tous  les  coupables  prétendant  à 
cettegrâce,  etdontles  confessions  étaient  reçues 
par  ;des  chanoines  doutés  à  cet  effet.  L'éleietion 
Élite  sur  lexamendes  confessions,  le  parlepàent 
délivrait  au  chapiisre  le. prisonnier  dlioisi,  qui, 
au  milieu  d'une  célèbre  procession,  en  présence 
d'une  fouleimmense,  soulevait  la^er/eou  cKâsse 
de  saint  Romain,  et  était  dès  lors  absous  avec 
tous  ses  complices,  quels  que  fossent  leur  nom- 
bre et  l'énormité  de  leur. crime.  Cet  usage»  d^ 
constaté  cconme  ancien  en  1210,  s'obaerva  p<w 
la  dernj;^  fois:  en  17J90  ;  voilà  les  £itts. 

Jl  quoi  ce. dbuapîtredut41  un  privilège  si  ma* 
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gnifiqaé  et  si  durable?  Voici  la  tradition  popu- 
laire :  Sous  répiscopat  de  saint  Romain ,  un 
dragon  monstrueux,  appelé  la  Gargouille,  dé- 
solait les  environs  de  Rouen.  Le  saint  évoque, 
voulant  délivrer  son  peuple  de  ce  fléau ,  prit 
avec  lui  d^ix  criminels  condamnés  à  mort,  et 
idla  à  la  rencontre  de  la  Gargouille ,  dont  il 
triompha.  Les  deux  meurtriers  (jui  l'avaient 
aidé  dans  cette  miraculeuse  expédition  reçu- 
rent leur  grâce,  et,  en  souvenir  de  ce  miracle , 
le  roi  Dagobert  avait  accordé  ce  privilège  au 
chapitre  de  Rouen,  à  la  prière  de  saint  Ouen , 
mn  ministre,  et  l'un  des  successeurs  de  saint 
Romain  au  siège  de  cette  viljie.  Yoilà  une  des 
versions,  car  toute  tradition  populaire  ^i  a 
{dusteurs. 

M.  Floquet  a  commencé  par  discuter  l'authen- 
ticité de  ce  miracle ,  ce  qu'il  a  Êdt  avec  beau- 
coup d'érudition ,  n'ayant  pas  le  secours  des 
bpllandistes  pour  saint  Romain ,  dont  la  fête 
tombe  le  ^octobre  ;  orl'onsair  que  cette  grande 
collection ,  prod^e  de  science  et  de  critique , 
s'arrête  avant  ce  mois.  On  peut  regarder  comme 
certain,  après  avoir  lu  la  dissertation  de  M.  Flo- 
quet ,  que,  si  les  bollandtstes  fussent  parvenus 

II.  18 
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jnsqn'àk  fête  de  saint  Romain^  ils  auraient  jugé 
le  mîrade  de  la  Gargouille  apocryphe  cx>mme 
tant  d'autres^  non  par  des  lazzi  à  la  Voltaire, 
.qui  ne  prouTent  rien  et  dont  on  est  heureuse»- 
ment  revenu,  mais  par  un  examen  grave  et  sé^ 
rieux,  qui.,  dégageant  la  reli^on  de  toutes  les 
altératiops  apportées  aux  traditions  secondaires 
par  la  grossièreté  et  rignoranoe,  loûrç  ainsi 
épurée  à  la  vénération  des  hommes  instruits  ^ 
0t  établit  entre  eux  et  le  vulgaire  la  seule  diffié^ 
renœ  orthodoxe  dans  la  manière  d'envisager  b 
religion. 

M.  Floquet  compulse  toutes  lés  plusancien^Ms 
Vies  de  saint  Romain,  tous  les  historiens  coui* 
temporains  ou  des  premiers  siècles  suivants,  et 
n'y  trouve  pas  un  mot  de  ce  prétendu  miracle^ 
dont  il  aperçoit  les  premières  traces  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  G  est  (Jl^uis  lors  seulement 
que  le  chapitre,  voulant  fortifier  son  privâjége^ 
s'appuie,  sur  la  tradition  de  la  Gargouille 4  qu'il 
adopte ,  souti^it ,  explique ,  tourne  et  modifie 
de  manière  à  en  tirer  le  fki$  dB  parti  posssihle* 

Or,  quel  fondement  pouvait-d^b  avoir?  et 
qudle  était  la  véritable  origine  d$  privilège  ? 
C'est  ici  que  M.  Floqitet  a  montré  une  9agaEislé 
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« 

et  une  lucidité  de  critique  dont  on  ne  peut  ap^ 
précier  tout  le  mérite  qu'eu  lisant  cette  partie 
de  son  ouvrage.  On  regrette  de  donner  en 
quelques  lignes  un  résultat  historique  qui  ^ 
coûté  à  son  auteur  jde  si  profondes  recherches, 

Philippe-Auguste ,  ayant  conquis  la  Norman? 
die,  oonfia  le  château  de  Rouen  à  un  gouverr 
neur  auquel  le  privilège  revendiqué  p^r  le^ 
chanoines  ét^it  inconnu ,  et  [qui  refusa  de  leuir 
délivrer  un  prisonnier  le  jour  de  l'Ascension , 
1210.  Ils  se  plaignirent  aussitôt  au  roi;  qui 
êh^rgea  lardïevêque de  Rouen  et  le  châtelain 
d'Arqués  d'informer  sur  ce  conflit.  Une  enquête 
eut  Kéto,  dont  le  procès-verbal  figure  aux  pîèœs 
justi&^tives.  Les  témoins  entendus  y  attestent 
Gomn^e  fort  ancienne,  à  leur  connaissance,  cette 
immunité  accordée  à  l'église  de  Rouen  par  les 
fois  et  les  princes.  Outre  cette  assertion  vague, 
ils  affirment  ^i  particulier  que,  l'année  de  la 
captivité  du  roi  Richard,  il  n'avait  pas  été  déli^ 
vré  de  prisonnier,  en  signe  de  deuil  ;  mais  Tan- 
néQ  suivante,  Richard  étant  rendu  à  là  liberté^ 
le  chapitre  en  savait  eu  deux. 

«  S'il  y  avait  eu  quelque  diar^  formelle  acr 
cordée  par  Tun  des  djoos  qui  avaienk  siiccessir 


276  PRIVILEGE  DE  SAINT-ROMiim. 

vement  r^né  sur  la  Normandie,  oa  par  quelque 
roi  de  France,  avant  l'invasion  des  Normands, 
quelle  occasion  plus  favorable  pouvaiton  avoir 
pour  l'alléguer?  Mais  non ,  les  chanoines  n'a- 
vaient point  alors  de  titres. ..  Seulement  ils  de- 
mandaient chaque  année,  le  jour  de  l'Ascension, 
un  prisonnier  aux  rois,  aux  ducs,  aux  juges, 
qui  ne  le  leur  refusaient  pas.  C'était  suivre 
l'exemple  des  saints  évêques  des  premiers  siè- 
cles ,  qui^  presque  tous,  avaient  intercédé  avec 
succès  en  faveur  des  prisonniers.  > 

<  Ce  prisonnier ,  demandé  humblement  par 
le  chapitre  les  premières  fois,  et  toujours  ac- 
cordé sans  difficulté  par  les  ducs  ou  par  leurs 
officiers,  les  chanoines  se  seront  accoutumés  à 
le  réclamer  chaque  année  ;  peu  à  peu ,  par  la 
continuité  d'un  usage  non  interrompu,  ils  l'au- 
ront demandé  comme  leur  étant  dû  ;  il  leur  aura 
toujours  été  délivré ,  et  insensiblement  une 
grâce  sera  devenue  un  droit*  » 

On  peut  le  voir  assez  clairement  s'étaMir 
ainsi  à  l'époque  de  cette  enquête  ordonnée  par 
Philippe-Auguste  ;  et  M.  Floquet  indique  les 
motifs  politiques  de  ce  prince  en  cette  occasion  : 
€  Le  chapitre  était  bien  puissant  dans  Rouen  : 
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l^Angleterre  était  bien  voisine  de  la  Nonnand^, 
et  l'occupation  de  cette  province  par  Philippe- 
Auguste  était  un  fait  encore  si  récent  !  Ëûlril 
été  prudent  à  un  nouveau  souverain  d'indispo- 
ser les  chanoines  en  leur'  contestant  un  droit 
auquel  ils  tenaient  tant  ?  » 

C'est  là  ce  que  l'histoire  apprend  sur  les  pre- 
miers t^nps  de  cette  coutume.  Elle  avait  lieu  le 
jour  de  l'Ascensicm ,  parce  qu'en  cette  fête  l'é- 
glise de  Rouen  solennisait  ses  mystères^  ou  re- 
présentations scéniques  sur  des  sujets  religieux. 
Aux  processions  de  ce  jour  on  portait,  comme 
à  d'autres  fêtes ,  dans  les  églises  de  Metz ,  de 
Langres,  de  Paris,  de  Poitiers,  la  figure  mon- 
strueuse d'un  dragon  représentant  le  diable 
vaincu  ;  et  il  y  en  avait  même  deux  à  celle  de 
Rouen  :  l'un  qui  était  sous  les  pieds  de  la  Yierge, 
et  l'autre  sous  les  pieds  de  saint  Romain.  Ce 
saint  était  représenté  très-convenablement  .de 
cette  manière,  comme  ayant  extirpé  Tidolâtrie 
du  diocèse  de  Rouen.  Le  dragon  placé  sous  ses 
pieds  passa  insensiblement  pour  avoir  réelle- 
ment existé,  et  reçut  le  nom  de  Gargouille^ 
c  On  appelait  ainsi  par  toute  la  France,  dans 
les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  les  gèut- 
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tièresdepierre  dèsé^ses,  des  palais»  dm  grands 
châteaux.  Les  cmTmns  d'alan»  s'étiidiaîeBt  à 
donner  à  ces  Yoluminenx  tuyaux  de  pierre  la 
forme  de  serpente  ou  de  dragons  aiiés  et  moa^^ 
i^tmeux  qui  se  pencbaielit  au  bord  des  toits  de 
œs  hauts  édifices ,  et  semblaient»  par  leur  atti« 
tude  menaçante ,  en  défeadt^e  les  approches.  > 
Supposons  maintenant  qu^ue autre  tradition^ 
plus  ôii  moins  fondée,  d'un  événemaott  eotat^aft* 
porain  desaint  Romain,  yenaât  s'adapter  à  l'idée 
d'un  dragon  Vaincu  par  lui,  et  ùous  concevi^ùns 
comment  le  mirade  de  la  Gai^gouiUe  avec  toutes 
ses  circonstances  s'accrédita  parmi  le  peilple 
de  Rouen,  au  point  que ,  dans  le  dil-buiti^^ 
siècle  encore ,  suivant  le  continuateur  de  De 
Thou  i,  c  ce  prétendu  prcxtige  était  si  projandè* 
»  ment  gravé  dans  l'esprit  du  petit  peuple» 
'^  ^'il  aurait  iallu  un  autre  saint  Romain  pour 
)i  en  efikcer  les  traces*  % 

Le  privilège  lui-^môme  étend  ses  racines  avec 
autant  de  force  que  la  légende  dont  il  s'apt>uiév 

C^est  un  tableau  des  plus  intéressants  que 
de  voir  se  'dérouler,  dans  les  annales  de  celle 
cMtume,  la  partie  ia  plcis  animée  peut^brCrde 
i 'histoire  de  la  ville  de  Rouen  ^  Le  chaf^îli^ 


a¥9Â  SU  itaspirèr  à  ce  peuple  une  vémtiibte  pas^ 
Hkm  pour  cette  cérémome.  En  1207,  la^xùairo 
(ie  Rouèu  s'étont  .permis  de  retenir  un  priwn^. 
mUF  que  les  chanoines  avaient  élu  pour  lever 
la  âarte,  le  chapitre  avait  lancé  un  interdît  stit* 
la  viik.  €  Ne  fut  levé  ledit  interdil;>  ny  pour 
prières  du  roy,  ûy  pour  menaces  qu'il  fist  »  ny 
pour  ^aoihassade  qu*il  «nvoyast^  jusque»  adic^ 
que  le  prisonnier  Umt  restitué  par  ie  maire  <et 
aiaqené  par  luy  da^s  Nontre-Qafue  ex  m  phm 
chapitre/:» 

,  ife-biuijt  }ouw  avant  rA^ee.nsiçn^  Je  ^^pitre: 
envoyait  ses  députés  au  parleinen)^  ^t  aux  au^ 
tt^  CQUi^  ^wvi^f^iu^s,  pour  kk^  ivue  éèc^i^'^ 
tion  cpii  ëe  nommait  Vinmmation  dîu  privilège, 
et  apnès  laquelle  les  juges  (tievaieiut  s  absteaiir 
de  prcaaonioer  aucun  jugeibent ,  de  faire  eKéeu-^ 
ter  atBDime  condaBUiatkm  déjà  prononûée*  et 
â^ifààeyev  juuc%m.  prkoumer  des  pris^i^s  (db  la 
ville,  pour  que  les  cbaobûies^  piissent  choisir 
en^  tous.  £n  1299^  le  haillt  de  Rpuesi  let  le 
vîooiBteayant,{iekidant  oôtinleri^e,  ^t  m^ttl$e 
en  yagdmkdOtt^  ^ndanuier  et  déjà  mr^àmmm 
siffftiè&y  un  pmonnieF»  1^  iiJbapîti^  «vaix  <w  je 
pooirâr  idfe  ie  ftiûie  msamnit .  dans .  1^»  pri^nSi 
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comme  il  était  <]^jà  près  du .  gibet.  Le  même 
faîHlli  ayaut  encore,  en  1302,  après  l'insîauatimi 
du  pri^il^e,  Êdt  transfik'er  un  autre  prisonnio' 
des  prisons  de  Rouen  dans  celles  du  Pont-de<- 
rArche,  c  il  y  eut  grande  rumeur  au  chapitre. 
Les  chanoines  s'écrièrent  qu'on  attentait  au 
privilège  de  saint  Romain...  Le  jour  de  l'As* 
cension  ils  ne  désignèrent  point  de  prisonnier 
pour  lever  la  fierté,  mais  ils  se  rendirrat  pro* 
cessionnellement,  comme  de  coutume ,  avec 
toutes  les  châsses  de  la  cathédrale ,  à  la  place 
de  la  Vieille-Tour.  Là,  par  l'orchre  du  chapitre, 
un  de  ses  orateurs,  et  peu^étre  n'avait-on  pas 
choisi  le  plus  modéré  de  tous,  raconta  au  peu]^ 
ce  qui  s'^était  passé  entre  le  bailli  et  l'élise. 

»  On  peut  imaginer  l'effet  de  cette  communi- 
cation officieuse  et  de  ces  doléances  sur  une 
population  enthousiaste  du  privilège  et  déjà 
indisposée  de  ne  point  voir  ce  prisonnier,  objet 
pour  elle  d'une  si  ardente  curiosité...  Pour  ne 
point  laisser  se  refroidir  les  sentiments  sympa- 
thiques qu'avait  excités  cette  harangue^  le  cha- 
pitre eut  recours  à  un  moyen  que  dqà  il  avait 
employé  avec  succès.  Aux  yeux  des  habitants 
de  Rouen ,  il  n'y  avait  rien  de  plus  auguste  et 
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depitts  sacré  quela  fierté  de  saint  Romain,  où 
reposaient  les  restes  vén^bles  da  saint  pon-t 
tife.  Cette  fierté  était  pour  la  ville  comme  un 
palladium  auquel  semblaient  attachées  ses  des» 
tinées....  Cette  sainte  diâsse,  cette  fierté  ré* 
vérée ,  envers  laquelle  un  imprudent  magistrat 
s'était  rendu  coupable  d'un  double  outrage ,  le 
chapitre  la  laissa  exposée  scJenndlement  aux 
yeux  du  peuple  dans  la  place  de  la  Vieille* 
Tour  9  en  déclarant  qu'elle  demeurerait  dans 
cet  endrmt  tant  que  Nicolas  Letonnelier  n'au» 
rait  pas  été  ramené  des  prisons  du  Pont-de^ 
l'Arche  dans  celle  de  Rouen*  ••  Cela  fut  exécuté 
ponctuellement ,  et  la  fierté  de  Saint-Romain 
resta  ainsi  exposée  en  perscianence  à  la  Vieille 
Tour,  le  jeudi  jour  de  l'Ascension,  le  vendredi 
et  le  samedi ,  gardée  jour  et  nuit  par  des  ecclé- 
siastiques et  par  un  nombre  considérable  de 
fidèles  qui  se  faisaient  un  devoir  de  cette  pieuse 
assistance. 

3  Chaque  jour  le  clergé  et  le  chapitre  de 
Notre-Dame  venaient,  processionnell^nent , 
visiter  et  honorer  la  châsse.  Une  multitude 

innombrable  suivait  ces  processions Cette 

exposition  extraordinaire  de  la  fierté  du  saint. 
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œs .  processiûiû  illâccouttimées  n'a^ai^i t  pu 
avoir  lien  ssuis  qudque  mouTemënt  dans  le 
peuple,  que  les  chanoines  allient  fort  adroite- 
uient  semblé  prendre  pour  arbitre ,  en  lui  ra- 
contant ,  le  jour  de  rAscension ,  leurs  démêlés 
avec  le  vicomte»  Ce  dernier  sentit  qu'il  n'était 
pas  le  plus  fort.  Dès  le  samedi:,  il  fit  nétntégrer 
Nicolas  Letonnd&ep  dans  les  prisons  de  Rôui^, 
et  s'empressa  d'en  donner  avis  au  dbapitre*»... 
qu,  se  voyant  rétabli  dans  son  droit«« .«  * chwiu 
pmir  lever  la  fiârte  ^  non  point  Nicolas  Ijeton* 
nelier,  dont  k  transilatîon  avait  causé  tant  de 
bruits  mois  Ouillaume  de  Monl^eord  ;  de  qui 
prouva  qu'aâ  cette  occasion  encore  le  chapitre 
n'avaùft  voulu  que  forcer  les  malfrats  à  re? 
connaître  son  droit  et  à  rospedèr  son  poiv 
voir.  » 

Ce  pouvoir  va  touîimrs  cpoi^sant  pw.  la  per* 
sévéraiÉûe  inflesible  des  chaAoioes^  PfmdaUtla 
IctDgue  occupation  anglaise ,  mêmes  .triompbBS 
du  chapitre  sur  les  officiers  de  He»^  :  Y  et 
de  Hrari  VI  ^m  hâ  ccmtestaient  mn  ftwÀ- 
lége.  <  £n  147^, â  défendît  jsf^n  drmt  avec 
éi£ergi&  et  succès ,  non  plus  cc^itre  w  g^var- 
mmr  de  châÉeau,  Hnis  dontte  un  mxà  de  Fran^; 
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et  ce  roi  était  Louis  XII  »  Voici  la  lettre  que 
ce  prince  écrivit  au  chapitre  :  ?        : 

c  Ghiërs  el  bien  amén, 
»  Nous  avons  esté  adteitts  du  grâht  cas  et: 
»  mme  cominiB  et  perpétré  par  Etienne  de 
b  Baudribosc  de  iiostre  ville  deilbiieii,  6n  la  pert 
»  gontte  dé  Ibd  iehan  Le  Chanddiw»  et  coaiaie 
»  il  s'est  vdnté  d'ai?H»ir  là  diâsse  de  éahnt  RoDiaia 
)»  etdejoir  du  iprivUége.  QtiL  1k>iib  i^eiiddie  ichqsb 
%  faîeniestrange  et préjudi]diahleaudi(^  privilège^ 
»  acteod»  ^ue  (le.dU)ct  fiaudribosè  tient  Irancbisid 
»  publicquemept  ^  et  qu'il  a  Gûcamia  lé  dict  cas 
»  de  oôw^e  délibèpé.  Et ,  p(Mir  ce  que  nous 
h  avcais  grant  mterest  ea  cette  mââèro,  et  qui 
»  ne  vonlloiKsque  aii<^né  cfaose^soit  faicte  parle 
»  dict  Baudribpsc  à  l'eafcisMiÉrè  du  dict  previl^^ 
•  nous  vK»t&  avons  bien  voAlii  advertir,  afiin  qu^ 
»  y  ayés  bon  adVisv  dar  s'a  aucune  chose  se  lai* 
]»  sQÎtiauxîontraire,  nous  ne  seiwns  pas  contensi 

•  « 

Voyéns  quel  fut  le  réâ^ultai  dp  cette  leCtro 
as^  entortillée  :  <  Le  jour  de  l'Âscetiskm^  m 
maiin,  le  chapitre  ^ssembfé  délibérait  sur  1er 
leeëosi  d'un  ;pdsDnnier ,  ?et  déjà.  dou28e  voit 
arâiàit  été  recueillies  t  looraqueJefaafidejlAoïtT 
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tespédon ,  baiUi  de  Rouen ,  demanda  à  être 
introduit.  Admis  dans  la  salle  capîtahire^ildît 
qu'il  venait  entretenir  messiews  du  chapitre 
au  sujet  d'Etienne  de  Baudribosc...  Sa  majesté, 
ayant  eu  connaissance  de  ce  crime,  avait  envoyé 
l'ordre  d'arrêter  le  coupable ,  en  quelque  lieu 
qu'il  £lit,  hormis  en  lieu  saint,  et  de  le  lui  ame- 
ner à  lui  et  à  son  grand*conseil...  En  accor- 
dant le  privil^e  de  Saint-Romain  à  un  homme 
dont  le  rcÂ  connaissait  si  bien  le  crime  et  avait 
donné  des  ordres  si  formels ,  le  chapitre  w- 
courait  l'indignation  du  monarque.  •• 

>  Au  moment  où  messieurs  du  chapitre  al- 
laient procéder  à  l'élection  d'un  prisonnier,  il 
avait  cru  devoir  venir  leur  donner  cet  aver- 
tissement. Les  chanoines  lui  répondirent ,  par 
l'organe  du  grand*chantre,^'ils  avaient  tou- 
jours obéi  au  roi,  et  s'efforceraient  toujours  de 
lui  obéir  et  de  ne  ri^i  Ëdre  contre  ses  ordres. 
Quant  au  choix  <fun  prisonnier  ^  ils  y  procède- 
raient  selon  Dieu  et  leurs  consciences.  Après  le 
départ  du  bailli  on  continua,  de  recueillir  les 
votes  ;  et  il  se  trouva  que  ce  même  Etienne  de 
Baudribosc,  poursuivi  par  le  roi  avec  tant 
d'aehamement,  avait  recueilli  l'unanimité  des 
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suffrages.  »  Les  officiers  du  roi,  consternés 
d'une  telle  hardiesse,  n  osaient  délivrer  le  pri- 
sonnier au  chapitre.  Il  faut  lire  dans  M.  Flo- 
quet  avec  quel  mélange  d'adresse,  de  formes 
respectueuses  et  de  fermeté  inébranlable ,  les 
chanoines  se  firent  remettre  Baudribosc,  qui 
obtint  sa  grâce  et  sa  pleine  liberté.  Et  Louis  XI 
ne  réclama  point. 

Par  cette  conduite  le  chapitre  porta  son  pri- 
vilège à  un  point  de  splendeur  dont  l'apogée 
fut  sous  le  règne  suivant.  Charles  YIII  étant 
venu  à  Rouen  présider  lui-même  son  échiquier  * 
de  Normandie,  ce  fut  en  sa  présence  qu'eurent 
lieu  toutes  les  circonstances  de  celle  imposante 
cérémonie.  Ainsi  M.  Floquet  décrit  l'insinua- 
tion du  privilège  en  présence  de  ce  prince  : 
€  Le  mercredi,  27  avril  (1485),  dix  chanoines, 
envoyés  par  le  chapitre  au  château ,  deman- 
dèrent à  être  admis  dans  la  grande  salle  de 
l'échiquier.  L'ordre  ayant  été  donné  de  les 
inti*oduire,  ils  entrèrent  suivis  de  plusieurs 
chapelains  de  Notre-Dame  et  de  tous  les  frères 
servants  de  la  confrérie  de  Saint-Romiain.  Là , 
un  spectacle  imposant  s'ofirit  à  leiH^  yeux  : 
tous  les  barons ,  les  évêques ,  les  abbés  ,  les 
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{)rieiirs  de  Normandie  ;  tous  les  baillîst  Ips  pro- 
<îuiieurs  dUi  rdi ,  les  vicomtes  ^  les  vèrdiars  et 
autres  officiers  de  jus&qq  de  la  province,  étaient 
asdis,  pressés  les  uiis  coatr^  le$  autres ,  sup:  les 
èaoi^  du  parquet  d'an  bad»  et  en  ^i  graad 
iiombre/'que  la  ^m^  gr^inde  salle  du  château 
pouvait .  à  peine  ]^  Q^x^t^j^p  hn^^sm  de 
cette  multitude  de  nobles  pgr^omi^gçs  ,  on 

voyait  les  maîtres  deréçhiqmpr,  et,  à  leur  t^te, 
révêque  de  Lombez,  abb^  dfe  Saiot^^JP^pis , 
p^ésid^nt  civil ,  et  .Çferi^topbp  dç  Ç^^mom, 

préi^ideiU  criminel  ;  plu^  h^at  enco^^e  ^  le  4w 
d'Grléa»s  *  qui  régfta  depuis  sQti*  le  pom  <fc 
Louis  XIÏ  ;  le  duc  d^  Bowjpbop ,  japnoél^bl?^  dp 
France  ;  le  duc  de  IjOi|*aiuet  le  pire  dv^  fi^^ïg^n; 
jie  cQp^e  de  Jiieheqoont,  qui,  trois  iftpift  après, 
r^naen  Angleterre  soitp  lanpmi^H^ri  VIIj  le 
comte  de  Yej;idome ,  le  iségneu»^  dp  Bre^ ,,  Iç 
Ciomt^  d'Albret,  le  pri.ftce  d'Qrapgç,  Je  ccm^ 
d0 Riquebpurg^  le ehanceliejf  deFraq^ ; ^ apr 
dpssuf 4'e|UL ipusr sci^s^n clais^  Chafl^yill, 

€  9^9^  efi^>M  ?bair^  »^  ^SW  m  td  i»»dKftiçet 
h  jfojmwte»ordi»ftir«  #  rmiânueliçKi  pat  ^ 

bie»>«>èjete^.  Ajpsfii  t  »iiii»toeEfft$nBieIuv^^ 
4îhapeelier  ^^hjàmim  4e  l!^gli^  mk^(k^h^ 
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Rouen ,  Fun  des  plus  hal»les  du  chapitre , 
n'avait  pas  été  désigné  sans  dessein  par  sa 
compagnie  pour  porter  la  parde  en  cette  cir^ 
constance  solennelle.. •  > 

M.  Floquet  rapporte  ici  textueflement  le  dis<- 
cours  de  ce  cbanoine ,  où  la  mort  de  la  Gar- 
gouille ,  dont  nous  avons  indiqué  succincte- 
ment la  tradition ,  est  racontée  dans  ses  mira^ 
culeux  détails. 

€  Après  ce  récit  merveilleux,  qui  avait  capr 
tivé  au  plus  haut  degré  l'attention  du  roi  et  de 
l'illustre  assemblée,  le  chancelier  du  chapitre^ 
venant  enfin  à  l'objet  direct  de  sa  mission ,  dit 
€  qu'aucun  prisonnier  estant  es  prisons  du  roy 
»  en  icelle  viHe<ie  Rouen,  ne  debvoit  estre  in* 
»  terrogué,  questionné,  molesté,  ne  transporté 

>  de  lieu  en  autre,  jusques  à  ce  que  icellui  pré- 

>  villiège  eust  eu  lieu  et  sorty  son  effet...  Nous 
»  supplicms  et  requérons  à  Sa  Majesté  ici  pré- 

>  sente  qu'il  luy  plaise  permettre  icdhii  prévîl- 
1  liège  avoir  lieu...  »  Le  jwx)cureur  du  roi,  in- 
vité de  déclarer  c  s^il  vouloît  mectre  aucun  ooi>- 

>  tredit  à  la  dicte  requeste ,  répondit  qu'il  ne 
»  débaiioit  pmnt  <fàt  le  dict  préviUiège  n'ettst 
»  lieu  àjen  iiser  de  la  manière  ace^rastomée.  4 


1 
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Alors  la  cour  d'échiquier  prononça  c  qu'elle  ne 
»  mectoit  aucun  contredit  que  le  prévilliège 
»  saint  Romain  n'eust  lieu  et  sortist  son  eflbt, 
»  à  en  user  ainsi  et  de  la  manière  accoustumée 
»  sans  riens  innover.  » 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  de  voir  dans  ce 
livre  la  manière  dont  le  chapitre  appliquait  or- 
dinairement son  pri^ége,  les  abus  qu'il  en  fit, 
quels  crimes  y  trouvèrent  le  plus  souvent  leur 
impunité,  les  efforts  du  parlement  pour  nlettre 
un  terme  à  ces  abus ,  les  intrigues  et  les  pro- 
tections qui  se  pressaient  autour  des  chanoines. 
Ils  joignaient  à  la  fermeté  persévérante  qui  a 
toujours  caractérisé  les  corps  ecclésiastiques 
cette  souplesse  etces  ménagemens  que  donnent 
les  habitudes  du  grand  monde.  Outre  le  rang 
distingué  qu'ils  tenaient  à  Rouen,  l'in^portanoe 
de  leur  privilège,  qui  pouvait  s'appliquer  à 
tous  les  Français ,  leur  donnait  dans  tout  le 
royaume  une  considération  au^entée  encore 
par  les  sollicitations  qu'ils  recevaient  continuel- 
lem^it  des  plus  illustres  personnages. 

Nous  avons  cité  Jia  lettre  que  leur  écrivit  sans 
succès  Louis  XL  Ils  en  reçurent  de  presque 
tQUS  les  rois  ses  sifccoe$seurs ,  et  des  p^remiers 
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personnages  de  chaque  époque ,  tels  qUe  Tal- 
bot ,  Diane  de  Poitiers ,  le  duc  de  Guise.  Un 
pape  même,  Grégoire  XllI/ne  dédaigna  pas  dé 
le^  solliciter  en  faveur  d'un  gentilhomme^  à  qui^ 
en  vmté ,  une  aussi  haute  recommandation  ne 
devîiit  pas  être  inutile ,  car  il  avait  bien  sur  la 
conscience  une  douzaine  de  meurtres  :  <  Gran*^ 
dément  contrict  et  mairy  de  tous  ces  crimes , 
et  ea  sentant  sa  conscience  cliargée,  Du  Plessis 
Mélesse  s'estoit  retiré  par  devers  M.  lé  pénî- 
tenci^  de  Rômme,  qui  luy  avoit  enjoinct  pour 
pénitence  aller  visiter  les  saincts  lieux  de  Hié^ 
rusaiem,  ce  qu'il  avoit  faict  ;  et,  au  retour,  ëstoit 
allé  baiser  les  piedz  de  sa  saincteté  nostre  Sainct 
Père  le  Pape,  auquel  il  avoit  rendu  raison  de 
son  voyage;  et^  luy  ayant  laict  congnoistre  les 
nécessitez  auxquelles  il  s'estoit  trouvé ,  à  cause 
de  ses  précédentes  fortunes ,  sa  saincteté  luy 
avoit  enfin  promis  le  favoriser  de  son  aùctbrité 
pour  la  recouvrance  de  sa  liberté.  »  Le  souve- 
rain pontife  tint  parole ,  et  il  adres^  aux  cha-- 
noines  de  Rouen  un  bref,  que  M.  Floquet  tra- 
duit; là  exactement ,  et  dontâl  donne  l'original 
çn  latin  aux  pièces  justificatives  • 
Pourtantalors  lepriyilége conunençait à re-* 

II.  19 
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oevoir  des  atteintes,  car  c'était  en  1S80,  et  nous 
avons  marqué  le  tempsde  sa  plus  grande  splen- 
deur au  règne  de  Charles  YIII.  Peu  de  temps 
après,  commencent  les  véritables  tribulations 
du  chapitre.  L'abus  cpi'il  fait  de  son  privil^;e 
appelle  1  attention  du  parlement,  qui  devient 
alors  presque  constamment  son  adversaire.  Les 
chanoines  voyaient  avec  raison  que  leur  impor- 
tance aupi'ès  de  tant  de  grands  personnages 
venait  de  l'extension  exorbitante  donnée  à  leur 
droit  de  grâce.  Bouthillier-Ghavigny ,  seo^ 
taire  d'état,  leur  éorivait  en  I64I  :  «  Si  le  crime 
dont  les  sieurs  de  la  Grillonière  sont  accusés 
eust  permis  (f  implorer  la  grâce  du  prince , 
j'oze  vous  dire  que  le  Roy  m'eust  peut^stre  fiiict 
l'honneur  de  me  l'accorder  pour  eux.  »  Cette 
considération  était  trop  visible,  et  les  chanoines 
avaient  amsi  trop  d'intérêt  à  choisir  de  grands 
criminels,  pour  ne  pas  leur  donner  la  préfé- 
rence ;  ce  qui  fit  dire  plusieurs  fois  aux  magis- 
trats qui  attaquaient  le  plus  vivement  le  prii^- 
lége  qu'on  en  avait  Ëiit  un  brevet  d'impunité. 
Les  giiet^pens  le  plus  traîtreusement  médités, 
l'assassinat  des  femmes  par  leurs  maris  et  des 
maris  par  leiurs  femmes,  le  viol,  le  meurtre  des* 
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prètre&  au  pied  des  auteU  »  le  fratricide ,  l'in- 
fanticide» le  parricide^  trouvent  grâce  dei^nt  lé 
chapitre. 

Voilà,  certes,  des  crimes  bien  odieux^  et  Ton 
ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  des  ecclésiasli- 
ques  à  qui  l'esprit  de  corps  faisait  si  mal  appli- 
quer leur  omnipotence  miséricordieuse.  Ge^ 
pendant,  avant  de  les  condamner  trop  sévère- 
ment, U&ut  coni^dérer  toute  la  force  decês^i- 
timènt  collectif»  l'importance  que  l'on  met  à 
transmettre  intacts  à  ses  successeurs  les  droits 
qu'on  a  reçus  de  ses  de^mnciers.  Souvent  même, 
à  diff<»*entes  époques,  les  hommesles  plus  doux 
et  les  plus  modestes  firent  valoir  avec  ^lergie 
et  avec  une  apparence  de  hauteur  les  préro- 
gatives de  leurs  fonctions.  Le  pieux  RoUin, 
étant  vecteur  de  l'université ,  disputât  le  pas  à 
l'archevêque  de  Paris  dans  une  cérémonie,  et 
l'emporta*  Puis ,  aussitôt  après  la  céranonie , 
il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  ce  prélat ,  qu'il 
comptait  personnellemaÉit  parmi  ses  protec- 

leurs. 

On  comprend  chaque  jour  plus  diffidl^ment 
dans  nos  temps  d'imiformitç  générale  l'impoP'» 
lance  attachée  aux  moindres  pr^ogatives  ho« 
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norifiques  d'une  compagnie ,  à  ces  époques  où 
tout  était  classé*  L'ambition  consistait,  non  pas 
à  sortir  de  sa  classe ,  puisque  c'était  presque 
impossible,  mais  à  y  iaire  arriver  tous  les  avan- 
tages. 

Souvent,  il  est  vrai,  les  intérêts  du  chapitre 
de  Rouen  s'accordaient  avec  ceux  de  la  justice 
et  de  l'humanité ,  et  il  est  naturel  de  supposer 
que  les  chanoines  profitaient  avec  empresse- 
ment de  ces  occasions.  Ils  signalèrent  même 
par  un  choix  de  ce  genre  le  séjour  de  Char-* 
les  YIII  à  Rouen,  c  La  présence  du  roi  dans  la 
capitale  de  la  Normandie  y  avait  amené  une 
multitude  d'officiers  attachés  à  sa  personne  et 
aux  princes  et  grands  de  sa  suite.  Sous  un  roi 
jeune  et  Êidle ,  ces  gens-là  se  croyaient  tout 
permis  :  plusieurs  habitans  de  Rouen  eurent 
à  se  plaindre  d'eux  ;  mais  voici  un  lait  plus 
grave  que  tous  les  autres.  Le  2  mai,  deux  pale- 
freniers des  écuries  de  l'amiral  de  France,  logés 
dans  le  Êiubourg  Saint-^ervais,  s'approchèrent 
d'un  jeune  homme  nommé  Gomelay,  et  l'un 
d'eux  le  pria  de  le  débarrasser  d'une  paire  de 
tenailles  qu'il  lui  présentait  en  la  tenant  sanSr 
doute  avec  précaution.  Le  jeune  homme  cré^ 
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dule  saisît  les  tenailles  ;  elles  étaient  brûlantes, 
il  se  blessa  beaucoup  ta  main ,  et,  irrité  par  la 
douleur,  il  n'épargna  pas  le3  invectives  aux  in- 
sipides auteurs  d'une  si  cruelle  pl^santerie» 
Mais,  quelques  heures  après,  ces  deux  palefre*- 
niërs,  pour  se  venger-peu1>^U*e  des  injures  que 
Gomelay  leur  avait  adressées ,  revinrent  à  cbeva][ 
caracoler  autour  de  lui  en  le  bravant^  et  un  des 
chevauxlui  foula lespieds.. Outré  de  ces  mauvais 
traitem^Qts  qu'il  n'avait  pas  mérités,  Gomelay 
asséna  deux  ou  trois  cràps  de  bâton  à  un  de  ces 
insdiens ,  qm  tomba  de  cheval ,  mortelkment 
blessé,  et  expira  la  nuit  suivante.  >  Grande  ru- 
meur dans  la  maison  du  roi,  comme  on  peut 
penser*  D'un  autre  côté ,  c  toute  l$t  ville  s'inté- 
ressait vivement  au  swt  de  Gc»mday  ;  de  plus 
il  était  Normand,  et  les  anciens  de  la  ville , 
après  av(»r  vu ,  pendant  les  vingt-cinq  années 
de  là  domination  anglaise ,  la  fierté  levée  asselE 
fréquemment  par  des  Anglais,  ne  pouvaient 
plus  souffrir  qu'on  la  donnât  k  d'autres  cpi'li 
des  gens  de  la  province.  >  Pourtant  les  droits 
du  chapitre,  étaient  déjà  méconnus.  Malgré  la 
silspen&ion  d'usage  pour  l'exécution  des  arrêts, 
la seAtence fatale  é^t  rendue,  une  charrette 
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était  à  la  pwte,  te  bourreau  attendait.  Les  diâ- 

noines  jugèrent  un  tel  chmx  digne  d'eux  en 
€elte  drcoiMstance ,  justement  à  cause  de  ces 
obstacles  ;  ils  les  surmontèrent,  et  Pierre  Coiv 
nelay  leva  la  fierté  de  miséricordeé 

Les  crimes  les  plus  saillants  par  le  jomr  quille 
jettent,  sur  les  mœurs  du  temps^  ou  par  quelque 
dirconstance  accompagnant  comme  ici  l'élection 
du  prisonnier,  (Mit  été  dioisis  avec  beaucoup  de 
discem€toent  par  M.  Floquet  pour  Ibrm^  le 
Xiorp^  de  son  b&stoire.  On  y  trouve  aVec  éMûr 
B^Bi^l  un  intérêt  soutenu  que  semblât  ne  pas 
comportear  la  fifeonotonie  apparente  du  sujet* 
Puis,  dans  une  ]^te  g^érale,  placée  à  la  suite 
de  l'histoire,  il  indique  tous  les  prisonniers  dont 
il  a  p«  découvrir  les  noms,  l'année  où  chacun 
d'eux  a  levé  la  fierté,  les  crimes  dont  flsétaielit 
coupables^  Cette  liste,  qui  n'a  plus  d'inteamp^ 
tion  depuis  la  fin  du  quatcH-zi^e  siècle,  donne 
ia  plus  juste  idée  des  actes  de  violence  commis 
presque  joutndlenifônt  par  cette  noblesse  qui 
ne  quittait  pas  les  armes  et  qu'ekcilaîeiit  à  h 
'«engeance  ^  à  la  cruauté  l'ôrguefil ,  ta  cupidité, 
leis  haines  de£imiUe,puÎBlesgii»yes  dVflesâtles 
dilssensions  religieuses.  Ainsi  atimesiiée,  eèttb 
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fureur  semble  plutôt  s'accroître  que  diminuer 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  Enlisant  ces&it» 
authentiques,  on  se  félicite  involontairement  de 
vivre  dans  un  temps  où  h  sûreté  de  la  vie  et  la 
douceur  des  mowrs  ont  rempkicé  de  si  grands 
ei^cès* 

Nous  ne  prétendons»  pas  toutefois  juger  une 
époque  seulôment  par  tes  annates  deses crimes; 
mais  l'ouvrage  de  M.  Floquet  montre  les  mœurs 
ancieiitip9  de  Rouen,  pour  ainsi  dire,  sous  toutes 
leui's  iace$«  A  côté  de  cette  fière  attitude  des 
chanoines,  qui  comptent  parmi  leurs  sollicit^ur^^ 
des  prinises  ^  des  rois  et  jusqu'à  des  papes ,  on 
.voit  des  litiitç  comme  celni-ci  : 

Après  un  démêlé  assez  vif  qui  eut  lieu^en  143^ 
Mktre  le  chapitre  et  le  lieutenant-général  Poojin, 
celuirci  ot  le»  deux  chanoines  députés  €  sorti- 
irent  ensemble  de  Thôtd  du  président  de  ïér 
'ds^iquier ,  et  on  s'achemim  versf  les  prispn£»» 
JMâis  dans  une  des  riies  qui  y  conduisaient  était 
«ne  taverne  portant  pour  ens^gn^  le  Liùn  d'Or, 
^t,  j9ok  que  lachf^leur  fût  grande  ce  joijir^là,  soît 
<pi^'on  se  fût  allégé  en  e^p^osant ,  de  part  i^t 
4'aiutiie^^s  raisons  au  pri^sident  de  l'échiquier^ 
Poolin  et  les  chanoines  entrèrent  de  c<MpQp9gm& 


I 
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dans  cette  taverne  et  burent  ensemHe;  v  ce 
qui  assurément  montre  peu  de  rancune  de  h 
part  de  ces  bons  prêtres  qui  venaient  de  perdre 
leur  cause  contre  le  lieutenant  Poolin ,  ceci  soit 
dit  à  leur  louange.  U  y  avait  bien  dans  les  sta- 
tuts capitulaires  un  article  qui  défendait  expres- 
sément aux  chanoines  c  d^aller  boire  à  la  ta* 
>  verne  en  babist  d'église  sous  peine  de  dix  sols 
»  d'amende,  >  et  c'étaiten costume  que  nos  deux 
chanoines  étaient  entrés  au  Lien  tfOr:  Mais,  si 
le  chapitre  n'en  sut  rien,  ou  feignit  de  l'ignorer, 
qu'avons-nous  à  dire  ? 

<  Quelquefois  dès  traits  de  gaîté,  de  licence  on 
de  bouffonnerie,  donnent  lieu  à  des  peintu- 
res comiqifes ,  dont'  la  scène  est  ou*  aux  pri-* 
sons,  ou  à  la  procession,  ou  au  parlement;  quel- 
quefois même  à  la  cathédrale.  M.  Floquet  n'a 
pas  reculé  devant  la  vérité,  par  un  req[>eet  mal 
entendu  pour  la  rdiigion,  dont  les  hautes  véri- 
tés n'ont  pas  besoin  de  tels  ménagem^its.  Par- 
tout où  il  y  a  des  hommes,  on  les  trouve  avec 
leurs  passions,  et  nous  cCMmnençons  à  revenir 
de  cette  disposition  malveillante  à  £dre  une 
arme  contre  l'égHse  des  '  fentes  ou  des  travers 
de  ses  ministres. 


^iVILécE*  DE   SAiNT^ROMAlN.  29^ 

C'est  surtout  dans  le  morceau  plaoé  à  la  suite 
de  l'histoire,  et  intitulé  :  Description  historique 
-du  cérémonial  suivi  à  Rouen  pour  le  privilège  de 
Saint-Romain,  que  Ton  Toit  tous  ces  détaite 
familiers  qui  donnent  tant  de  couleur  à  l'his* 
tbire,  et  dont  l'attrait  avait  &it  imaginev  les  tv>* 
mans  historiques.  Mais  cette  manière-ci  d'ap- 
profondir un  point  d'hîstoii*e  particulier  offre 
la  vivacité  des  couleurs,  soutenue  par  la  solide 
réalité  des  Êiitâ.  Dans-  ce  livi^ ,  las  Rouennais 
d'aujourd'hui  trouvent  la  véritahlephysionoiiiie 
de  leurs  aïeux,  leur  gaîté,  leurs  travers»  leurs 
contestations,  les  rivalités  du  parlement  el  du 
chapitre  dans  les  petites  choses  cc»nme  dans 
le6 grandes;  aifin,  il  &ut le  dire,  la  gourman- 
dise de  ces  deux  graves  compagnies,  qui  toutes 
deux  avaient  trouvé  dans  la  cérémonie  de  la 
fierté  l'occasion  de  fe^tinenà  l'envi  ;  car,  c  dans 
ces  temps  reculés,  dit  M.  Floquiet;  il  n^y  avait 
pas  de  bonnes  fêtes  sans  un  repas  de  corps.» 

Gfellri  du  parlement  portait  le  nom  dé /e^lîn 
ciiicocAoii.Lesirais  en  étaient  &its  par  le  dernier 
coinsdller  reçu,  et  ils  étaient  tels,  que  ces  ma- 
gistrats *  se  réfiisèrent  qu^quefds  à  supporter 
ime  paùreille  charge.  Mais  le  parl^n^t  se  borna 
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sôuvait  à  leur  allcHier  un  suppléaient  siiir  la 
recette  des  atoendes  ;  et  la  dépense ,  au  lieu  de 
dîminuet*,  allmt  en  augtKientant  d'année  ^  «n- 
née;  peufrétre  adssi  parce  qu'dj.e  suivait  en 
partie  les  progrès  du  luxe  et  là  \aleur  dé^ 
o^ssantë  de  l'argent.  Quoi  qu'il  en  smt»  cette 
xlépense  finit  par  devenif.  si  excessive ,  que 
Louis  XIII  se  crut  obligé  d'écrire,  en  avril  1639, 
au  parlement,  pour  l'engager  à  la  supprimer, 
n  en  résulta,  non  pas  la  suppressîcm,  mais  la 
diminulion  de  k  dépense,  et  l'on  décida  que  ce 
<iiner  ne  pourrait  pas  excéder  600  liwesv  ce  qui 
pfourrait  équivaloir  à  bten  près  de  deux  mille 
Ibancs  d'aujourd'hui,  c  Si  un  dîner  qui  txiûtàit 
six  cents  livres  d'alors  était  réputé  modeste; 
qu  étaitH^  dcmc  que  oes  grands  4(snem  que  le 
parlement  déclarait  abolir?  » 

Le  dîner  du  chapitre,  sas»t  ôtrâ  aussi  c^èbre 
que  celui  du  parlement,  paraît  n'avoir  étéguère 
plus  frc^U  II  est  vrai  qu'ils  y  admettaient  qu^ 
^quelbis  d'ilbustres  convives.  En  1^75^  i»  ciotli- 
nâlde  Bourbon,  dont  la  ligue  fit  plus  lard  Un 
iatttôme  de  roi  sous  le  nom  de  jGharles  X,  éjbtit 
ardbçvéque  de  Rouen;. et  ledb^tre,  avurdà 
l'avatioç  qn'U  serait  dii  banquet ,  avMt  donné 
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ordre  <  d'achepter  des  viaades  les  phis  excjubes 
qu'3  se  pourroit  trouva.  »  Chaque  chanoine 
amenait  deux  ou  trois  domestiques,  c  Lorsque 
tous  les  convives  étoient  à  table ,  lé  chanoine 
qui  étoit  en  tour  d'officier»  et  qui  le  soir,  fort 
tard  peut-étret  devoit  céléhrw  là  grand'messe , 
était  obligé  de  venir  dans  là  salle  du  banquet 
dire  le  Bénédicité  ;  puis  il  se  retirât  immédiat 
tement,  et  nô  revenoit  que  pour  dire  les  grâces.  » 
C<»u]iie  le  repas  â,Vait  lieu  dans  la  bibliothèque 
du  chapitre  (dont  cm  admire  l'âf^ant  escalier 
dans  le  latéral  gauche  de  la  cathédrale)^  il  tep* 
mitaait  Iw  grftcès  par  ces  mots  :  c  Prions  pour 
»  1  awe  de  M.  Pierre  Aoarie ,  qui  a  fondé  cette 
9  bîbliodièque»  p 

Au  re6te,  il  ne  &ut  pas  s'étonna  de  ce  lux* 
de  table  parmi  les  prenders  personnsugeb  de  h 
viUe»  €  Chez  tous  les  habitants  de  Rouen  il  y 
avait  ce  jottr4à  quelque  chose  d'ea^ra;  «  il  Vy 
»  avoh  9  dît  iin  and^a  manuscrit ,  bourgeois 
9  feuitpaouvte  fus<ril,  qui  jae  s'esgayast  de  ceste 
»  gi*^de  et  eihuberante  grasce  divine^  » 

€  Au  chapitre  »  au  pidais  ^  dans  les  diverses 
priseos  de  la  ville,  dans  leb  raes>  à  la  Vieille* 
Tour^  à  JHotre4MMev  à  la  Vtcomté  ds  l'fiai,  en 
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tous  lieux  enfin ,  il  ne  s'agissait  que  du  prison- 
nier, il  ne  se  parlait  d  autre  chose,  rien  ne  se 
faisait,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  se  rapportât  à  ce 
héros  de  la  fête.  Les  jours  précédents  il  était 
venu  de  tous  les  points  de  la  Normandie  et  des 
provinces  voisines  une  foule  de  personnes  atti- 
rées par  le  désir  de  voir  ou  de  revoir  la  céré- 
monie ;  mais  la  veille  et  le  jour  de  rÀscension 
l'afiluence  des  arrivants  redoublait  encore.  Si 
le  temps  était  beau,  tout  le  Yexin,  tout  le  pays 
de  Gaux,  accouraient  comme  en  masse  à  la  mé- 
tropole. » 

Terminons  par  ce  trait  tiré  de  la  description 
de  la  procession,  c  On  y  voyait  un  bedeau  véta 
d'nne  robe  violette,  portant  au  boutdW  bâton 
la  figure  en  osier  d'un  dragon  ailé  cpie  le  peuple 
regardait  OHume  la  dépouille  même  de  celui 
qu'avait  anéanti  saint  Romain.  La  confiserie  des 
gargouillards ,  qui  l'environnait,  avait  ordre 
de  se  tenir  à  une  assez  grande  distance  de  l'ar- 
chevêque ,  non  sans  sujet  ;  car  aussitôt  que  le  bas 
peuple  apercevait  ce  dragcm ,  il  éclatait  en  cris 
de  joie,  en  acclamations  bruyantes,  à  n'entendre 
point  Dieu  tonner.  Gomme  si  ce  n'eût  pas  été 
assez  que  de  prodmrie  en  public  cette  grot^ue 
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image,  les  gargouillards  ne  manquaient  pas  de 
lui  mettre  dans  la  gueule  tantôt  un  jeune  re- 
nard, tantôt  un  lapin ,  tantôt  un  petit  cochon 
de  lait  vivant,  dont  les  cris  glapissants  diver- 
tissaient infiniment  le  peuple.  Mais  qu  était-ce 
que  cela?  De  mauvais  plaisants  ne  s'emparèrent- 
ils  pas,  un  jour,  du  petit  cochon  de  lait,  prêt  à 
figurer  dans  la  gueule  du  dragon  !  et  vite  de  lui 
offrir  du  lait  doux  mêlé  de  jalap,  dont  le  glou- 
ton ne  se  fit  pas  &ute ,  comme  on  peut  croire. 
Yoilà  cette  petite  bête  dans  la  gueule  du  mon- 
stre ,  criant  d'abord  et  se  démenant  fort  ;  vient 
enfin  le  moment  de  la  crise  :  le  dénoûment  lut 
tel  qu'on  avait  dû  l'attendre  ;  se  sauva  qui  put  ; 
le  pauvre  bedeau  porte-gargouille  était  le  seul 
qui  ne  put  s'enfiiir  ;  aussi  paralt-il  qu'il  fut  pris. 
Apparenunent  ceci  était  une  ruse  des  cohfi'ères 
de  Saint-Romain  qui  voulaient  qu'on  cessât  de 
porter  les  deux  gargouilles.  » 

M.  Floquet  a  encore  consacré  à  l'histoire  de 
cette  confi:*érie  un  morceau  fort  curieux  où  l'on 

A 

trouve,  entre  autres  détails,  des  renseignements 
d'un  grand  intérêt  sur  la  coutume  de,  Norman- 
die  au  sujet  de  la  lèpre. 
Enfin  ce  beau  travail ,  indépendamment  de 
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tous  œs  compléments  et  des  pièces  justificatives, 
imprimées  avec  une  correction  très-remarqua- 
ble, a  atteint  toute  la  perfection  que  puisse 
avoir  un  livi*e  dliistoire,  par  l'addition  de  deux 
autres  morceaux  dont  Famitié  littéraire  de  deux 
savants  de  Rouen  a  permis  à  M.  Floquetd'enrî- 
chir  encore  son  ouvrage.  L  un  est  une  notice  sur 
l'origine  de  la  châsse  ou  iSerte  de  Saint-Romain, 
par  M.  Deville,  pour  qui  cette  dissertation  a  été 
comme  un  corollaire  de  son  savant  ouvragé  sur 
les  tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen.  L  au- 
tre est  une  description  de  cette  châsse  par 
M,  Langlois.  Cet  •  habile  artiste  y  a  joint  la 
description  de  la  chapelle  de  Saint-Romain  ou 
Besle  de  la  Vieille-Tour.  B  est  inutile  d  ajouter 
que  ces  morceaux  ont  le  triple  mérite  de  là  fi- 
nesse des  aperçus,  d  une  connaissance  profonde 
de  l'archéologie  et  du  style  le  plus  pur. 

C'est  encore  à  M.  Langlois  et  à  mademoiselle 
sa  fille  que  sont  dues  les  excellentes  gravures, 
planches,  vignettes  et  lettres  grises  qui  ornent 
ces  deux  superbes  volumes,  dont  Texécution 
pourrait  être  opposée  à  ce  que  Paris  offre  de 
plus  beau  en  ce  genre.  * 


HISTOIRE 

DE 

SAINTE  ELISABETH  DE  HONGRIE, 

DUCHESSE    DE   THURIN6E  ; 

Par  m.  le  comte  de  HONTALEMBERT, 

PAU  DK  FRANCE. 


C'est  une  délicate  entreprise  pour  la  critique 
proÊine  d'analyser  un  livre  de  piété ,  quels  que 
soient  ses  autres  mérites  ;  car ,  pour  le  &ire 
connsdtre  convenablement ,  il  &ut  éviter  à  la 
fois  le  scandale  d'un  jugement  téméraire  et 
l'inexactitude  d'un  jugement  tronqué.  Il  est 
facile  de  rendre  hommage  à  la  féconde  érudi- 
tion dont  M.  le  conjite  de  Montalembert  pré- 
sente le  riche  développement  dans  son  histoire 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  ;  mais  il  &udrait 
un  zèle  aussi  ardent  que  le  sien  pour  le  juger 
d'une  maniée  qui  fût  avouée  de  lui.  Du  moin» 
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est-il  indispensable  de  œnstater  cette  tendance 
du  jeune  écrivain  catholique.  Il  dit  en  parlant 
des  miracles  de  sainte  Elisabeth  :  c  Nous  avons 
cherché  à  les  reproduire  avec  la  même  exacti- 
tude que  nous  avons  mise  dans  le  récit  de  tout 
le  reste  de  sa  vie.  La  seule  pensée  de  les  omettre 
ou  même  de  les  pallier,  de  les  interpréter  avec 
une  adroite  modération,  nous  eût  révolté.G'eût 
été  à  nos  yeux  un  sacril^e  que  de  voiler  ce 
que  nous  croyons  la  vérité  pour  complaire  à 
l'orgueilleuse  raison  de  notre  siècle  :  c'eût  été 
une  inexactitude  coupable,  car  ces  miracles 
sont  racontés  par  les  mêmes  auteurs ,  consta- 
tés par  la  ]  même  autorité  que  tous  les  autres 
événem^its  de  notre  rjécit ,  et  nous  n  awions 
vraimeat  pas  su  quelle  règle  suivre  pour  ad- 
mettre leur  véracité,  dans  certains  cas  et  la  re-. 
jeter  dans  d'autres.  C'eût  été  enfin  une  hypô-. 
orisië^  car  nous  avouons  sans  détour  que  nous 
croyons  de  la  meilleure  £qî  du  monde  à  tout  ce 
qui.  a  jamais  été  raconté  de  plus  miraculeux  sur 
les.  saints  de  IMeu  en  général  et  sur  sainte  Éli-: 
\  sabeth  en  particulier.  » 

M.  de  Montalembert  est  donc  un   hagio-^ 
grfiphe  ;  il  a  toute. la  foi  des  ;hagiographes  an-. 
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iÀens;  cft  pourtant  rhistoire  de  smnte  Ëlisa-^ 

beth  de  Eongrie  ne  s  adresse  pas  seulemait 

aux  simples  et  dévots  lecteurs  de  la  Vie  des^ 

Saints.  C'est,  comme  nous  allons  essayer  de  lé 

prouver,  une  des  lectures  historiques  à  la  ibis 

les  plus  attachantes  et  les  plus  instructives  que 

puisse  Élire  quiconque  n'y  apportera  pas  une 

prédisposition  voltairienne ,  un  parti  pris  dei 

sarcasme  et  de.  mépris  pour  tout  ce  qui  est 

marquée  du  signe  de  la  croix.  U  suffira  de  ne 

pas  admettre  en  toute  humilité  l'arrêt  du  phi- 

lôsophisme  qui  condamne  à  l'absurde  tous  les 

siècles  de  foi  et  d'enthousiasme  religieux,  pour! 

accueiUir  avec   empressement   l'écrivain  qui 

peut  nous  y  introduire,  parce  qu'il  en  a  la  clef; 

cette  clef,  c'est  la  sympathie  relieuse.  Sûr  de 

comprendre  aiiisiles  siècles  de  foi,  M.  de  Monta* 

lembert  a  mis  en  œuvre  toutes  les  notions  que 

lui  ont  fournies  une  instruction  variée,  denom^-' 

breux  voyages ,'  la  connaissance  des  langues  et 

des  littératures  de  l'Europe*  Dans  toute  cette. 

pmode  du  moyen-âge  vivifiée  par  le  sentinmit 

religieux,  il  s'est  attaché  au  trdzième  siècle ,  où> 

ce  caractère  lui  a  paru  le  phi$  sâilknt  par  le 

pouvoir  su{H*éme  des  papes,  le  zèle  pour  les 
U.  20 
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croisades  et  la  fondation  dds  drdce^  religieux 
les  pins  célèbres.  En  oe  siècle,  là  haute  influence 
dé  plusieurs  saints  illustres  dans  les  &stes  de 
rËglise  oiirait  à  ces  considérations  une  transi-* 
tion  naturelle  à  l'histoire  de  sainte  £lisafaetfa 
de  Hongrie.  De  là ,  une  introduction  qui  place 
sous  son  véritable  jour  cette  pieuse  biographie, 
en  commençant  par  exposer  TensemUe  de  son 
époque.  Dans  ce  moyen4ge  aux  institutions 
fortes  et  compactes ,  pas  de  ces  individuahtés 
isolées  des  temps  modernes  ;  tout  se  tient  dans 
cette  société  hiérarchique  et  sohdaire.  Aussi, 
à  Foccasicm  de  la  sainte  duchesse  de  Thuringé, 
M.  de  Montalembert  a*t-il  été  en  droit  de  tra- 
œr  à  grands  traits  un  tableaii  du  catholicisme 
au  treizième  siècle;  et  alors  le  catholidâme  en 
Europe,  c  est  la  société  tout  entière. 

Que  Tauteur  ait  entouré  d'une  auréc^  trop 
brillante  les  grandes  figures  des  souverains 
pontifes,  c'est  ce  qu'il  semble ,  nous  laYoucHis, 
à  la  promière  lecture  de  cette  savante  introduc- 
tion. Mais ,  pour  entr^[M^dre  de  réfuter  un 
écrivain  qui  a|q[»uie  toutes  ses  assêrticms  de 
recherches  dont  les  sources  sont  scnq>ol«ise* 
ment  indiquées,  il  faudrait  pniser  daiis  un 
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iraTaul  non  moins  complet  les  armes  de  la  ré*- 
fiitatîon. 

Nous  sommes  persuadé  qu  une  telle  réfuta-^ 
tî<m,  ponr  ét^e  juste,  n'irait  pas  au-delà  de 
quelques  modifications  ;  car»  Aous  le  répétoits  ^ 
aucun  autre  point  de  vue  ne  pourra  jamais  §aàct 
bien  juger  la  société  dé  ce  tempsrlà. 

Quant  à  llmportance  de  ce  morceau ,  pkcé 
comme  introdnctton  àunievant  de  k  vie  de 
sainte  Ëlisabedi,  au  lieu.de  critiquer  la  dîspro*- 
pwtion  du  portique  avec  Iç  monum^it ,  nous 
signalerons  la  judîcieuise  «paratiœi  qij^  Tau- 
tesr  a  mise  entre  deux  c^coses  trop  souvent 
confondues.  L'étude  approfondie  d'uqi  sujet 
^»écial,  même  assez  restreint,  fournit  ton^oaits 
uee  abondanije  variété  de  matériaux ,  dont 
re:fàmeii  et  h  comparaisbii  donâent  lieu  à  des 
vues  géoéralés.  Si,  pour  ne  pas  en  perckb 
l'emploi ,  on  cberdbe  à  les  faire  ressortir  du 
i^jet  particulier  auqud  cm  a  pii  les  ratta^idbêr 
seulement  par  quelque  côté ,  il  résulte  de  oçt 
effort  un  de  C8s  ouvrages  sans  proportions,  op 
la  moindre  matière  entraîne  des  déductions  à 
porté  de  vue. 

M,  de  Mottlaiembert ,  ep  séparant  son  tra* 
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vaîl  en  deux  parties ,  a  évité  cet  écueiL  Arrivé 
à  rhistoire  de  sainte  Elisabeth,  il  se  renferme 
dans  le  sujet ,  sans  se  permettre  rien  qui  res- 
semble à  une  digression,  pendant  quatre  cents 
pages  grand  in-8^,  scrupuleusement  remplies. 
Le  soin  avec  lequel  il  a  rassemblé  sur  ce  sujet 
tous  les  matériaux  dont  il  a  pu  se  procurer  Fin- 
dication  rend  cette  monographie  complète; 
Tabondance  de  ces  matériaux  prouve  le  grand 
rôle  que  joua^  en  effet,  la  mémoire  delà  sainte, 
et  justifie  ainsi  l'importance  historique  que  l'au- 
teur reconnaît  à  son  histoire ,  quand  il  dit  du 
treizième  siècle  que  «  l'histoire  même  pure- 
ment pro&ne  d'une  ère  si  importante  dans  ]es 
destinées  de  l'humanité  ne  pouvait  que  gagner 
en  profondeur  et  en  exactitude  par  les  recher- 
ches particulières  qui  porteraient  sur  les  objets 
des  plus  ferventes  croyances  et  des  plus  chères 
affections  des  hommes  de  ce  temps.  Nous  osons 
dire,  ajoute-t-il,  que  dans  l'histoire  du  moyen- 
âge  il  y  a  peu  de  biographies  qui  prêtent  mieux 
que  celle  de  sainte  Elisabeth  à  une  étude  sem- 
blable. » 

Le  haut  rang  de  cette    femme  contribua, 
comme  on  peut  le  penser  ,  à  donner  un  grand 
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retentissement  à  ses  vertus  chrétiennes ,  qu'on 
pourrait  dire  avoir  été  exo^sives. .  Fille  d'An- 
dré U,  roi  de  Hongrie^  etdeGertrude  de  Méranie, 
sa  fenime,  elle  était  née  en  1207  à  Presbourg. 
Fiancée,  dès  Fâge  de  quatreans,  à  Louis,  fils  aîné 
de  Hermann ,  duc  de  Thuringe  et  de  Hesse  et 
comte  palatin  de  Saxe,, elle  fut  envoyée  inuné- 
diatement  à  la  cour  de  ce  prince,  où  elle  fiit  éle- 
vée avec  le  plus  gcand  soin,  puis  mariée  à  treize 
ans  avec  le  duc  Louis,  âgé  de  vingt  ans  et  de- 
venu  successeur  de  son  père.  Cette  union,  pré- 
sentée avec  une  vive  ékqu^ice  par  M.  de  Monta- 
iembert  comme  le  phis  pariait  modèle  d'un 
mariage  chrétien ,.  fut  fevorisée  de  toutes  les 
prospérités ,.  excepté  d'une  longue  durée.  La 
jeune  duchesse ,  après  avoir  donné  le  jour  à 
quatre  enfants,  deux  garçons  et  deux  filles,  se 
trouva  veuve  à  l'âge  de  vingt  ans,  par  la  mort 
du  duc  Louis,  qui  avait  accompagné  l'empereur 
à  la  croisade.  Ici  les  légendes  nous  paraissent 
avoir  beaucoup  exagéré  la  position  déplorable  à 
laquelle  ht  réduite  Elisabeth  par  la  félonie  de 
son  beau-firère,  le  landgrave  Henri,  qui  la  chassa 
du  palais  avec  ses  enfants,  dont  il  voulait  usur- 
per l'héritage.  Li  fille  du  roi  de  Hongrie,  la 
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goùvecaine  de  Thuringe,  implarant  de  porte  en 
porte  là  pitié  pour  elle  et  ses  petits  èdfans, 
dans  sa  capitale  d'ËîsénacJi,  théâtre  de  son  im* 
mensë  charité,  obligée  cfe  jeûner  plusieurs  jcnirs, 
ne  trouvant  d'asile  que  dans  lùié  étaHe  à  cd- 
dions ,  vdilà  de  ces  détails  où  il  est  dîffidie  de 
lie  pais  reconnsdtre  le  goût  du  peuple  pour  le 
récit  des  grands  contrastes  de  la .  fortune.  La 
critique  ne  peut  donc  laisser  passer  intacte  cette 
partie  de  la  vie  dé  la  stainfe  duchesseu 

Le  prince  évêque  de  Bamb^g,  s(m  onde,  la 
recueille  dans  ses  états,  et  veut  lui  hke  épou- 
sear  Tertipereur.  Mms  elle  s'y  refuse ,  voulant 
rester  fidèle  au  vœu  dfe  continence  perpétuelle 
qb  elt^  atait  JÈdt,  si  elle  devenait  veuve.  Cou- 
dant les  js^gneiu^  thurîiigiens  qui  avaient  ac- 
compagné le  duc  Louis  à  la  croisafle  reviennmt 
en  Thuringe^  après  avoir  accoqlplî  leur  sainte 
ei^péditioii ,  et  y  rapportent  aveq  une  grtode 
solennité  le  corps  de  leur  souverain.  Là  sont 
de  bien  intéressantes  notions  sur  cette  cheva- 
lerie allemande  du  treizième  siècle,  L'indépen- 
(knce  de  ces  fierè  barods  s'expriitie  avec  une 
ncidesse  et  une  gâaérosité  admirables  dans  le 
disœurs  que  le  sire  de  Vârila,  grand  échanson. 
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adressa  au  landgrave  Henri  pour  lui  reprocher 
sa  félonie.  C'est  un  morceau  dont  M*  de  Monta- 
lembevt  a  démontré  ayec  soin  l'authenticité, 
déjà  prouvée  en  Âtteaiagae  par  le  :Savaiit  Mi  d^ 
Raumer.  L'amour  de  là  justice  et  da  l'hott^ur 
n'a  peut-être  jaifaaiê  inspiré,  de  plus  éloquçptes 
paroles;  mais  c'est  Une  éloquence  du  cœur, 
teUe  cpi'on'  peut  l'attenclre  d'un  brave  cheva- 
lier, parlant  au  noDa  de  cette  noblesse  à  qui  le 
Toyage  ea  Tçrreôainla  donnait  wn  ascendant 
àskA  elle  disait  ite  plus  digne  usage ,  par  cette 
protection  courageuse  accordé^  à  la  veuve  et  à 
l!o(vphelin.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  ici  en 
entier  ce  beau  morceau ,  comme  l'a  &it  M.  de 
Montalémbert^  «  ^oos  avons  donné  au  long 
cette  l^rangbe  5  dit-il,  afin  de  montrer  quelle 
éÊiit  la  seif vilité  de  la  nobiles^.  chrétiemie  dan^ 
cessièclesde  ténèbres  et  d'oppression.  Ils  étai^ 
certes,  i^êti  en  ai'rièrç  de  c^ui  où  le  maréchal  dp 
yilleroi  montrait  à  Louis  XY  en&nt  le  peuple 
a^sewhlé.  sons  ses  f^nétr^s,  en  lui  disant  :  Mia^ 

Si.ws  paroles  de  Yilli^oià,  Lp.uis  \y  contri- 
buèrent à  développer  de  mauvais  penchants 
dbes  h  j^une  lAonarqiie,  ^ous  allons  voi^  que 
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celles  du  sire  de  Yarila  au  landgrave  Henri  eii« 
rent,  en  sens  inverse ,  encore  phis  d  eflîcacité. 
Laissons  encore  parler  notre  jeune  historien  : 
€  Tous  les  assistants  s'étonnaient  de  rextrèmé 
hardiesse  des  paroles  du  nol^  chevalier  ;  mais 
Dieu  sut  s  en  servir  pour  toucher  un  cœur  d^ 
puis  long-temps  inaccessîMe  aux  inspirations 
de  la  justice  et  de  la  pitié.  Le  jeune  prince,  qui 
était  resté  muet  jusque  là,  fondit  en  larmes,  et 
pleura  long-temps  sans  répondre,  puis  il  dit  : 
'<  Je  ine  repenâ  sincèrement  de  ce  que  j'ai  Eût  ; 
1»  je  n'écouterai  plus  jamais  ceux  qui  m'ont 
»  conseillé  d'agir  ainsi  :  rendez-m<»  votre  con- 
»  fiance  et  votre  amitié  ;  je  ferai  volontiers  tout 
»  ce  que  ma  sœur  Elisabeth  exigera  de  moi; 
»  je  vous  donne  plein  pouvoir  de  disposer  pour 
i  cela  de  mes  biens  et  de  ma  vie.  »  Le  sire  de 
Varila  lui  répondit  :  <  C  est  bien,  c'est  le  seul 
»  moyen  d'échapper  à  la  colère  de  Dieu.  >  Ce- 
pendant Henri  ne  put  s  empêcher  d'ajouter  à 
voix  basse  :  c  Si  ma  sœur  Elisabeth  avait  à  elle 
»  toute  la  terre  d'Allemagne,  ilfne  lui  en  resta- 
is rait  rien,  car  elle  la  donnerait  tout  entière 
»  pour  l'amour  de  Dieu.» 
Cette  charité  sans  bornés  était,  en  effet,  avec 
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scm  humilité,  le  point  le  plus  saillant  du  carao 
tère  d'Elisabeth.  Elle  s'y  livra  sans  réserve 
dans  sa  retraite  de  Marbourg,  ville  que  lui 
donna  comme  douaire  le  landgrave  Henri.  Non 
contente  de  pratiquer  toutes  les  œuvres  de  mi- 
séricorde, elle  voulut  s'imposer  les  privadons 
du  plus  misérahle  de  ses  sujets,  demeurer  dans 
une  hutte  de  t«re ,  et  ne  vivre  que  du  produit 
de  sa  (juenouille.  Aux  rigueurs  de  la  règle  de 
saint  François  qu'elle  adopta  bientôt,  marchant 
toujours  pieds  nus  et  ceinte  d'une  corde,  elle 
joignit  toutes  les  austérités  qu'elle  put  imagi- 
ner. En  vain  le  roi  son  père,  apprenant  le  misé- 
rable état  oà  elle  vivait,  cherdia-t-il  à  la  rame- 
ner à  une  existence  plus  conforme  à  son  rang  ; 
eUe  fut  kourde  aux  prières  de  l'ambassadeur, 
et  ne  fit  que  rendre  plus  excessives  ses  morti- 
fications. Elle  s'attacha  surtout  à  vaincre  tous 
les  sentiments  humains  les  plus  légitimes,  avec 
un  acharnement  de  piété,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi  «  qui  alla  toujours  en  croissant 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  novembre  1231, 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

Les  peuples,  frappés  d'une  existence  aussi 
extraordinaire,  eurent  pour  sa  mémoire  une 
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espèce  d idolâtrie,  qui  fût,  pendant  trms  sià^ 
des,  le  culte  le  plus  populaire  de  rÂllémagiiB. 
Elle  fut  cabouisée  avec  une  grande  pompe  par 
le  pape  Grégoire  IX.  C'était  du  prédéœsseur 
de  oè  pontife  qu'elle  avait  reçu  pour  diœeterar 
un /homme  qui  développa  chez  elle  Texagéraitioii 
de  la  piété.  Il  nous  est  impossible  (fe  parts^r, 
sur  le  compte  de  ce  directeur ,  appelé  maitre 
Conrad  de  Marboui^,  l'indul^hce  de  M.  de 
Montalembert  ;  et  nouSs  avouons  que  le  redite 
exempt  de  blânïe,  de  ses  brutalités  ignoUés  et 
même  féroces  nous  a  causé,  à  cet  ^idroit  du  li- 
vré, une. indignation  qui  a  Êiilli  hoiisr  .en  faire 
abandonner  k  lectuf a.  La  tyramiiè  iqpie  m  mi^ 
arable  exerçait  i$Ur  son  ijSustre  pénitente,  q«oir 
(\m  compHinée  du  vivant  de  ao^  mm  »  ae  ouir 
nifestait  déjà  par  des  actes  dont  îl  nou^  sniyra 
é^  citer  un  £euL 

<  Un  jour  îl  la  fit  appeler  ()QMr  rentendre 
pvédber  ;  wtm  elle  se  trouva  en  o^  mosaeHit  na- 
tenue  par  sa  bdlè-*sœur,  la  mar§pp|tvilie  de  Mii^- 
niè,  qui  était  ventie  lui  £itre.  visite^ ,  et  e^e  ne 
se  rendit  pas  à  son  invitation.  Irii^  de  sa  <%p$<)^ 
bétasance  et  de  ce  qu'elle  avait  ainsi  manqué  de 
ga^er  l'inditlgenoe  de  \uigt  jours,  q^  )e  patpe 
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avait  accoi^déeà  tou^ceui  qui  assiéraient  à  aeâ 
jseriûoiis ,  il  lîti  fît  dire  que  désoriuats  il  rènoii^ 
çait  à  avoir  sqin  de  son  ame.  Mais  le  lendemain 
jotiatin  dile  eôurut  ;au{>rés  de  lui,  et  le  coDjmra 
avec  less  pluç  tives  instances  de  revenir  sur  cette 
cruelk;  résolution  et  dé  lui  pardonner  sa  iiiutè. 
^1  la  refusa  d'abord  avec  dureté  ;  elle  se  pro- 
sterna à  ses  pieds,  et  9^près  l'avoir  long^temps 
supplié  ^ans  cette  posture»  elle  obtint  aifin  sa 
grâce,  moyennwit  u»e  sévère  pénitence  qui  lut 
fut  iiopos^  aioâî  qu'à  ses  filles  d'honneur ,  à 
qui  ConMi  in^pUta  une  portion  dte .  sa  déso*- 
béissance.» 

Ici  Tf^uteur;  contre  son  usage,  tt'a  pas  pré- 
i^enté  fidèlement  cette  dernière  circoostaoce, 
n^is  bâtons^nous  d'ajouter  que  c'est  à  sa  par- 
&ite  exactitude  dans  la  citation  des  sources  que 
nous  devons  les  moyens  de  relever  cette  arreur. 
Le  texte  Jatin  qu'il  cite  à  l'appui  de  ce  passage 
<fe  8on.histcâre  dit  :  «  Cette  fiUe  d'un  iw  se  pro- 
»  stearnaiiuinblemeûtàsespiedsvobtinl;  sonpar^ 
»  don  ;  J!»ais  il  fit  tomber  le  châtiment  sur  ses  éuir 
»  vant8&,  qu'il  fra{^  durement.  >.NàQs  yd|»o0s 
doncioe  brutal  fimatique,  n'osant  rendre  encore 
la  princesse  victime  de  se&  mauvais  tmtemçnte. 
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feire  retomber  sa  colère  sur  les  filles  d'honneur. 
Mais  lorsque,  retiréeàMarbourg^  Elisabeth ,  dans 
son  exaltation  ascétique,  se  rapprochait  encore 
plus ,  par  tous  les  genres  d'abnégation ,  de  la 
perfection  religieuse  telle  que  l'entendait  son 
siècle ,  alors  ce  Conrad  emploie  pour  la  tour- 
menter des  raffinements  dont  nous  sommes 
étonné  que  l'odieuse  tyrannie  n'ait  pas  été  sentie 
par  un  esprit  aussi  délicat  que  celui  de  notre  his- 
torien. Tout  autre  motif,  en  effet,  n'eût  pu  engar 
ger  Conrad  à  défendre  l'aumône  à  Éhsabeth,  à 
ia  souffleter  pour  avoir  enfreint  cette  défense ,  à 
lui  interdire  toute  communication  avec  ses  en- 
fants, puis  à  lui  donner,  une  fois,  la  permission 
d'entrer  dans  un  couvent  où  était  sa  fille,  couvent 
dont  on  ne  pouvait  franchir  la  clôture  sans  ^i- 
courir  l'excommunication,  et  à  la  punir  ensuite , 
à  grands  coups  de  bâton,  de  ce  guet-apens  oii  il 
l'avait  livrée.  Un  autre  jour  qu'à  la  même  épo- 
que elle  manqua  encore  à  l'un  de  ses  sermons, 
retenue  par  les  soins  qu'elle  donnait  à  des  ma- 
lades, ce  ne  fîit  plus  sur  les  suivantes  que  tomba 
sa  sévérité;  il  la  roua  tellement  de  coups,  que 
ses  femmes  venant  pour  la  consoler  virent  te 
sang  couler  à  travers  ses  vêtements,  c  Elles  lui 
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demandèrent  comment  elle  avait  pu  8upp<»rter 
tant  de  coups,  Elisabeth  leur  répondit  en  sou- 
riant :  €  Pour  les  avoir  endurés  avec  patience, 
>  Dieu  ma  permis  de  voir  le  Christ  au  milieu 
»  de  ses  anges  ;  car  les  coups  du  maître  m'ont 
»  envoyée  jusque  dans  le  troisième  ciel.  >  On 
rapporta  cette  parole  à  Conrad ,  qui  s'écria  : 
«  Alors  je  me  repentirai  toujours  de  ne  l'avoir 
»  pas  envoyée  jusque  dans  le  neuvième  ciel.  > 
Et  c'est  là  l'homme  dont  l'auteur  a  pu  dire  : 
c  II  ne  s'appliquait ,  en  quelque  sorte,  qu'à  lui 
rendre  dure  et  épineuse  la  voie  du  salut ,  afin 
qu'elle  parût  devant  son  juge  étemel  revêtue 
de  plus  de  mérites.  » 

n  nous  semble,  à  nous,  qu'une  critique  sé- 
rieuse ne  pouvait  se  dispenser  de  signaler  ici 
1  absence  d'un  blâme  énergique.  Non ,  ce  ne 
sont  point  là  des  choses  que  la  différence  des 
temps  puisse  justifier,  comme  le  prétend  l'au- 
teur. Elles  contribuent  sans  doute  à  nous  &ire 
connaître  une  époque  où  l'on  pouvait  gagner 
avec  une  telle  conduite  la  réputation  d'un  saint 
homme;  mais  c'est  là  un  monstrueux  cai*açtère 
de  l'époque,  et  il  fallait  le  dire  nettement. 

Pour  achevei!  de  faire  connaître  ce  Conrad, 
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ajoutons  qu'il  exigea  la  séparation  <le  la  prin-^ 
cesse  d'avec  deax  fidèles  compagnes  aussi  pieu, 
ses  qu'eUe»  attachées  à  sa  personne  depuis  sa 
plus  tendre  eniance ,  et  qui  ne  l'ayaient  jamais 
quittée  dans  les  vicissitudes  de  sa  fortune  si 
inhale.  <  Dlui  sembla,  dità  ce  propos  un  pieux 
historien,  que  son  cœur  était  déchiré  en  deux  ; 
el  cette  fidèle  servante  de  Dieu  en  conserva  la 
doaieurjusqu'àsamort.  » 

Après  de  pardls  traits,  on  peut  dire,  sans  té- 
mérité ,  il  nous  semble,  que  cette  mort  préms'- 
tùrée  fut  due  en  grande  partie  à  Conrad*  On 
va  voir  son  dernier  raffinement  :  <  La  victime , 
dit  M.  de  Montalembert,  restée  ainsi  seule  s^vec 
le  Dieu  auqud  elle  â'était  immolée,  n'eut  pas 
même  la  consolation  de  cette  solitude  entière. 
Conrad  remplaça  ses  compagnéâ  chéries  par 
deux  femmes  d  un  genre  fort  dififi^ént.  L'une 
élait  une  fifle  du  peuple,  assez  détote,  gommée 
Elisabeth,  comme  elle,  mais  rude  et  grossière  à 
Tet^  et  si  horriblasient  laide  qu^ellè  s^*vait 
d'qyouVantail  aux  enfants.  L'autre  était  une 
veuve  âgée,  sourde,  d*un  <%iractère  acari&tre  et 

revêche,  toujours  mécontente  et  eh  colère 

Ces  deux  femmes  la  mettaient  chaque  jour  à 


SAIIfVB  ELISABETH  DE  HONGaifi.  319 

l'épreuTe  et  raccablaient  de  mauvais  traite^ 
ménts.  > 

Nous  n'avons  pas  craint  d'adresser  franchei- 
meut  ces  cntiqqes  à  une  biographie  qui^  outre 
la  grande  érudition  de  l'auteur,  est  pleine  de 
naturel  et  de  vérité  dans  tous  les  détails.  Nous 
ne  savons ,  du  reste ,  si  la  lecture  fera  nattre 
chez  d'autres  une  réflexion  qu'elle  nous  a  in* 
spiréèplus  d'une  fois  :  c'est  que  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  joignait  à  son  excessive  piété  quel- 
ques traces  d'aliénation  nien^e,  surtout  d^uis 
la  mort  de  son  mari*  Quant  à  ce  duc,  tout  ce 
qu^en  rapporte  la  même  histoire  donne  de  lui 
l'idéfe  du  prince  chrétien  le  plus  accompli.  Un 
aulare  p^sonnage ,  dont  on  comprend  aisément 
k  situation ,  et  doiirt  l'esprit  calme  et  sensé ,  le 
cœur  accessible  aux  sentiments  naturels  modér 
rés,  s'€f>poBent  assez  bien  aux  exagérations  con**^ 
tinuellès  d'Elisabeth ,  est  la  duchesse  Sophie  ^ 
sa  belle-mère.  Elle  souffire  souvent  avec  pa-* 
tîence  de  voir  sa  bru  oublier ,  comme  elle  le 
£ût,  les  convenances  de  son  rang;  mats  plm 
tsBE^d^  quand  Elisabeth  est  malheurouae,  elle  lui 
rouvre  son  cœiir  de  mère.  Un  dea  emkoits  età 
la  situation  respective  de  cet  deux  femmes  ^ 
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trouve  le  mieux  reudue  et  qui  résume  peutnètre 
le  mieux  les  véritables  beautés  du  sujet  choisi 
par  M.  de  Moutalembert  est  le  trait  suivant  : 

<.  Le  landgrave  étant  allé  passer  quelques 
jours  à  son  château  de  Naumbourg ,  Elisabeth 
resta  à  la  Wartbourg,  et  employa  le  temps  que 
son  mari  devait  être  absent  à  soigner  avec  un 
redoublement  de  zèle  les  pauvres  et  les  malades, 
aies  laver  elle-même,  à  les  vêtir,  des  habits 
qu'elle  leur  avait  feits,  malgré  le  mécontente- 
ment qu'en  témoignait  hautement  la  duchessse- 
mère  Sophie.  Mais  la  jeune  duchesse  ne  tenait 
que  fort  peu  de  compte  des  plaintes  de  sa  beUe- 
mère.  Parmi  ces  malades  il  y  avait  alors  un  pau- 
vre petit  lépreux  nommé  Héhas  ou  H^,  dont 
l  état  était  si  déplorable  que  personne  ne  vou- 
lait plus  le  soigner.  Elisabeth  seule,  le  voyant 
abandonné  de  tous,  se  crut  obligée  4e  &ire  plus 
pour  lui  que  pour  tout  autre  ;  elle  le  prit ,  le 
baigna  elle-même ,  l'oignit  d'un  onguent  salu- 
taire, et  puis  le  coucha  dans  le  lit  même  qu'elle 
partageait  avec  son  mari.  Or  il  arriva  justement 
que  le  duc  revint  au  château  pendant  qu'ÉKsa- 
beth  était  ainsi  occupée.  Aussitôt  sa  mère  cou- 
rut  au-devant  de  lui,  et  comme  il: mettait  pied 
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à  terre,  elle  lui  dit  :  «  Cher  fils,  viens  avec 

>  moi,  je  veux  te  montrer  une  belle  merveille  de 
»  ton  Elisabeth. — Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
»  dit  le  duc. — Viens  seulement  voir,  reprit-elle, 

>  tu  verras  quelqu'un  qu'elle  aime  bien  mieux 
i>  que  toi.  >  —  Puis,  le  prenant  par  la  main,  elle 
le  conduisit  à  sa  chambre  et  à  son  ht,  et  lui  dit  : 
c  Maintenant  regarde ,  cher  fils ,  ta  femme  met 
»  des  lépreux  dans  ton  propre  lit,  sans  que  je 
»  puisse  l'en  empêcher  :  die  veut  te  donner  la 
»  l^pre,  tu  le  vois  toi*méme.  »  En  ëatendant 
ces  paroles,  le  duc  ne  put  se  détendre  d'une 
certaine  irritation ,  ^t  enleva  brusqùeoient  b 
couverture  de  son  lit.  Mais,  au  même  moibent, 
selon  la  belle  expression  de.  rhîstoriqnv  le 
Tpul-Puissant  ini  puvrit  les  yeu^  de  l'ame  ,.et , 
au  ^  lieu .  du  lépreux,  il  vit  la  figure  de  Jésusr 
G)ir,i$t  crucifié  ^  étendqe  dans,  son  lit.  » 

Nous  désirons  que  cette  analyse  d'une  étude 
si  profonde  sur  l'époque  U  plus  remarquable 
du  moyeiH^^  ^n  Isfsseientreprendre  la  leptur^ 
à  d'autres  qu'aux  personnes  à  qui  eàle  s'adreisfee 
Aal;urellement,  à  savoir  les  hommep  d^  piété  et 
d'érudition  :  pour  ceux-là,  le  nom.de  l'auteur 
f^st  iinerecommandation  plus  quesuQisante.    . 
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Ce  serait  une  grande  et  importante  compo- 
l^tion  qu'une  histoire  politique  des  jésuites , 
^Ce  avec  science,  talqnt  et  impartialité.  Mais 
(es  matériauK  en  seraient  innombrables.  L^an* 
dée  1854  a  ^té  la  trois-centième  depuis  la  làth- 
dation  dfe  cet««  célèbre  société.  Pendant  ces  troià 
cents  ans,  elle  a  joué  à  elle  seule  un  plus  grand 
rôle  (ians  la  politique  de  notre  globe  que  tons 
les  autres  ordres  religieux,  dont  la  plupart  lui 
étaient  antérieurs  de  bien  des  siècles.  <  Gomme 
chaque  temps  fet  <îhaque  génération ,  dit  Méze- 
ray,  a  ses  goûts  et  ses  productions,  ce  seizième 
siède  fut  très*fertile  en  congrégations  de  clercs 
réguliers,  qui  sont  comme  une  espèce  mi- 
toyenne entre  les  moines  et  les  prêtres  sécu- 
liers. i>  Cette  position  était  la  plus  favorable  à 
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une  associa tioQ  religieuse  qui  avait  réspli)  de 
devenir ,  en  quelque  sorte,  la  cheville  ouvrière 
de  la  société  tout  entière  et  h  ressof  t  cac^hé  ide^ 
gouvernements.  La  liberté  dopt  jouissaient  ces 
religieux  leur  permettait  de  coni^aître  1^  n^ondç 
et  de  prendre  part  h  ses  affaires  ;  d'un  ai)|f  a 
côté  leur  réunion  sous  un  seul  chef,  auquel  ijis 
reconnaissaient  un  pouvoir  absolu,  donnait 
une  force  et  un  eQserpble  extraprdi^ire§  à  toji^-- 
tes  leurs  entreprises. 

Lç  siècle  de  leur  ibqida|ÎQp,Qsjt  peup^pr^^  ceiuî 
où  ils  onjt  joué  le  f^àiq  Iç  pjp?  difl&pil^  et  Iç  plus 
actif.  La  solidarisé  qn'ils  jayaîen);  si  savsmime9t 
é|:abUe  entre  eu)^  et  Ja  cpijr  (}e  Rome  le^  v^t 
toxU,  d'abord  au  pr^ipiçr  rang  sur  la  scèn^  di) 
inp^.  B^^,  (fensl^g  tpW^^  orageux  où  ils  fier 

P4^  à  iavoqi|ier  le^  fp^dpesf  du  V^ticaji  .cojpitr^ 
le  jfaîble  Henri  I}I ,  €^  les  j^^uttes  eurent  parmi 
leur$  premiers  docteur^  dçs  i^tpplôgistes  du  xé^ 
cide  ;  doctrkie  qui  pai?i|;rai|;  n'avQir  jsim^is  éié 
eptièreineQt  ^i^ndonnée  da^  cet^  ^ci^été»  km- 
bjtÀfiée  à  joe  pa§  chercher  hors  4!^Uo-nvfeme  ses 
fijkOj^è^es ,  ses  traditions  et  siçs  rè^es  de  coor 
dui)B. 
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Il  est  plus  que  probable  que  pendant  les  deux 
siècles  derniers  lespartisans  de  œs  odieusesmaxi- 
mes  furent  en  très-petit  nombre  dans  la  société 
de  Jésus  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  sous 
Henri  IV,  dont  les  contemporains  étaient  éga- 
lement les  contemporains  de  la  ligue  et  de  ses 
fureurs.  Les  jésuites  se  trouvèrent  évidemment 
compromis  dans  le  procès  de  Jean  Châtel,  dont 
l'attentat  eut  lieu  le  27  décembre   1594.  Le 
P.Guignard,  sous  qui  avait  étudié  cet  assassin, 
et  dans  les  papiers  duquel  on  trouva,  à  cette  occa- 
sion, des  propositions  régicides  formulées  de  la 
manière  la  plus  explicite ,  fut  pendu  le  7  jan- 
tier  1696  ;  et  le  même  jour  tous  les  jésuites  de 
Paris,  au  nombre  de  trente-sept,  furent  bannis 
à  perpétuité,  avec  tous  les  étudiants  du  collée 
de  Glermout  et  le  père  de  Jean  Châtel,  dont  la 
maison  fut  rasée  ;    à  la  place ,  fut  élevée  une 
pyramide,  chargée  d'inscriptions  rappelant  les 
attentats  des  jésuites^  Déjà  deux  ans  aupara- 
vant Pierre  Barrière,  à  l'instigation  du  jésuite 
Varade,  avait  foit  une  tentative  d'assassinat  sur 
Henri  IV,  le  prince  à  la  vie  duquel  on  ait  le  plus 
attenté.  Aussi ,  dans  un  pamphlet  publié  à  sa 
mort  contre  les  jésuites,  et  sur  lequel  je  revien- 
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drai  tout-à-l'heure,  on  dit  :  t  Le  feu  roy,  prince 
qui  navoit  jamais  eu  peur  en  guerre,  avoit  peur 
de  ces  gens ,  en  paix.  M.  le  duc  de  SuUy  peut 
estre  témoin  que  dissuadant  au  roy  le  rappel 
des  jésuistes ,  le  roy  luy  respondit  :  Assurezr 
moi  donc  ma  vie.  > 

Henri  IV  est  bien  plus  célébré  par  ses  con- 
temporains pour  son  courage,  sa  politique,  son 
éloquence ,  la  finesse  et  la  supériorité  de  son 
esprit ,  que  pour  cette  bonhomie  et  cette  fran- 
chise dont  la  postérité ,  en  s'éloignant ,  a  &it  le 
principal  trait  de  son  caractère.  Peut-être,  en  ef- 
fet, chercha-t-il,  dans  le  rappel  des  jésuites  et  les 
laveurs  dont  il  les  combla,  un  moyen  de  garantir 
sa  vie,  en  se  les  attachant  par  leur  propre  in- 
térêt, d'accord  avec  la  conservation  d'un  prince 
dès  lors  leur  partisan  déclaré.  Mais  il  est  impos- 
sible d'avoir  exploité  avec  plus  d'habileté  ce 
sentiment,  et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  lui 
avoir  été  peu  à  peu  ce  qu'il  avait  d'odieux,  que 
ne  le  fit  le  célèbre  père  Gotton.  Ici  je  laisserai 
parler  Mézeray,  historien  peu  favorable  à  la  so- 
ciété de  Jésus. 

<  L'ignominie  du  banniss^tnent  des  jésuites 
servit  à  accroistre  la  gloire  de  leur  rappel ,  et  à 


c/ 
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leur  procui*er  tin  pliis  gf^ndestabHssémeiit.  Car, 
hiilre  dix  on  douze  collèges  qu'ils  avoient  au- 
paravant,  ils  en  eurent  bientôt  neuf  ou  dix  au- 
très  dàris  les  meilleures  villes  du  royaume...  Et 
cette  condition  de  Tédict,  qui  lefe  obligeoît  rfe  z^- 
nir  à  la  suite  du  roy  un  des  leurs ,  qtiifàt  Fran- 
çois, et  suffisamment  autorisé parmy  eUùo  poiir  luy 
éervir  de  prédicateur  et  pour  tespondre  des  ixciiàns 
de  là  Compagnie ,  au  lieu  de  les  noter,  comme 

se  rimaginoieht  ceux  qui  l'y  aybîent  fait  appo- 

«  -         .  .    . , 

sît,  leur  a  produit  le  plus  grand  honneur  qu'ils 
pouvbîent  désirer  ;  car  elle  les  a  mis  en  posses- 
sion dé  donner  des  confesseurs  diî  roy. 

T>  Le  père  Cottori  fût  le  premier  des  leurs 

qrii  occupa  tette  place  :  tous  les  genS  de  bien 

*  > 

fen  eiirëfai  beaucoup  de  joye,  s'îmaginant  qu'il 
h'âuroit  point  de  coimivence  poUr  les  amours 
du  rby,  et  qu'il  employeroît  avec  là  douceur  et 
redresse ,  tôiitie  la  forcé  dé  son  ministère,  qui 
certes  y  estôit  très-néii^essaire  ,  pôui'  le  guérir 
d'iiïieinfîmlité  qui  Iby  estôit  passée  en  habitude. 
H  ne  inanqtiôit  pas  des  qualités  propres  pojur 
réussir  heureusement  à  la  cour  et  dans  le 
ïilônde  :  son  Uccortîse ,  sh  complaisance  et  son 
habileté  à  profiter  des  temps  et  des  occasions 
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riûsinuèreAt  bien  avant  dans  les  bonnes  grâces 
du  roy  et  quelquefois^  même  dans  ses  secrètes 
pensées. 

•  »  Je  diïiay  tout  d'une  suite  que  le  erécfit  de 
ces  Pères  fut  si  grand  à  la  cour ,  que  Tannée 
suivante  (1605)  ils  obtinrent  encore  du  roy  la 
démolition  de  cette  pyramide,  Sur  une  des  feces 
de  laquelle  estoit  gravé  larrest  de  la  condamna- 
tion de  Chastel  et  de  leur  bannissement,  et  &ur 
les  trois  autres  des  inscriptions  en  prose  et  en 
versquileuf  estoient  fort  injurieuses,  Pourostw 
cette  flétrissure  de  dessus  le  front  de  la  Société, 
il  fallut  abattre  le  monument  qui  iaisait  détester 
lé  parricide...  On  mit  en  place  de  cette  pyra. 
midç  le  réservoir  d'une  fontaine ,  dont  toutes 
fes  eaux  ne  saurbient  jamais  el&cer  la  mémoire 
d'ua  crime  si  horrible.  > 

C'ed;  au  sujet  de  ces  feiveurs  royales  que  le 
|>ère  Gotton  écrivait  en  1603  au  père  Mpui^sy, 
jésuite  dfi  Poitiers ,  une  lettre  jusqu'à  ce  jour 
médite  et  dont  l'original  a  été  trouvé  récem- 
ment dans  les  archives  de  la  préfecture  de  Poi- 
tiers par  M.  Louis  Eédet,  un  des  élèves  les 
jrfius  distingués  de  l'école  des  chartes,  envoyé 
cofinne  amhîviste  par  M.  Gmeot  dans  le  dépar- 
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tement  de  la  Vienne,  où  il  a  déjà  recueîIH  plu** 
sî^irs  pièces  historiques  d'un  haut  intérêt. 
Celle-ci ,  que  M.  Rédet  nous  a  autorisé  à  publier, 
paraîtra  sans  doute  de  ce  nombre  à  nos  lecteurs  : 

«  Mon  révérend  Père, 

»  Pax  Christi. 

1^  Votre  Révérence  recevra  les  lettres  que  le 
1»  Roy  escript  à  Monsieur  Tévesque  de  Poytiers 
»  et  aux  maire  et  eschevins  de  ladicte  ville  pour 
»  les  porter  à  fonder  promptement  le  collège  de 
9  notre  compagnie  en  ladicte  ville.  J'estime  que 

>  cella  servira  de  beaucoup,  ne  fust  que  pour 
1  le  contentement  de  Sa  Majesté,  qui  ne  cesse  de 
»  nous  obliger,  ayant  ordonné  que  la  pyramide 
»  sera  razée ,  et  donne  six  mille  escus  de  rente 
y>  annuelle  à  La  Flèche ,  et  six  mille  livres  à 

>  Rouen,  sans  les  trente  mille  escus  qu'il  a  don- 

>  néspourunefoisaucollégedeRennes,jusque$ 
»  à  dire  que,  s'il  eustesté  homme  deletti^es,  qu'il 
»  se  fust  faict  jésuite.  Dieu  nous  le  conserve  et 
»  luy  accroisse  ses  bénédictions.  Monsieur  de 
»  Rosny  s'est  esclaircy  du  feux  bruict  pour  le- 

>  quel  assopir  j'ay  feict  veoir  à  qui  j'ay  deu  les 
?  lettres  de  Votre  Révérence  et  de  messieurs  à 
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»  quij'escritz.  jjfac/e  animo,  nûpater ;regium  est 


3 


bene  agere  et' maie  audire**  Je  me  recommande 
grandement  aux  saincts  sacriBces  de  Votre  Ré- 
»  vérence.  Nous  avons  icy  son  hoste ,  de  qui  je 
»  suis ,  comme  de  vous,  mon  révérend  Père, 

»  Serviteur  très-humble  selon  Dieu, 

»  A  Paris ,'  ce  8  mars  1605. 

>  Pierre  Coton.  > 

On  peut  remarquer  dans  cette  lettré,  que 
nous  venons  de  reproduire  fidèlement  avec  son 
orthographe ,  que  le  père  Cotton  écrivait  soii 
nom  avec  un  seul  L  H  est  toujours  écrit  de 
cette  manière  par  le  père  Rouvier  dans  son  l\* 
vre  intitulé  de  Vita  PetH  Cot<mis  (  Lyon,  1680, 
in»^),  et  dans  la  vie  du  même,  écrite  en  fran- 
çais par  le  père  d'Orléans  (  Paris,  1688,  in-4<»)  ; 
mais,|par  une  tendance  assez  ordinaire  à  altérer 
l'orthographe  des  noms  propres  qui  sont  signi- 
ficatifs, il  est  reçu  d  écrire  ce  nom  comme  le 
nom  anglais  CottoUy  qui  a  été  porté  en  Angle- 
terre par  plusieurs  personnages  distingués.  La 


*  i'**. 


C'est-à-dire  :  Courage ,  mon  père;  c'esl  le  sort  des  rois 
de  bien  agir,  et  d'être  mal  jugés. 
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téritable  orthographe  de  celui  d&  notre  jésuite 
rendait  toul-à-*fait  exacte  une  plaisianterie  spiri<- 
tudle  faite  au  sujet  de  sa  ^ande  faT^ar  près  de 
Henri  IV.  On  disait  que  te  roi  mait  du  Mfon 
dans  tes  oreUlts: 

Il  est  certain  que  ce  prince  ne  cessa  de  témoi- 
gner à  son  confesseur  estime,  confiance  et  ami- 
tié. Le  père  d'Orléans  et  le  père  Rouvier  en 
rapportent  beaucoup  de  traits  qui  se  trouvent 
aussi  ailleurs. 

Le  père  Cotton  téinojgiia  la  plus  mm  dou- 
leur à  la  mort  de  Henri  IV  ;  et  ce  ftit  lui  qui  Ait 
diargé  de  porter  à  La  Flèche  %(M  cœur  »  qu'il 
«rvait  l^é  aux  jésuites  d^  cette  viUe.  Marie  de 
Mëdîcig  le  noinnïÂ^iidiéUiëfèmpsconfeBiiettrde 
Louis  XIII;  et.âprès  lavoir  fait  détnm*ë,  comiM 
nous  1  avons  vu  ^  la  pyramide  ciDmipémorativi^ 
de  l'attentat  de  Jean  €hâtél,  il  entâfis^  de  cré^ 
dit  pour  faire  élever  même  là  6>ntaine  érigée  a 
la  place ,  ^roe  que  le  pnevât  des  màrdiàndi 
Myron  y  avait  feit  inscrire  uâ  distique  qui  rap* 
pelait  TûdÂ^écteitt^ntlé  pt*emiér  ttionniil^t.  En- 
fin il  en  existait  Une  gravure  dont  il  fit  briser 
la  planche. 

Ce  jésuite  dut  être  un  homme  d'une  bien 
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grande  habileté.  Car  ce  iftottiènt  de  l'apogée  dé 
sa  faveur  était  en  même  tçmps  pour  lui  celui 
du  plus  terrible  orage.  Comme  il  revenait  de 
La  Fléché,  on  répandait  à  profusion  dans  Paris 
contre  lui  et  la  Société  un  des  pamphlets  les 
plus  \âolents  qui  aient  jamais  été  publiés.  H  est 
intitulé  Anlicôton  ou  réfutation  de  la  lettre  dé- 
clarâloire  du  Père  Coton;  livre  où  est  prouvé  que 
les  Jésuites  sont  coupables  et  autheurs  du  parri- 
cideexécrablé  commis  en  la  personrie  du  Roy  Très- 
Chréti&n  Henri  IV,  d* heureuse  mémoire.  Dédié  à 
la  Roytie.  Dès  le  comtnencement  de  la  dédicace 
on  lit  :  «  Si ,  comme  remarque* le  père  Coton 
nu  ccnodmiencemettt  de  son  épttre  déckratoire,  il 
estoit  iléfendu  de  &ire  bouillir  le  c^këvreau  âu 
laict  de  sa  mère,  à  plus  forte  raison  sera-t-îl 
illicite  de  mettre  le  fils  entre  les  mains  téinctes 
du  sai^  de  son  père.  i» 

Une  aussi  épouvantable  accusation  ne  ma 
pas  paru,  à  beaucoup  près,  je  dois  le  dire,  ap- 
puyée dfé  preuves  convaincantes.  Quelque^  dé- 
tails ici  lie  s*ont  pas  inutiles.  L'asi^ssinât  de 
Hiônri  IV  par  Ràvaillac  concordait  bien  mal- 
heure^isèment  atîèc  fat  publication  d'un  livhe  du 
jé*>ui*eeÇipagnol  Mariânn,  coïitenaiït  la  doctrine 
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du  régicide  dans  toute  sa  pureté.  Cette  concor- 
dance ,  signalée  au  public  par  les  adversaires 
des  jésuites,  souleva  contre  eux  une  indignation 
générale.  Le  père  Cottdn,  qui  était  en  France 
l'homme  le  plus  en  évidence  de  la  compagnie, 
se  crut  obligé  de  publier  une. lettre  déclaratoire 
on  il  désapprouvait  les  principes  du  père  M  a- 
riana.  Mais  il  le  fit  avec  une  mollesse  qu'on 
était  en  droit  de  ne  pas  attendre  du  confesseur 
et  de  l'ami  du  roi  assassiné.  Sans  doute  il  fut 
forcé  à  ces  ménagements  intempestifs ,  par  l'o- 
béissance à  l'autorité  de  son  général ,  dont  le 
livre  de  Mariana  avait  l'approbation.  Ce  pou- 
voir immense  du  général  est  en  effet  le  plus  fort 
grief  et  l'argument  le  plus  solide  qiie  contienne 
V Anticoton.  «  Je  trouve,  y  ést-il  dit,  que  ce  Po- 
lonois  avoit  raison  qui  disoit  que  la  société  des 
Jésuites  est  une  espée  à  qui  la  France  sert  de 
fourreau;  mais  la  poignée  est  en  Espagne  du  à 
Rome,  oii  est  lé  général  des  Jésuites,  >  U  prouve 
assez  logiquement  que  ce  général  étant  (espa- 
gnol pouvait  ordonner  dans  un  autre  pays  à 
quelque  jeune  fanatique  de  son  Ordre  le  meur- 
tre d'un  souverain  ennemi  de  l'Espagne.  H  se 
demande  à  ce  sujet  ce  que  font  les  jésuites  de 
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leurs  immenses  richesses,  et  s'ils  ne  les  em- 
ploient pas,  en  grande  partie,  à  ces  nombreux 
et  secrets  messages,  destinés  à  établir  de  sûres 
et  rapides  communications  entre  le  général  et 
tous  les  points  du  monde  catholique ,  de  ma- 
nière à  lui  faire  connaître  parfaitement  Tétat 
des  différents  pays  et  tout  le  personnel  de  son 
Ordre. 

Gomme  rien  ne  serait  plus  injustement  abr 
surde  que  de  prétendre  qu'il  n'y  eut  pas  chez 
les  jésuites  beaucoup  de  personnages  d'une  vé* 
ritable  piété,  on  peut  supposer  que  leur  géné- 
ral, quand  c'était  un  homme  à .  qui  les  crimes 
ne  coûtaient  rien ,  savait  très-bien ..  s  adresser  à 
des  gens  avec  qui  il  pût  s'enteiMlre«  Les  hpmr 
mes  respectables  de  sa  Société  avaient  ua  autre 
emplm ,  celui  de  faire  rejaillir  sur  l'Ordre,  en- 
tier, par  l'édification  de  leur  conduite,  la 
considération  qu'ils  méritaient.  Mais  on  ne 
s'adressait  pas  à  eux  pour  de  pareilles  mis- 
sions. 

Sans  prétendre  que  le  père  Gotton ,  homme 
de  cour,  homme  d'intrigues  pditiquesjiiit  un 
personnage  d*une  pureté  sans  tache ,  on  peut 
affirmer  qu'il  n'élait  pas  un  laônstre,  complicç 
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de  r^ssassînat  de  sob  bî^iËiitettr.  Em  admet*- 
tant  même  qu'il  ait  dit  à  BaTai]I»c,  quapd  il  aUa 
le  yoir  dans  sa  prison  :  c  GardezHvous  d'accU" 
mv  les  gens  de  bien  » ,  cela  prouverait  seules 
ment,  si  ton  croit  à  la  culpabililé  d'autres  jé^ 
suites,  que  le  père  Cotton ,  instruit  en  partie 
après  l'événemeif t ,  fit  alors  passer  l'intérêt  de 
sa  Société  avant  le  soin  de  la  vengeance  du  roi; 
Mais  il  y  a  loin  de  là  à  avmr  éîé  compUce  de  sa 
mort. 

de  qui  prouise  son  innoceoiee,  c'est  que  dans 
ce  ffprieux  pamphlet  de  ÏAnticatfm  il  n'est  artîh 
<euléiab»olumei^  aucune  preuve  ccMitre  lui.  On 
s'y  borne  à  rappeler  les  attimlats  défies  coifi^ 
1res,  à  réfuter  ie  livre  de  A|ariaii|a ,  pois  la  lettre 
dédiaraidce  du  père  Cotto& ,  et  à  aqcuimiler 
contM  lui  d'autres  invectives  qui  n'opt  ppint 
de  rapport  lavec  le  meuartre  de  Henri  A  Y.  Le 
mvi  iendroit  où  il  prouve  uiie4®  sesiassèribons» 
en  ^alléguant  un  swmpn  du  pèK  Gotton,  V^ 
devait  être  connu ,  est  celui-ci  :  «  Ça  esté  une 
des  Ëiutes  du  père  CJotton  de  cionvier  pux  plai- 
sirs dufeuroy/au  l^u  de  l'an  détourner...» 
disant  en  pl^  sermon  que  Sa  Majesté  récosoe 
pensoit  ses  péchez  par  beaucoup  de  mériies  ; 
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que  .David  a  coDamis  des  débancbes ,  toùtesfais 
qu'il  estoit  l'homme  selon  le  coeur  de  Dieu.  » 
Mais  quand  il  ajqute  :  «  Il  faisoit  biep  pis,  il  es- 
toit  messager  d'amour. . .  »  etc. ,  on  toi t  hâea  que 
c'est  la  haine  qui  parle  y  car  il  ne  donne  aucune 
preuve.  Ce  dut  être ,  au  reste ,  le  côté  le  plus 
vulnérable  dans^  un  confesseur  de  Henri  lY, 
pairronant  à  astreindre  aux  pratiques  de  la  dé- 
votion ce  prince ,  qwi  ne  quittait  pas  pour  cela 
ses  ma!tre8S(%.  On  sait  que  ces  ménagements  et 
oBs  aeoommodements  avieo  le  ciel  opt  toujours 
earadjérisé  la  morale  faieile  dôs.jéauiteB,  qui  par 
là  .sophiaient  ihits  pour  être  les  confesseurs 
4es  no». 

{Eâx  accordant  çeulement  au  père  Gotton  un 
cceur  d'homme,  ûf  doit  supposée  que^  si^  après 
h  .mon  déliés^  IV,  il  neccmBuA  la  trace  de 
soii  Ordre  dtas  l'attentat  qui  reml  €e  grand 
prjnce  à  la. France,  il  dutt  ttifen  >géf»ir  alors  de 
^te  irrécusftlde; -solidarité.,  i^îocipe  de  aa  Sor 
jtiété.  Il  8»t,  toutefois,  cabsber  l'^erveseenÊe  pif»* 
Uique,  et  effacer  ni  bien  l'effet rproduit  parl'J» 
ticéùm^  q»e  'Son  influence  et  celle  de  son  ûrdre 
ûUèrent  même  en  se  popolanbant.  Il  s'acquît 
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dans  Paris  une  réputation  de  sainteté,  qui,  à  sa 
mort^  arrivée  en  1626 ,  fit  affluer  à  ses  funé- 
railles un  grand  concours  de  peuple. 

UAnticoton  était  signé  P.  D.  G.  Dans  une 
réfutation  latine ,  aussi  violente  que  l'attaque 
et intitulée/f oro^copttô  Anticoionisy  ces  trois  let- 
tres sont  interprétées  pecus  destitutum  cerebro 
(  brute  dépourvue  de  cervelle).  Le  ton  d'empor- 
tement de  ces  dernières  fureurs  de  la  ligue  con- 
traste d'une  manière  bien  remarquable  avec 
l'urbanité  par&ite  du  père  d'Oriéans  dans  la  vie 
du  père  Gotton.  Les  ennemis  de  la  compagnie 
y  sont  toujours  traités  avec  les  plus .  grands 
égards.  Parle-t-il  de  Tillustre  premi^  prési^ 
dent  de  Ibrlay  :  c  Magistrat,  dit-il,  que  j'ai  re- 
gret de  ne  pouvoir  compter  parmi  nos  amis»  et 
dont  le  mérite  seul  faisoit  im  fâcheux  préjudice 
contre  notre  cause.  »  Il  observe  la  même  défé- 
rence à  l'égard  de  l'avoiat-tgétiéral  Servin,  le 
plus  ardent  adversaire  qu'ait  eu  à  la  même  épo- 
que la  société  de  Jésus,  et  qui  persista  jusqu'à 
sa  mort  dans  uiie  lutte  où  les  menaces  et  la 
colère  du.  roi  ne  ptirent  jamais  le  £ulre  faiblir 
un  instant.  L'ouvrage  du  père  d'Orléans  est 
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dédié  au  père  La  Chaise.  Ce  dërmer,dans  le  rôle 
très-puissant  qu'il  remplit  près  de  Louis  XIY; 
n'eut  certes  pas  besoin  de  la  moitié  du  mérite 
du  père  Gotton.  C'étaient  d'autres  temps  et  un 
autre  roi. 
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Nous  avons  dit  que  nous  n  étions  pas  de 
ceux  qui,  avec  l'imprimerie,  regardent  un  re- 
tour à  la  barbarie  comme  impossible  ;  mais,  en 
portant  sur  un  avenir  lointain  de  ces  regards 
dont  il  n'est  jamais  donné  à  une  vie  d'homme 
de  vérifier  la  prévoyante  exactitude ,  on  peut 
voir  dans  les  innombrables  exemplaires  de  plu- 
sieurs livres  excellents  un  trésor  de  lumières  in- 
destructibles, lors  même  qu'un  intervalle  d'igno- 
rance profonde ,  comme  celui  qui  a  obscurci 
l'Europe  au  moyen-âge,  s'élendrait  de  nouveau 
sur  nos  sociétés.  Cette  ignorance  hostile  aurait 
beau  faire,  il  semble  qu'elle  ne  pourrait  détruire 
tous  les  exemplaires  dus  à  la  prodigieuse  mul- 
tiplication de  l'art  typographique.  La  plupart 
des  bons  livres  se  retrouveraient  sansdoute  tôt 
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cm  tai'd  pour  seconder  m^veâUeiisemeiit  les 
premières  yelléîtés  d'une  noccveUe  renaii^sance, 
donft  ies  [Mremîères  étincelles,  grâce  à  de  si  puis* 
ffltttsaBxiliairesi^  auraient  Inentèt  prc^agé  nn 
vaste  fisyer  d  mstruclion« 

Voilà  uxie  grande  dtffér^iœ  que  Timpriioerte 
a  mise  entre  les  ancâens  et  les  ouidernes.  Pour 
tout  le  resie,  ne  croyons  pas  que  nous  prépa^ 
rions  à  la  ^>stérité  une  plus  grande  provision 
de  duaunents  soliiles  et  duraUes  que  ne  nous 
en  a£^mi  pir^>aré  Fantiquité.  Loin  de  là ,  nos 
manzuneats  sont  des  château:!^  de  cartes,  en 
comparaison  des  siens.  Nos  Dfêtes  sont  gravés 
sur  le  sable ,  en  comparaison  dn  caractère  du- 
vabto  et  grandiose,  quette  iaq)osait  aux  sieiis« 
Pen^œ  donc  à  rinnombrafale  quai^tîté  de  sta* 
tues,  busies>  bas-^reliefe^  f»r  lesquels  Tirnag^ 
dei  chaque  empereuvr  se  ratait  dans  toute  l'é» 
tendue  de  l'empire  rcHuain*.  Pensea  à  la  multi*» 
tude  Inen  aufv^nent  grande  encore  des  mêmes 

m 

lâmukicTes  que  le  sead  pe^  pays  de.  Grèce  avait 
élevés  k  rinusnortsilité  de  ses  héros  et  de  ses 
gnuids  hommes  en  tout  genre.;  Alhè^^i  avait 
éleyé  tveis  cesls  statues  au  seul  Demétrius  de 
Phalère*  Eh  bieni  entrez-  àam  la  plus  riche 
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galerie  d'antiquités ,  et  jugez  du  peu  qui  nous 
est  parvenu  de  tant  de  richesses  par  lé  soin 
qu'on  met  à  conserver  les  plus  petits,  les  plus 
informes  débris  de  cette  antiquité,  qui  seml^it 
avoir  pris  à  tâche  de  se  couler  tout  entière  en 
bronze,  de  s'asseoir  sur  les  fondations  du  mar- 
bre le.plus  dur,  du  ciment  le  plus  tenace.  La 
pesanteur  et  la  dureté  de  ses  moindres  monu- 
ments semMaient  leur  garantir  une  conserva- 
tion indéfinie  ;  ses  billets  de  spectacle  étaient  des 
morceaux  de  bronze ,  ses  affiches  des  tables  de 
marbre  ou  d'airain ,  ses  salles  de  concert  des 
palais  solides  comme  des  citadelles. 

C'est  surtout  l'étude  de  l'iconographie  anti- 
que qui  montre  la  terriUe  puissance  des  rava- 
ges du  temps  et  de  la  barbarie.  Est-il  un  peu- 
ple qui  ait  jamais  reproduit  avec  une  plus  somp- 
tueuse prodigalité  les  images  de  ses  hommes 
célèbres  en  tous  genres,  que  ne  l'a  fait  l'ancienne 
Grèce?  Qu'en  reste-t-il  aujourd'hui,  lorsque  les 
investigations  sévères  d'une  savante  critique 
discutent  l'authenticité  des  portraits  qui  nous 
sont  parvenus?  Ceux  que  nous  ont  conservés 
seulement  les  bustes  et  les  statues  ne  vont  pas 
à  plus  d'une  vingtaine. 
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Le  mode  de  transmission  le  plus  sûr  et  le  plus 
fécond  s  est  trouvé  dans  les  médailles ,  parce 
qu'à  la  solidité,  caractère  de  l'antiquité ,  elles 
joignaient  déjà  la  multiplication  indéfinie  d'un 
même  type,  apph'quée  si  merveilleusement  chez, 
les  modernes  par  l'art  typographique.. 

Mais,  si  l'on  excepte  quelques  médaillons  et 
un  très-petit  nombre  de  médailles,  qu'on  pour- 
rait appeler  des  médailles  de  fantaisie ,  ce  que 
l'antiquité  nous  a  laissé  avec  abondance  en  ce 
genre  consiste  seulement  en  pièces  de  monnaie. 
U  en  résulte  que  les  grandes  collections  de  mé- 
dailles antiques  se  réduisent,  d'après  les  classi- 
fications des  numismatistes ,  aux  médailles  des 
villes,  des  peuples  et  des  rois,  et  aux  médailles 
romaines  ;  celles-ci  se  divisent  en  consulaires  et 
impériales.  Lors  donc  qu'un  roi,  un  consul  où 
un  empereur  se  trouve  un  homme  remarquable 
à  quelque  autre  titre,  la  pièce  de  monnaie  qui 
nous  conserve  son  image  est  un  document,  non 
seulement  pour  l'histoire  du  peuple  chez  quî 
elle  avait  cours ,  mais  encore  pour  riconogra*^ 
phie  des  grands  hommes.  Quant  aux  homnaes 
illustres  qui  n'ont  pas  joint  à  leur  gloire  particu^ 
lière  une  de  ces  ms^stratures  suprêmes,  k 
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^>mbre  d6  lews portraiCsautheiiliqiles est  îii- 
fioiment  re&ti*eiiit. 

De  pas  |6Âirs;  la  nitiâîsmaliqtte  lie  s'est  pas 
bofnéeà  ofiHr  dans  IHm^ge  des  prînoes  la  ga*- 
ranlie  l^sdleite  la  monnaie  ^  et  à  fix^er  pw  4e» 
médailles  plus^p^ées  h'Cûmméniemtioji  des 
principaux  évéïiemeiits  ;  toais  la  plupm't  des 
bommes  trèsHoâ^res  ont  )Qd  quelque 
frappée  en  leur  faiànBeur.'  Toutifeîs 
pour  y  parvenir^  joindre  àla  supéixorké  d]i:mé» 
rîlie  rélévatioa  d^tme  assez  graiide' peaitioft  fio* 
dale/Cette  coUectîoii  très^m^siièBe^  parrînir 
enii  la  réuxiir^  offiirâit  doinc'eRcefB'des  laisanœ 
eoh^dërslileg. 

L'idée  toute  pa^'otiqiie  de  réunir ,  ^our  tes 
médailles  des  gi^ds  hommes  français;,  toc» 
detii.  conditions  d'^mifonmlè  dani  leiBod«de. 
et  d^ôtre  a»ssi  complet  que  possible,  fiit  conçue, 
ea  1816/ par  ûniiômmë  iietiEmsa,  daiEs^ces  derw 
nêsrs  temps,  câôbreen  politique,  et  Aent  le  noa 
estattadhéàunjacWbien  imqpôrtant,  mais  qui  jx& 
dunnra|ias  autant  que  Fakaîa  d^  jsmss  médaiUas.^ 
G»  fl  n'est  pia  é$  coBSÉÎAQtiQsi  îpdjitiqiie  «pî 
pniisse  prétbridnÀHvâbscr^dmiées^^  lesjpoé* 
sies  d'Horaoe,  nuàva^Bfmimn  <  fere  '^peremiim^ 
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^,  Bér^rd  çofqyijuniqiB^  ^Xi  p^oi^  à  plugieurs 
per^o^pe^  desacoon^is^i^nçe,  prji^  4aos,di£ré- 
rentç3  po^tîpqS)  ds^.d^Ç^ntçs  caixièa«$,  de 
manière  que  dbiaeun  pût  apporter,  ^aiv»  le  lùifxji 

4^  j|^rw4s  )mvm^  à  i/piivoilaJiser  aw^it  !«)» 
p^éflileçÛQns  de  ^  pr^ii^içii^  de  ^  goûts,  4e 
ses  habitudes.  Ghacuii  de  ,ç;ie^:  ^ti(^ftnair«)s  dé^ 
^tére?^,  pqW  tPVit  P«W*  <^'et.qi»e  l'illijislra- 
î^ç^iP^liéMiale,  yer/s»  jwe  ^nwftpde  SCO  fr^ç»», 
4^  Ja  iTéjijiMon  p«FiçU  de  eommençer  cette  U- 

.  .}^.  JÇér^d  ^t  1^  saji^iaction.4ç  vpi^  |/es  hc^ip- 
0|^  ^bfl?  (et  éclaiûp^siçpinptçnîfaç  r^no^i^l^g;^ 
ilf^;  ce,pK>iiuinBBt'iuUipDal:etJ^e  seconder,^  ^eurs 
spHSfipipiiofl^  EUçs  feuçeBit  -d's^bqpd  ^m^:^m^ 
^i^ifs^,j^Q)Vf  ^vjmW^  tes  dieiux.pi!çn»ièr^s  ^- 
ifléi^,t  ,<iJafi?fii«P  jkiîs  ;li^éûces  .de  j'ejfltrtpri^  ^ 
ÎWffqj«^:»vajeiRtfBi)flilKé  Xçf |iïp|lefl};Çflt  kj^  jip: 
Viflnfl^irflSr  X"  *  déçe^fter  ffli  pri?t  *.jx  gRave^ir 
SHÛ  ,.fi>p^  ;  le  JBgpflsieiit  ,dç  l'Axîad^ie  deg 
^iîia{^-.^t^,  ««^teîi4cwîélîi.i»eiU^re«édftiUe 
l^^t  Xm^A  ^°  ^.feirje  grayer  ^n  jtailler 

gîJRts^t1iif)ttts  et,fluiwe$,d;ijA  t^jte  expjyicatif. 
Ç^  {texte  oifr^  à  la  ibis  .une  courte,  nqt^e  b^o- 
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graphique  du  personnage  représenté,  et  Tindi* 
cation  des  sources  d'après  lesquelles  la  médaille 
avait  été  gravée ,  pour  constater  Tauthenticité 
de  la  ressemblance.  Il  est  à  regretter  que  cet  in- 
téressant appendice  ne  soit  pas  allé  au-delà  de 
vingt  médailles,  Tentreprise  ayant  cessé  alors 
de  présenter  des  bénéfice. 

Quant  aux  graveurs,  si  le  motif  d'émulation 
dont  nous  venons  dé  parler  cessa  également 
pour  eux  au  bout  de  deux  ans ,  ils  trouvèrent 
néanmoins,  dans  cette  coopération,  les  encoura- 
gements les  plus  efficaces.  M.  Bérard  sut  con- 
cilier avec  une  rare  intelligence  l'économie  for- 
cée d'une  entreprise  formée  d'actions ,  avec  les 
vueis  toutes  libérales  d'un  véritable  ami  des  arts, 
zélé  pour  leur  bien-être  et  leur  progrès.  Une 
somme  fut  fixée ,  comme  maximum ,  pour  les 
artistes  déjà  célèbres.  Les  jeunes  artistes  qui 
vinrent  associer  leurs  noms  encore  nouveaux 
à  ceux  de  ces  inaitres  de  leur  art  ne  reçurent 
pour  leur  première  médaille  que  la  mdltté  de 
ce  prix  qui,  par  des  augmentations  successives, 
se  trouvait  porté,  après  la  quatrième  médaiOe, 
au  même  taux  que  la  somme  payée  aux  md- 
tres.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  des  maîtres 
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aujourd'hui ,  depuis  vingt  ans  tpie  dure  cette 
honorable  entreprise,  à  laqudtte  ils  ont  dû  Tocca- 
sion  d'appliquer  utilement ,  de  faire  connaître 
au  loin  et  de  perfectionner  leur  talent. 

Tous  les  artistes  qui  ont  concouru  à  la  gale- 
rie métallique  des  grands  hommes  français  sont 
MM.  Ândrieu,  Barre,  Caqué,  Ghardigny,  Des- 
bœufs ,  Domard ,  Donadio ,  Dubois ,  Dubour , 
Galle,  Gatteaux,  Gaunois,  Gayrard,  Grandjein 
(Garolme),  Leclerc,  Masson,  Montagny,  de 
Panlis,  Petit,  Pingret,  Tadnelle  et  Vivier.  Ces 
noms  sont  ccmnus  des  amateurs  et  même  du  pu- 
blic. Malgré  les  in^alités  ins%>arables  de  toute 
œuvre  confiée  à  un  grand  nombre  de  mains, 
on  peut  dire  que  la  très-grande  majorité  de  ces 
médailles  est  d'une  exécutîcm  très-satisÊûsante. 
-  Si ,  en  ne  jugeant  que  par  le  sentiment  (  qm 
p^it  souvent  s'^arer  quand  il  n'est  pas  sou- 
tenu par  les  principes  de  l'art),  il  nous  était 
permis  d'exprimer  quelqfues  préférences ,  nous 
signalerions  Racine,  par  M.  Ândrieu,  tète 
d'une  pureté  admiraUe ,  et  où  la  perruque  de 
Lows  XIY  est  traitée  d'une  manière  qui  ne  fe- 
rait pas  soupçonner  tout  ce  que.  cette  coiffure 
ofGre  d'ingrat  à  des  mains  moins  habâes  ;  An- 
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toiae  Aatoiàà^  ptir.  11*: de  Paulifi,  t^,  duiphiB 
grand  caraiclèiie,  si  bien  &^  rapportavec  h  par* 
aoitimge  qu'elle  repi^éseota  ;  ^ajyhart^  Fis*iid» 
Jussieu,  Ami^ot,  Sttg^r,  Bayard,  par.  k  mèma  ; 
lUi^lieu  »  Yarîii ,  Edfilmd^ ,  ButSm  >  £a&$Vii , 
par  M.  Gatteaux  ;  le  |)résîd^t  Jetopioi ,  1^  ina* 
rédial  LaniieB,  Tureofiê^  AJbailar4tXxréti^,^r 
M*  Gay  rar.d^  dont  npuB  dtecioi^Sieiijeawî  d  autaiis 
tit^BySiy  comme  ceUe  duigâftomlfibadiie,^^^^^ 
ne  nou^,  sends^lajieftt;  dipafées;  par  la  Jbnnéeiiir 
de  la  cbe vel we ,  ^qui  diu  ^es$^  pàr;dt  .^Sx^ .  ah09 
ee  jmaître  ;mie  «sûito  )de  aystèm»;  Géistrd  An- 
dtoas,  par  IL  I^edt;  iâToii^^ ^  Mwsje^Qsqib 
(j^fakner^ipar  N.€a(^;  /^om^^ld^par  M».Bia* 

g»  idÙL  mémteéd  tôwàeé  Aes)m^Aaflles46>(îrtite 

dèies^<{fi  «Hit  âeridià  |leiir:tQ^eutîoQt*éy;  twîr 
4MNKipteaus££  dwfaractàre.d^fiifignfeftfet'de^roiEBl; 
(dufr  Qu  msKÎBs  iiepreufLOUjin^t  id(» ja  £aàSiÊa»  ^ 
éé  i  Y^UaoûàDtJet  mtn^cçeaaœms  oUîgéfiL 

>  Les  jgrave;aro  qui  jodiIb  pliis!  trai»ilié^à  oelte 
t^llection  sofiA  M«  GattteàAK,  autctw  de  HixiMpl; 
«lédaflies*;  M. Oji^rdrdawiœ ç jM; :Gaiipûk;, 
d^  doiifle;  M.  de  Pautis,  de  dnaie  ;  ; ||M/ Gaqué 
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et  Domard,  .chacun  de  nel^;  MM.  Diibcûs  et 
Petit»  chacuB  de  sept. 

.  La  coUactipn  entière  <kât  être  de  eeut  mngt 
médailles,  dont  il  y  a  déjà  c^t  dix-huit.  Ce 
sent  .  AJbafl^rd,  id'^uas^eaii,  dlàl^dbei4^ 
^fu^ot,  d'ÀnviUe,.  Araault  »  Audrau  (Gérard)^ 
BaiUy,  Bwtbélmiy,  Bayard,  Bayle,  Biohat^ 
Boilf9»L,,BMflnet»  Boiurdâloiie»  La  Bruyèi»,  Le 
Braè  (peintse),  Lefixim,  ^pQàlei),Biiffqn/Gii6^ 
»id, Xàbuat»  Ohénîer  {Mama^osepb  ),  Ghe^!^!;» 
GblheaAy  Goligny,  Gomnrâ»^^  QgnàéfGfjgtmïll»^ 
GyébîUoii:^  G^.,  JAêKUe^  B^aak^,  ;P<g»C3M«s> 
imdaiiie)  Da^hoattèrai»  »  Dsjitoudbtes ,  l)^depoi^ 
IHidQs^jDuqu«»ii^«ËdeUual(MF;gLyart»  Eçnélp», 

»  « 

nelle ,  Gassendi ,  Garbier ,  Grétry ,  Da  Gqfiy- 
"Bp^iini  AuiGiiiKl^fiUm  U^mi  I^HfipE'pe^Ji'Jips- 

<lsi),  l4igr»nge»  tonfs,  J^yoUiie^ ,  Al^]^s]p|«r'• 
hf»,  Mmssoit»  IM^irraoNPlfil,  Maroc»  ,Map$^> 
Sla^sjJJpnr  M4«£Wftyp  i^if^ar^^  .11^^ 
(Hatfeieu.) ,  JicJièiie,  Mpng^r  ^f>^^^g(^çi^  Monr. 

Paré  .(Awïwoisfç),  ^arpy.,  Pfwc»!,,  .yjjwî^  di? 
Piwle,  .P«m>aftt„  jPiirQ«».P|[^s^n.,  ,Priév«st 
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(Tabbé),  Puget,  Quiuault,  Rabelais,  Racine, 
Raynal,  Regnard,  Richelien,  La  Rochefoucault, 
RoUin ,  Rotrou ,  Rousseau  (  J.-R.) ,  Rousseau , 
(J.-J.),  Le  Sage,  Saint-Pierré  (Rernardin  de), 
Serres  (Olivier  de  ) ,  madame  de  Sévigné ,  ma- 
dame de  Staël,  Le  Siwur,  Suffi*en,  Suger, 
Sully,  de  Thou ,  TourvîUe ,  Turenne ,  Turgot, 
Varin,  Vaucanson,  Vauban,  Vemet  (Joseph), 
Villars ,  Visconti ,  Volney,  Voltaire.  Les  deux 
médailles  qui  restent ,  et  qui  se  font  attendre 
bien  long-temps,  paraîtront  sans  doute  dans  le 
cours  de  cette  année.  Ainsi  cette  bdle  entre- 
prise, par  une  constance  d'exécution  qui  n'est 
pas  la  principale  qualité  de  notre  époque,  sera 
parvenue  à  son  terme  dans  l'espace  de  vingt 
ans. 

Dans  cette  liste  on  aura  sans  doute  remiutjué 
quelques  noms  dont  les  titres  à  un  pareil  hon- 
neur sont  faibles ,  et  cela  parait  enôore  plus 
saillant  quand,  après  avoir  vu,  d'un  côté,  la  tète 
d'un  de  ces  personnages  trop  inférieur  aux  au- 
autres ,  on  est  frappé  du  contraste  qu'offre  le 
revers,  où  se  lit  toujours  Galerie  méiullique  des 
grands  hommes  français.  C'est  le  contraste  qui 
nous  a  choqué,  au  sujet  de  Pamy,  dont  le  ^rîn- 
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cipal  titre  littéraire  est  une  turpitude  qu'on  ne 
peut  avouer,  de  Favart ,  d'Ecouchart  Le  l^n, 
de  l'abbé  Prévost,  de  Marmontel,  de  Duclos, 
de  Quinault,  de  madame  Deshoulières,  dont  le 
bagage  nous  a  paru  trop  léger.  Et,  puisque 
M.  Bérard  laisse  la  faculté  d'acheter  ce  qu'on 
veut  de  la  collection ,  j'avoue  que  j'en  écarterais 
les  noms  que  je  viensMe  citer,  sans  méconnaître 
toutefois  leur  mérite,  mais  sans  leur  en  recon- 
naître assez  pour  les  placer  parmi  les  grands 
honunes. 

A  rinverse  il  est  des  noms  qui  réclament 
impérieusement  cet  honneur,  comme  leur  ap- 
partenant .  de  droit ,  par  de  hautes  vertus ,  de 
grands  et  profonds  travaux.  Il  est  même  un 
nom  héroïque  et  justement  populaire,  qui  a  été 
victime  d'un  inconcevable  oubli ,  c'est  celui  du 
chevalier  d'Âssas.  Le  sacrifice  volontaire  de  la 
vie  à  la  gloire  et  à  la  patrie  a  toujours  été  récom- 
pensé par  les  monuments  :  l'antiquité  n'y  man- 
qua jamais,  et  la  place  du  chevalier  d'Âssas  est 
marquée  dans  tout  panthéon  français.  Si  beau- 
coup de  morts  non  moins  héroïques  n'ont  pas 
eu  la  câébrité  de  la  sienne,  nous  honorons  tous 
ces  grands  dévouements  par  l'hommage  rendu 
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k  celui  d'ABsas  «  que  des  eirconstaoces'  fins  &- 
y wal)les  ont  Èm  êàvisïtkgefen  étidenee. 

Peut-être  afiirait-oa  pu  se  dispeteer  de  faîte 
entrer  dafis  la  collection  les  princes ,  pwaijue  h 
Bunmmatîque'  leur  atvait  dqày  comme:  tels, 
faîyé  de  nDiebreilx  ttaèuts.  Maîs^  si  bsr  a  dbnué 
place  au  Grand  Gondé^  à  phii  hféle  raison  d)9- 
vah*-^)»  admettre  le  duc  de  Gâîsé  (  le  Bda&é^ 
dont  le  rôle  est  si  imnensé  dansi  l'HisioîfË^  et 
qu'il  est  impossÂlpledene  paî;  octtsidétercoaine 
un  grand  homme.  Ou,  si  les  crimes  pcdilufMS 
étaient  un  motif  d  exx^loBéon,  quel  honube  était 
plu»  iodigae  d'être  admis  que  le  earriiMii  de  Rii- 
dielieu  ^  qui  puMirtànt  y  , figure?  Lé  cauedisil 
d'ÂmbiDise  s  y  devait  trouTier  domnuen  miirisliap 
hènnâte  bomÉw^  protecteur  des:aris%liâ  pksat 
dta  cairdiiiai'  de  Ret»  y  était  aussi  masquée  à  j^us 
d'un  titre  ^  car  il  est  impossible  dé  ne  pas  rb- 
coiunaitrë  les  plus  grande»  qUâlilé»/dft  cdbar  el 
de  l'esj^rit  daaa  cet  bonmie  «JtrawdiMÔre^ 

Quant  à  cettx  ddnt  ks  titres  taaoins  mIattmU 
et  sans  popularîlé>  n^eti.  sent  pasr'  moin  roAs^ 
mous  signaleroitoi  lès  loodateursrdB  l'hittcne^ 
Joseph  Scalî^eir ,  Pierm  Pildioii^  àmà  JKabflkm 
et  Fréret;  le  sa^d  Maratine  Niccdë;  bi  sansante 
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mÉQkme^  Daèier^  qnë  VoltiûK  appelle  \e  ppo^ 
dîgËf  dif  sièoler  ds  Ldm$  XI Y  ;  qoatfê^  antté^  m*- 
vants  en  diverses  parties^  Âlexîe  Glairaiils,  Résiu* 
mar^  Cabank  »  DiiliQâiifel-Dubbndesra  ;  et  les 
aMft)|inb}€^  artistes  Pierfe  JLe^cM   ^  iesoï 

.  L'omisIsioH  de  l'illustre  premier  président 
Achille  de  Harlai  est  ipfipaitioDdâÉite*  Lei^  phi$ 
hantes  toes  du  pakriotîane  sont  nécessaires  à 
qui '^veut  entreprendre  de  distribuer  la  glcrâb 
eh  bronze  poiir  b.  transmettre  à  k  pàstérité. 
Le»;  vertus  civiques  doivent  tenir  le  premier 
rang  ^ns  une  pareille  galerie.  Ainsi  je  tm*- 
drais  que,  tùût  indiquât  ee|tê  ^éèfaiie^mcè\  et 
que  les  portraits  des  grands  citoyens  fuiï^Bt 
confiés  aux  mains  les  plus  habiles,  de  préfé- 
rence aux  plus  grands  auteurs,  aux  plus  iameux 
artistes.  Puisque  M.  Ândrieu ,  qui  jouissait  de 
la  première  réputation,  n'a  exécuté  qu'une 
seule  médaille  dans  la  galerie  métallique,  ce 
n'est  point  le  portrait  de  Racine  que  je  lui  au- 
rais confié,  mais  celui  du  chancelier  de  IHos- 
pital ,  le  plus  grand  homme  peut-être  que  la 
France  ait  produit ,  et  d'ailleurs  dont  la  tète 
majestueuse  et  d'un  grand  caractère  était  digne 
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en  tout  point  du  meilleur  burin.  Il  nous  semble 
que  les  éditeurs  n'ont  pas  Êdt  assez  d'attèation 
à  ce  genre  de  répartition. 

Il  est  bien  évident  que  Ton  pourrait  citer  en- 
core (Jusieurs  grands  bommes  français  plus 
anciens ,  mais  dont  les  portraits  ne  nous  ont 
pas  été  conservés.  C'est  ce  qui  avait  fait  dire 
judicieusement  dans  le  prospectus  de  cette  en- 
treprise :  <  Nous  nous  proposons  d'éviter  à  nos 
d^cendants  les  regrets  auxquels  nous  livrent 
nos  prédécessem*s.  »  J'ignore  si  les  portraits  de 
Jacques  Cœur  et  du  sire  de  JoinviUe  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  Ç 'auraient  été  deux  per? 
sonnages  bien  dignes  de  figurer-  parmi  les 
grands  hommes  français. 
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Champollior  le  jeurb.  Sa  part 
dans  la  science  de  l^interpréta- 
tion  des  hiéroglyphes,  I,  40, 
auiv. 

Charte  dAlasou.  Importance 
hûtoiiqâe  de'«etta:  pièce,  H, 
i3S.  . 

CiiBiTiN  (M:  )  ,  fabriealenr 
des  inscription  de  Nérac,  II,  31. 

CimsTOPOii&o^^  voyi»  Debbqub 
et  Thâogharopoulos. 


Gldnt,  voyez  Du  Sommerard. 

Collection  oioGBAPHiQVE  à  la 
Bibliothèque  ,1,13  5-156. 

CoRBicHON  (le  R.  p.)  traduc- 
teur de  TEncyclopédie  de  Bar- 
thélémy de   Glanvil ,    1 ,   67. 

CoTTON  (le  R.  P.).  Une  lettre 
inédite  de  lui.  II,  322-357.  Dé- 
tails historiques  à  son  8ujet,iW. 

Crapblet  (M.)*  Son  ouvrage 
dêê  Progréê  de  l'imprimerie  en 
France  et  en  Italie  aa  âeiàéiM 
eiêde,  cité,  11,281. 

CRRtQUB.  Su  direction  ac- 
tuelle ,  1 ,  9-21. 

CuiiéiBOTtiiB.  Antiquité  de 
cette > écriture,  I>  54,  52. 


D 


Deh]bque(M.].  Ses  travaux  sur 
le  grec  moderne,.  I,  93,  suiv. 

Deppuig  (M.).  Compte  renda 
de  son  Histoire  de  Normandie  ^  II, 
258-267. 

Devillb  (M.),  conservateur 
du  Musée  d'Antiquités  norman- 
des à  Rouen,  II,  88,  suiv. — Vé- 
ritable créateur  de  cet  établisse- 

a  ..V 

ment^  ibid,  —  Citation  de  deux 
de  ses  ouvrages.  Il ,  106-138. 


DiDOT  (M.  Firmin)  donne  une 
nouvelle  édition  du  Tréior  de 
Henri  Estienne,  1^  76»  suiv. 

DuLAURB.  Critique  de  son 
Histoire  de  Parié ,  II«  157. 

Dureau  db  la  Màls^e  (M.). 
Compte  rendu  de  «a  Topogra- 
phie de  Carthage ,  1,  157-169, 
et  de  ses  Recherches  sur  la 
colonisation  de  TAiri^e  par 
les  Romains,  I,  247-259. 
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E 

ËcRiTUBB.  Goup-d'œîl  sur  lo- 
rigine  dé  cet  art ,  1 ,  83-55. 

Egypte  aniiqae.  Sa  haute  ci- 
tîlisation,  1,  45-58,  —  L'écri- 
ture parait  en  Tenir,  ibid 

Elisabeth   db  Hongrie  (ste)^ 

TOjeX  MORTALEMBBET. 

EncTCLOPÉDiES.  Degré  d'uti- 
lité de  ces  outrages,  I»  56, 
«uîv. 

Érudition.  Réflexions  sur  les 
travaux  de  ce  genre  ,  1 ,  22-32. 

Essai  sur  l'abbaye  de  Saint- 


Georges  de  BochervUle,  par  M. 
Deville.  Opinion  sur  cet  ou- 
trage, II,  12. 

Estienne  (Henri).  Détails  à 
son  sujet,  1 ,  75  ,  suit. 

Sxamen  critique  de  ta  géogra^ 
phie  du  nouveau  continent  et  des 
*  progrés  de  l'astronomie  nautique 
aux  quintléme  et  seizième  siècles, 
par  Alexandre  dei  Humboldt,  2 
Tol.  in-S**.  Compte  l%ndu  de  ce 
litre,  J,  2<S0-282. 


Floqubt  (M.).  Compte  rendu  Fortia  (M.  le  marquis  de  ). 

àeson  Histoire  du  privilège  de St'       Son  opinion  sur  Torigine   de 
Romam,U,  268-802.  Técriture»  I,  40«  suit. 
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GAI.BRIB  mâtaluquedes  grauds 

HOMUBS  FRANÇAIS  ,  tOJCZ  B^RARD. 

GioGRAPHiB  du  nouveau  con- 
tinent, voyez  Humboldt. 

GéoGRAPHiB.  La  deuxième  di- 


vision de  cet  opvrage,  I,  188. 
Grecs  modernes.  Quelques 
détails  sur  leur  littérature,  91, 
suiv.  —  Cours  de  grec  mo- 
derne ,  par  M.  Hase ,  ibid. 
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Hase  (M.).  Souvenirs  de  son 
cours  de  grec  moderne,  I,  9l« 

Henri  IV.  Examen  du  repro- 
che de  son  assassinat  fait  aux 
jésuites,  H,  880,  suiv.  —  Disait 
que,  8*il  eût  été  homme  de  let- 
tres ,  il  se  fût  fait  jésuite,  828. 


Hiéroglyphes.  Considération 
sur  cette  écriture,  I,  48,  suiv. 

Histoire.  La  quatrième  par- 
tie de  cet  ouvrage.  H,  145. 

HisToiRB.  Sur  Tétude  actuelle 
de  la  nôtre.  H,  147168. 

Histoire  de  la  destruetion  du 
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paganisme  en  Occident  «  par  A. 
Bbugrot  ,  2  Tol.  în-S**.  Compte 
rendu  de  cet  ouvrage,  II,  169- 
20Â. 

Histoire  des  Anglo-Saxons , 
par  sir  Francis  Palgbatb  ,  con- 
seryateur  des  archÎTes  du  Tré- 
sor royal  de  T  Échiquier,  tra- 
duite de  Tauglais  par  Albxan-  . 

DRB      LiCQUET  ,     i      Tol.       in-S*". 

Compte  rendu  de  cet  ouvrage, 
II,  222-239. 

Histoire  de  Norm^mdie  depuis 
tes  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à 
la  conquête  de  l'Angleterre,  en 
1066,  par  Th.  Licqubt,  2  vol. 
in-8**.  Compte  rendu  de  cet  ou- 
vrage, n,  240-257. 

Histoire  de  la  Normandie,  sous 
le  régne  de  GuiHaume-le-Conqué' 
rant  et  de  ses  successeurs,  depuis 
la  conquête  de  l'Angleterre  jus- 
qu'à la  réunion  de  la  Norman- 
die au  royaume  de  France ,  par 
G.    B.   Dbpping,  2   vol.  in-8*. 


Compte  rendu  de  cet  ouvrage , 
II ,  258-267. 

Histoire  du  Privilège  de  SainU 
Romain ,  en  vertu  duquel  le  cka- 
pitre  de  la  cattiédrale  de  Rouen 
délivrait  anciennement  un  meur- 
trier, tous  les  ans^  leJçurdel'As^ 
cen«îan,  par  A.  Floqdet,  2  v..iii-.8, 
compte  rendu,  II,  268-302. 

Histoire  de  sainte  Élisabeik 
de  Hongrie,  duchesse  de  Tku- 
ringCy  par  le  comte  de  Mouta- 
LpiiBBBT,  1  vol.  grand  in-S*", 
compte  rendu,  II,  80S-821. 

HcERBt  (le  docteur)  signale  à 
tort  un  manuscrit  de  Phèdre 
dans  la  bibliothèque  4e  Douai, 
1, 120. 

HoiÙBB. .  L*érritiire  était-elle 
connue  de  son  temps  ?  I,  37, 
suiv. 

HoMBOLDT  (M.  le  baron  de). 
Compte  rendu  de  son  Examen 
critique  de  la  géographie  du  nou- 
veau continent,  I,  260 — ^282. 
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Impbihsbib.  On  a  exagéré  Tim- 
poi*tance  de  cet  art.   Il ,  229. 

Inscbiptions  latines  inédiles 
au  musée  d*Antiquités  norman- 
de^, II,  93,  95. 


bfSCRipTioNS  prétendues  anti- 
ques de  Nérac'  £xameu  et  réfu- 
tation, II,  80—52. 
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JisDiTBA.  Considérations  his-  rend  à  la  géographie,  I«  141» 

toriques  sur  leur  influence.  II,  sniv. 

322  -SST*  Journal  de$  Savans,  Mérite  de 

JoMARD   (M.)<    Seryices   qu'il  ce  recueil.  I,  14. 


Langlois  (M.  Hyacinthe).  Dé- 
tails sur  son  ouvrage  relatif  à 
la  cathédrale  de  Rouen,  II,  iii. 
suiv. 

Lenoib  (M")  père  et  fils.  Éloge 
de  leurs  trayaux,  II,  72,  sulv. 

LicQUET  (Théodore).  Compte 
rendu  de  son  histoire  de  Nor- 
mandie, II,  240-2^7. 


LiçQUET  (M.  Alexandre],  tra- 
ducteur de  sir  Francis  Pal- 
grave,  II,  259. 

Liste  d^s  peintres  verriers  de 

■ 

la  cathédrale   de    Rouen,    par 
M.  Dbvillb,  n,  106. 

LoNGDBSPÉB.  Nom  du  proprié- 
taire d*an  ancien  sceau.  II, 
126,  suIy. 


M 


MijfoscEiTft  de  Phèdre,  Toyez 

PmfDBE. 

Maximes  de  laBoekefûueauld, 
tradt^ites  en  grec  moderne  par 
Wl.  Bbunbt  ,  1  '  vol.  in-S", 
compte  rendu,  I,  92,  suiv. 

MiTHRA.  Monument  qui  pour- 
rait se  rapporter  au  culte  de 
cette  divinité,  II,  94* 

MONTALEMBBRT  (M.    Ic    COU)te 

Charles  de).  Compte  l'endu  de 
son  Histoire  de  sainte  Élisabeéh 
de  Hongrie,  II,  303-321. 

MoTEN-AGE.  Ce  qui  caracté- 
rise celle  grande   division   de 


Iliistoire,  II,  SS.-r-Engoûment 
pour  cette  époque,  1S»5. 

MoifTB8Quiou«  Anôeniietè  de 
cette  famille,  K,  152,  suiv. 

MoNTESQDiou  (M.  Ic  cotnlc 
Anatole  *  de  )  commiudqae  à 
Fauteur  un  petit  monumentidu 
moyen-âge.  II,  118,  surv. 

MoNTOiBiiTs.  Causes  diverses 
de  leur  destruction*  H,  161, 
sniv. .  ' 

Monùmens  de  .différent' gcin- 
res  vus  etdécritsparM.  Tesiér, 
I,  200.      * 

MosAÎQUfe  trouvée   à    Saint- 
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Roitice,  description  de  ce  mo-      Détails  sur  cet  établiMement,  II, 
nnmeiit,  II,  53 — 70. 

iliVSkB  D*Al<mQUITiS  RÛIUilAirDBÉ. 


87—103. 


N 


Mâbac,  voyez  bfscBipnœis. 

Noms  pkopiibs  et  Nous  db  fa- 
muLB.  Leur  origine,  II,  126, 
suit. 

Notice  sur  l*ineendie  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  par  M.  Lan- 

glois,  n,  111,  SIUT, 

Noticee  sur  C hôtel  de  Clut^  et 


sur  le  palais  des  Thermes,  osée 
des  notes  sur  ta  euUurê  des  arts, 
principalement  dans  les  15«  et 
16*  siècles ,  par  M.  Du  Soma- 
RARD,  II,  71—86. 

Notbb-Damb   db  RooBii.  Sur 
cette  cathédrale,  II,  103-117. 


0 


Obelu  (M.)*  Sur  son  édition 
des  fables  de  Phèdre,  1, 119. 


•  PétààauME,  voyez  Bbvcnot. 

Palgbavb  (  sir  Francis  )• 
Oempte  rendu  de  son  Histoire 
des  iUiglÀ-Saxons,  II,  ISS— 
M». 

.     PfeXVlLÉfiB    BB    SAXKT-RoiEAIIf, 
PBOméTAlàB  DB  TOUTBS  GH088S. 

Kom  d*ane  ancienne  Enoyclo- 
{iédie,  I,  68. 

PBOvnfCBS.  Lenr  importance 
^ttminne  depuis  Lonis  XIV*  n , 
149. 


Pbbsbb^  Noaveanxdocomens 
snr  les  manuscrits  de  cet  auteur 
et  résumé  de  sa  bibliographie, 
I,  101-181.  —  Importance 
d*un  exemplaire  de  ces  fables, 
que  possède  Vauteur,  I,  1S3, 
stiiT. 

pHbnciBifs  Lenr  WUe  véritable 
dans  rhistoire  de  Técriture,  Ii 
5^9  sniv. 

PuELOLociB.  Première  divinon 
de  cet  ouvrag6|  I,  9. 
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9eehérek$ê  bot  la  topographie 
de  Carthage,  par  M.  Dubeau  db 
LA  Maujb.  Compte  ireiuia  de  cet 
onanrage,  I,  i&7<— iBO*. 

Reekn'cheB  sur  Vhisioirt  de- la 
partie  de  V Afrique  septentrion 
naée  oonnue  eouê  U  nom  de  ré- 
gence d'Alger,  p«r  une  corn* 
mission  de  FAcadémie  des  In* 
s^ptions  et  Belles-Leitres ,  I , 
247-^259. 

RéDET  (M.)»  arclÛTiste  de 
Poitiers,,  communique  à  Fau- 
teur une  lettre  inédite  du  P. 
Gotton,  U,  327. 

RsnvAUD  (M.)*  Compte  rendu 
de  ses  Invaeionà  des  Sarrazinê, 
n,  205—221. 


'  RocjÉEPOCiCAViT  (La),  traduit 
en  grec  moderne  par  M.  Bru- 
net,  I,  92,  suiv. 

RoMA-iNfl  diji'  second  siècle, 
comparés  aux  Français  d'au- 
jourdlmi,  II,  i 53 ,  saW. 

RosETiB  inscription  de),  I, 
48. 

RoufiN.  McBfurs  de  cette  tille 
au  moyen4ge,  éclaircies  par 
rhîstolre  d'uAe  -de  s/bê  oimtu- 
mes,  II,  297. 

RuTTEs.  Vague  dans  Finterpré- 
tatioA  de  cette  écriture,  IIt2j{6, 
suit. 


Saiht-Rustice,  voyez  Mosaï- 
que. 

SADïT-SipuLCHRE.  Formc  de 
cetle  église,  appliquée  à  d*au- 
très,  n,  13. 

Sabaazins,  Tojez  Reinaud. 

SiLTESTRB   DB  SaCT  (M.  Ic  ba- 

ron)  porte  les  premières  clartés 
sur  la  pierre  de  Rosette,  I,  43. 
SoiofBRABD  (M.  Du).  Quelques 
détails  sur    son  mobilier  du 


moyen-âge  et  sur  ses  notices 
de  Fhôtel  de  Cluny,  II ,  71— 
86. 

Soulages  (M.  Jules)  découvre 
une  mosaïque  à  Saint-Ruslice, 
II,  57,  suiv. 

SouTERBAiNS  dc  la  tUIc  de 
Poitiers,  U,  19. 

Stlvio  Pellico  (M.).  Ses  De- 
voirs traduits  par  MM.  Brunet  et 
Dehèque,  1 ,  98,  suit. 
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T]U?B]i(M.  Gkiurle»).  CoiB{ite 

Uh03pa%&iT  4e  MM.  Dehèqoe  et 
Bnmet  diaii»:phi4ei|rs  ouvrages 
en  gi;^  mçfdeme,  .1,  96,  .siut. 

Thermes.  Grandes  propor- 
tioiiB queles Romains  donnaient 
à.  ces  .édifices.  ,U ,  58.  suit,  : 

TniEB&T  (M.  Angnstin)*  Oj^- 


ment  qn9  <lnitiiift  k  Va 

mxi    prétendu '•  maiiiMeixl   de 

Phèdre.  I,  i2p/ 

Trésor  de, la  langtis grecque* 
D  étails  sur  cet  onvragé  éi  sur  ses 
réimpressions,:!»  72-^87. 
.    Tombeaux  de  la  cathédrale  de 
Rouen ^  par  M*  Deville,  II,  166. 


Vaiibnilla  (tombeau  de).Stir        '  Voyages,  Toyez  Galuer,  Hom- 
une  inscription  de  ce   monu-      boldt,  Tbubb. 
ment,  II,  8. 


YouNO  (le  docteur).  Sa  part 
dans  Tinterprétation  des  hiéro- 
glyphes. I,  45.     •. 


ERRATJ. 


TOME  I. 
Page  13,  ligne  19  :  tous  disposes  lisez  tout  disposes 
P.  3o,  1.  19  :  savoir,  lisez  savoir; 
P.  38 , 1.  7  :  rapsodes  lisez  rhapsodes 
Id.  1.  24  •  signo.  lisez  signo  : 
P.  Sa,  1.  i5  :  d'objets  Usez  d'objets, 
P.  67, 1.  3 1  :  de  Francs  lisez  de  France 
P.  io4j  1.  18  :  v»(*oou5  lisez  vij^owç 
iP.  1 09, 1.  1 5  et  20  :  Le  Pelletier,  lisez  Le  Péletier 
P.  Il 8,  1.  7  :  Gesta  Dei  par   Francos  lisez   Gesta    Dei  per 
Francos 

P.  lao,  1.  10  :  M.  de  Tillœul  lisez  M.  dn  Tillœnl 

P.  i4i,  1.  10  :  d'avoir  ces  conditions  Usez  d'avoir  trouve'  ces  con- 
ditions 

P.  i49»  1.  i5  :  ordinaires,  lisez  ordinaires.  » 

P.  i58, 1.  9  :  leurs  maçonneries  comme  si  solides  Usez    lenr  ma- 
çonnerie comme  si  solide 

P.  198, 1.  13  :  au  mois  de  mai  dernier  lisez  au  mois  àe  |maî  i834 

P.  196, 1.  22  :  couche's.  /ûez  couche's.  » 

P.  201,  1.  4  '  ™c  trouve'-je  Usez  me  trouvai-je 

P.  2o3, 1.  3  :  du  Kutaya  Usez  de  Kulaya 

P.  206 ,1.  19  :  il  a  trouvé  lisez  il  y  a  trouvé 

P.  209,  1.  4  •  de  ce  lieu.  »  Le  marbre  Usez  dé  ce  lieu.  »  —  «  Le 
marbre 

Id,  1.  1 1  :  la  beauté,  u  C'est  de  là  lisez  la  beauté...  c'est  de  là 

Id,  1.  i5  :  St-Paul-hors-les-murs.  lisez  Si^Paul-hors-les-murs,  » 

P.  «17, 1.  3  :  attachées  Usez  attachées 

P.  32a,  1.  19  :  payé  260  postes  lisez  payé  280  postes 

TOME  IL 

P.  37, 1.  i3  :  AppoUniacum  lïtez  jépolUniacum 

P.  52, 1.  16  :  de  Nérac  ?  lisez  de  Nérac  ?  » 

P.  94,  1.  21  ifœderehaezfœdere 

P.  2o5 , 1.  2  :  M .  Sylvestre  de  Sacy  lisez  M.  Silvestre  de  Sacy 

P.  283, 1.  9  et  10  :  privilège  lisez  prévilége 

P.  3849  !•  10  :  le  crime  et  avait  donné  Usez  le  crime  et  contre 
lequel  il  avait  donné 

P.  395, 1.  i5  :  en  1425  Usez  en  1434 

P.  3^,  1.  I  :  burent  ensemble;  »  supprimez  les  guillemets,  et 
reportez-les  a  la  fin  de  V  alinéa  ,  ligne  13. 

FIN. 


